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A  V  E  R  T  I  s  s  E  M  E  N  T 

DE     L'E  D  I  T  E  U  R. 


J_«es  Lettres  que  nous  donnons  au  Public, 
ont  été  adressées  à  M.  B  l  u  r.i  e  n  b  a  c  h  , 
Professeur  d'Histoire  naturelle  à  Gottingue, 
et  furent  publiées  il  y  a  deux  ou  trois  ans  en 
Allemand  et  en  Anglais ,  excepté  la  septième , 
qui  n'a  pas  encore  paru  dans  cette  dernière 
langue.  M.  de  Luc  instruit  du  dessein  où 
nous  étions  de  les  traduire,  nous  a  fait  savoir 
qu'illes  avoit  d'abord  composées  en  Frariçais; 
il  nous  a  envoyé  le  manuscrit  original  ,  revu 
avec  beaucoup  de  soin  ,  et  avec  des  additions 
considérables  ;  depuis  même  que  l'impression 
a  été  commencée  ,  il  nous  en  a  fait  passer  da 
très-intéressantes ,  qui  ont  été  employées  en 
forme  de  notes. 

Nous  ne  croyons  pas  nécessaire  de  cher- 
cher à  accréditer  cet  Ouvrage  par  l'éloge  de 
son  Auteur;  peut-on  être  initié,  même  foi- 
blement  dans  les  hautes  sciences ,  et  ignorer 


• 
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iv  Avertissement 

que  M.  DE  Luc  est  ua  des  pins  grands  Na-' 
turaiistes  ,  et  un  des  plusbabiles  Physiciens  de 
ce  siècle?  Sqs liecherches  sur  V Athinosphère^ 
sont  entre  les  mains  de  tous  les  Savans ,  ses 
Lettres  physiques  et  morales  sur  ï Histoire 
de  la  Terre  et  de  r Homme  ont  intéressé 
non- seulement  tous  les  Physiciens,  par  la 
multitude  d'observations  curieuses  qu'elles 
renferment  ,  mais  encore  toutes  les  arnes 
honnêtes ,  et  qui  aiment  la  Religion  ,  par 
îa  force  avec  laquelle  il  a  combattu ,  nous 
osons  même  dire  ,  anéanii  pour  toujours 
des  systèmes  célèbres  par  leur  hardiesse  et 
les  grands  noms  de  ceux  qui  les  avoient 
enfantés.  L'Auteur  s'y  est  peint  tout  entier  ; 
on  y  voit  l'ame  îa  plus  belle,  la  plus  ingé- 
nue, la  plus  droite,  îa  plus  désintéressée, 
îa  plus  aimante  :  on  y  admire  ,  comme  dans 
tous  ses  autres  Ouvriiges  ,  la  sagacité  de  ses 
recherches,  et  la  sagesse  de  sa  critique;  mais 
oîi  finit  par  aimer  l'Auteur ,  encore  plus 
qu'on  ne  l'admire.  II  prend  avec  beaucoup  de 
zèle  et  de  courage  îa  défense  delà  Piévélation  j 
et  sa  conclusion  principale  est  la  réfutation 
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victorieuse  de  l'objection  dans  laquelle  les 
Incrédules  de  nos  jours  mettent  toute  leur 
confiance.  C'est  au  fond  de  la  mer,  dans  les 
cavernes,  dans  l'intérieur  de  la  tene,  et  des 
montagnes ,  que  ces  Messieurs  vont  aujour- 
d'hui chercher  les  armes  principales  avec  les- 
quelles ils  essayent  de  combattre  la  Religion; 
or  ces  armes,  M.  de  Luc  les  leur  enlève,  et 
les  tourne  même  contre  eux  avec  un  grand 
avantage. 

Les  Lettres  que  nous  publions,  seront  peut- 
être  difficiles  à  entendre  par  ceux  des  Lec- 
teurs qui  n'ont  pas  déjà  quelque  teinture  de 
l'Histoire  de  la  Terre  ,  et  sur  tout  des  Mon- 
tagnes ;  mais  il  est  bon  qu'ils  commencent  à 
se  familiariser  avec  les  termes  et  les  piincipea 
d'une  science  si  curieuse  en  elle-même ,  et  si 
intéressante  dans  l'ordre  de  la  Religion.  Au 
moins  tous  pourront  entendre  la  sixième 
Lettre ,  à  laquelle  aboutissent  les  autres  ,  et 
qui  est  un  commentaire  physique  des  onze 
premiers  chapitres  delà  Genèse. 

Ijaissons  parler  l'Auteur  iui-méme  dans  cet 
Avertissement  ,    et  qu'il  nous    instruise   de 
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l'objet  et  de  l'importance   de   son  Ouvrnge. 

ce  Je  me  suis  d'abord  occupé  (écrivoit  il  le 
55  18  Mai  1797)  d'une  révision  attentive  des 
>}  Lettres  ,  qui  dans  l'édition  allemande  sont 
w  au  nombre  de  sept.  Sans  avoir  rien  changé 
55  à  leur  marche,  je  leur  ai  donné  beaucoup 
»  plus  de  précision  et  de  force.  Ces  Lettres 
«  forment  un  abrégé  complet  de  Géologie,  je 
X)  dirai  même  de  Théologie  physique ,  con- 
»  forme  à  la  Genèse  ,  dans  laquelle  ,  marquant 
3î  les  oi'igines  de  choses  dont  les  hommes 
55  n'auroient  jamais  eu  connoissance  sans  la 
>3  Révélation,  je  montre  l'absurdité  et  l'igno- 
y)  rance  de  ceux  qui  ont  entrepris  d'expliquer 
33  ces  origines  sans  l'intervention  d'un  Etre 
33  intelligent. 

» Pour  quiconque  voudra  s'instruire 

>3  et  réfléchir,  toutes  les  attaques  des  Incré- 
33  dules  se  verront  renversées  dans  ces  Lettres, 
>3  et  l'on  y  trouve  au  contraire  des  rapports 
»  étonnans  de  la  Nature  et  de  l'Histoire  de 
33  l'Homme  à  la  Révélation.  Mais  les  Incré- 
>3  dules  savent  que  la  plupart  des  hommes  ne 
>3 , réfléchissent  pas,  et  ils  renouvellent  leurs 
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53  sophismes ,  comme  si  on  ne  les  avoit  jamais 
35  dévoilés.  C'est  à  leur  ôter  cène  ressource, 
55  que  tout  mon  tems  a  été  employé  depuis 
»  la  publication  de  ces  Lettres 

M.  DE  Luc  parle  ensuite  de  quelques  Na- 
turalistes, d'ailleurs  très  estimables ,  qui  dans 
certaines  parties  de  leurs  derniers  écrits  ,  parois- 
sent  être  en  opposition  avec  ses  assertions  et 
ses  principes.  Leur  réfutation  est  déjà  prête  j 
et  cette  réfutation  sera  appuyée  sur  des  faits 
découverts  depuis  peu,  ^u\  étonneront,  dit- il , 
et  ces  Messieurs  là  ,  et  tous  ceux  qui  s  occu- 
pent de  r Histoire  Naturelle  n. 

Nous  croyons  que  les  Lecteurs  entendront 
encore  avec  intérêt  M.  de  Luc  retracer  une 
seconde  fois  le  sujet  de  ses  Lettres.  Voici  ce 
qu'il  écrivoit  le  i6  Août  1797  :  «L'indifférence 
55  qui  règne  pour  la  Religion,  parmi  le  plus 
>5  grand  nombre  de  ceux  mêmes ,  qui  au- 
55  dessus  du  rang  du  Peuple,  déplorent  l'état 
55  présent  de  l'humanité,  est  le  plus  terrible 
5)  des  symptômes  de  notre  tems.  Parmi  cette 
5:>  nombreuse  classe  d'hom)iies  ,  les  uns  voient 
>5  bien  que,  sans  le  retour  de  la  Religion,  par- 
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53  mi  le  Peuple,  c'en  est  fait  du  repos  de  la. 
»  société;  mais  comme  ils  n'y  croyent  point 
»  eux-mêmes,  ils  sont  incapables  de  contri- 
>3  buer  à  ce  retour  ,  et  ils  en  désCvSpérent  ; 
»  tandis  que  le  Peuple,  toujours  imitateur, 
î)  ne  sauroit  revenir  à  la  Religion  d'une  ma- 
55  niére  permanente,  si  la  classe  d'hommes 
>5  dont  il  prend  exemple ,  ne  le  lui  donne  pas. 
55  L'autre  partie  de  ceux  qui  déplorent  l'état 
55  civil  de  la  société  ,  sans  s'affecter  de  celui 
55  de  la  Religion  ,  vont  plus  loin  encore  ;  car 
55  non  seulement  ils  n'admettent  point  laReli- 
5»  gion  révélée  ,  mais  ils  croyent  que  son  idée 
r>  est  inutile,  même  nuisible.  Ils  s'imaginent 
>5  que  cette  institution  ,  bonne  pendant  un 
55  tems ,  est  devenue  fatale  pour  le  maintien 
55  de  la  Keligwji  naturelle ,  et  que  c'est  à  ce 
55  point  qu'il  faut  ramener  les  hommes,  pour 
5)  les  faire  rentrer  dans  les  devoirs  sociaux. 

5)  Répandu  comme  je  l'ai  été  ,  et  le  suis 
»  encore  à  un  certain  point  dans  le  monde , 
55  non-seulement  j'ai  vu  dej)uis  long -tems, 
>5  soit  autour  de  moi,  soit  loin  de  moi,  cet 
55  -état  des  esprits ,  et  j'en  vois  la  durée  sans 
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33  aucune  altération ,  malgré  les  circonstan- 
y  ces  ;  mais  ]Qï\.  connois  profondément  la 
î)  cause.  Voltaire,  d'AÎembert,  Diderot,  etc. 
T>  parlant  aux  passions  de  l'esprit  et  du 
>5  cœur,  ëtoient  bien  propres  à  entraîner  les 
«  esprits  légers  ;  mais  les  esprits  capables  de 
55  quelques  réflexions  et  d'avoir  des  idées  à 
»  eux,  leur  auroient  échappé,  si  Buffon  , 
55  Maillet,  le  Cat ,  et  les  Naturalistes  de  leur 
)3  classe,  n'étoient  pas  venus  assurer  les hom- 
»  mes  que  tout  dans  la  Nature  contredisoit 
5)  l'Histoire  mosaïque,  qui  est  pourtant  la 
)5  base  de  la  Révélation.  C'est  donc  là ,  j'en 
55  suis  sur,  par  une  longue  étude  des  progrés 
»  de  l'incrédulité  dans  ma  vie ,  (  déjà  longue 
>3  puisque  j'ai  passé  70  ans  )  c'est  là  qu'il  faut 
33  courir  pour  défendre  la  place  :  ce  sont  ces 
»  assaillans  qu'il  faut  repousser  pour  ramener 
^)  les  Incrédules  des  classes  ci  dessus  dési- 
35  gnées  ,   et  par  eux  assurer  ce  retour  auquel 

55  tend  une  partie  du  Peuple 

35  Ayant  la  publication  de  mes  Lettres  sur 
>3  l'Histoire  de  la  Terre  et  de  rilomme,  j'a- 
33  vois  ,  comme  Physicien  ,  le  sulïi  âge  de  nos 
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»  celui  des  amis  de  la   Religion Mais 

>î  dès  que  les  Incrédules  me  virent  paroître 
j>  comme  champion  de  la  Révélation ,  ils  me 
»  tournèrent  le  dos  ;  et  sans  entreprendre  de 
»  m'attaquer  en  face,  ils  ont  si  bien  joué  leur 
»  jeu»  par  leurs  ramifications  diverses  dans  la 
33  société  ,  qu'ils  sont  j  arvenus  à  faire  presque 
»  ignorer  l'existence  de  mes  Lettres  physi- 
>3  ques ,  et  à  produire  l'indifférence  sur  ce 
y>  que    j'ai  publié   dejîuis. 

A  ce  dernier  trait,  il  est  facile  de  recon- 
noitre  la  droiture  et  la  candeur  de  ces  Mes- 
sieurs ,  dans  la  recherche  de  la  vérité  ;  mais 
ce  trait  montre  sensiblement  combien  ils  ont 
été  affectés  de  se  voir  troublés  dans  la  pos- 
session d'un  domaine  ,  où  les  simples  Théo- 
logiens n'avoient  pu  les  suivre  ,  qu'ils  occu- 
poient  tranquillement  depuis  plusieurs  années, 
et  d'où  ils  croyoient  pouvoir  foudroyer  la 
Révélation  :  et  qui  plus  est ,  de  s'y  voir  troublés 
par  un  homme ,  qui  après  avoir  reconnu  exac- 
tement et  par  lui-même,  toutes  les  parties  de 
ce  domaine,  se  présenîoit  avec  les  titrçs  les 
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plus  légitimes  âlamainpoi.rlesen  déposséder, 
La  lecture  de  rOnvrage  de  M.  ce  Luc 
donne  lieu  à  une  réflexion  bien  naturelle  et 
fort  intéressante.  Voilà  donc  ,  j  eut-  on  dire  , 
l'objection  lapins  triomphante  des  Incrédules 
qui  s'évanouit  à  la  faveur  de  quelcpies  nou- 
velles observations,  ou  si  l'on  veut  d'un  sys- 
tème nouveau,  auquel  il  ne  paroît  pas  qu'on 
puisse,  au  moins  dans  l'état  actuel  de  nos 
connoissances ,  opposer  rien  de  solide?  Com- 
bien donc  devons  nous  être  peu  toucli  s  des 
difficultés  que  Ton  forme  contre  l'Ecriture 
sainte,  dont  la  solution  nousserolt  inconnue? 
Ne  devons-nous  pas  croire  fermement  que 
toutes  ces  difficultés  s'évanouiroient  de  même 
^vec  de  plus  grandes  connoissances  de  notre 
part ,  et  ne  prouvent  rien  de  plus  que  notre 
ignorance?  Il  est  bon,  sans  doute,  que  \q.^ 
Savans  travaillent  à  éclaircir  ces  diflicultés  ; 
mais  les  Fidèles  n'ont  aucun  besoin  de  s'en 
occuper  ;  il  leur  suffit  de  faire  ce  raisonne- 
ment bien  simple  :  La  Religion  cbri'tienne  est 
démontrée  vraie;  donc  je  suis  assuré  que  tout 
ce  qu'on  lui  oppose  et  qui   la    contrtdiroit 
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formellement,  n'est  pas  véritable:  parce  que 
la  vérité  ne  peut  pas  être  contraire  à  la  vérité. 

Nous  avons  encore  à  rendre  compte  du 
Discours  qui  est  à  la  tète  de  l'Ouvrage  ;  en- 
voyé à  l'Académie  d'Harlem  en  1792  ,  moins 
pour  concourir  au  Prix  proposé  ,  que  pour 
prendre  date ,  il  est  imprimé  aujourd'hui  pour 
la  première  fois.  Ce  Mémoire  est  divisé  en 
quatre  Parties;  on  le  lira,  nous  n'en  doutons 
pas  ,  avec  le  plus  grand  intérêt  ;  cet  intérêt 
ira  toujours  en  croissant  ;  mais  il  sera  au  plus 
haut  degré  dans  la  quatrième  Partie  ,  lorsque 
l'Auteur  rend  compte  des  conversations  qu'il 
eut  autrefois  avec  Rousseau  et  Voltaire.  Il 
faut  entendre  encore  M.  de  Luc  exposer  lui- 
même  le  sujet  et  le  plan  de  ce  Mémoire. 
Voici  ce  qu'il  disoit  le  18  Mai  1797. 

>>  Jedesirerois  fixer  l'attention  de  ceux  qui, 
3>  frappés  des  funestes  effets  de  l'abandon  de 
>3  la  Religion,  viendront  enfin  à  se  demander, 
5)  comment  il  se  peut  que  les  hommes  soient 
>3  arrivés  à  ce  degré  d'indifférence  pour  elle? 
»  Dans  ce  but,  il  faut  mon'ier  l'un  des  grands 
»  maux  qu'ont  produit  les  incrédules  Natu- 
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»  ralistes  ;  c'est  de  servir  d'appui  à  yne  autre 
»  classe  d'Incréduies  qui  a  travaillé  à  per- 
n  suader  les  hommes,  que  les  loix  morales^ 
r>  attribuées  à  une  Révélation ,  ne  sont  que 
x>  des  loix  humaines,  r/diiites  en  code  par 
>î  certains  hommes;  loix  naturelles  en  elles- 
>3  mêmes  ,  mais  qui  doivent  être  modifiées 
53  par  les  circonstances ,  et  sur  les  chauge- 
35  mens  desquelles  ,  avec  ceux  des  circons- 
:tj  tances,  les  hommes  ont  besoin  des  instruc- 
3)  tions  des  Philosophes ,  qui  examinent  les 
30  lems,  et  rassemblent  les  résultats  de  l'ex- 
33  périence. 

33  J'ai  un  Mémoire  sur  ce  grand  objet,  écrit 
33  dans  une  époque  bien  frappante  (  1792), 
33  en  réponse  à  une  Question  de  l'AcadémiG 
33  d'Harlem,  relative  à  XGlli cation  morale^ 
33  et  aux  Devoirs  particuliers  ^  dont  elle  doit 
33  assurer  l'accomplissemenr.  Le  but  général 
33  de  ce  Mémoire  est  d'établir  deux  proposi-. 
35  tions;  l'une  philosophique,  c'est  que  les 
33  hommes  sont  incapables  de  convenir  entre 
33  eux  d'un  fondement  d'Obhgation  morale  , 
3>  commun  à  tous ,  ni  d'un  Code  Uxe  de  Loioo 
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7>  morales  :  l'autre  est  de  fait ,  c'est  fjiie  dans 
33  aucun  rems,  la  société  n'a  reposé  sur  une 
»  telle  base,  mais  uniquement  sur  \Si  Kéve- 
»  lation.  Je  trace  ensuite  la  marche  èes  pré- 
33  tendus  Philoso[)hes,  pour  enlever  la  Société 
33  de  dessus  cette  base  ,  ce  que  je  montre  en 
33  particulier  dans  des  anecdotes  de  Voltaire 
33  et  de  Piousseau  ,  dont  je  suis  garant,  parce 
33  que  je  raconte  ce  qui  s'est  passé  entr  clx  et 
33  moi ,  dans  un  tems  où  j'étois  lié  avec  l'un  et 
33  l'autre.  Ce  Mémoire  ,  mis  à  la  tête  des 
33  Lettres  Géologiques  ,  comme  Discours  pré- 
33  liminaire,  formeroit ,  je  crois,  avec  elles 
33  et  leur  suite  ,  un  ensemble  d'une  grande 
33  force   contre  les  Incrédules. 

Quelques  Orthodoxes  seront  peut  être  alar- 
més de  deux  suppositions  que  renferment 
les  Lettres  de  M.  de  Luc  :  la  première ,  que 
les  jours  de  la  Création  dont  parle  Moyse  , 
n'ont  point  été  des  jours  de  vingt -quatre 
heures  ,  des  jours  semblables  aux  nôtres,  mais 
des  périodes  de  tems  indéterminé.  La  se- 
conde ,  que  quelques  sommets  de  montagnes 
sur  une  partie  du  Globe ,  ne  furent  point  at- 
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teints  ,  ou  du  moins  ne  le  furent  que  très- 
momentanement ,  par  les  eaux  du  Déluge. 

Ces  deux  suppositions  sont  contraires,  il 
est  vrai,  au  sentiment  commun  des  Inter* 
prêtes ,  mais  elles  ne  blessent  point  la  Foi 
catholique. 

Nous  observons  sur  la  première  ,  que  Tobs- 
curiré  qui  enveloppe  la  nature  des  jours  de  la 
Création  est  si  profonde ,  et  la  latitude  qu'on 
a  pour  les  expliquer  si  vaste,  que  Saint- Au- 
gustin a  pu  ,  sans  croire  faire  aucune  violence 
au  texte  ,  penser  que  ces  jours  ëtoient  pure- 
ment allégoriques ,  et  que  l'Univers ,  tel  qu'il 
est,  avoit  été  créé  dans  un  instant.  Or  s'il 
a  été  permis  à  Saint- Augustin  de  réduire  les 
jours  de  la  Ciéation  à  un  seul  instant ,  il  doit 
encore  être  plus  permis  de  leur  donner  une 
étendue  supérieure  à  celle  des  jours  ordi- 
naires. Certainement  cette  dernière  suppo- 
sition se  concilie  encore  plus  facilement  avec 
le  texte  littéral  de  l'Ecriture,  que  celle  d^ 
Saint-Augustin.  Ce  grand  Docteur  ,  dans  le 
plus  fini  et  le  plus  accrédité  de  ses  Ouvra- 
ges, la  Cité  de  Dieu  y  1.  ii,   ch.  6,  assure 
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qu'il  nous  est  très-difficile,  même  impcssible, 
d'imaginer,  et  à  plus  forte  raison  de  dire, 
quelle  est  la  rature  de  ces  jours  :  Çui  dies , 
cujus  modi  sint  ^  aut  per  difficile  noi  -s^  auù 
etiam  impossibile  est  cogitare,  qiumtb  ma- 
gis  dicere.  D'après  ce  témoignage  ,  toute 
manière  d'entendre  ces  jours  ,  qui  ne  lépu- 
gneroit  pas  d'ailleurs  à  d  autres  pointas  de 
l'Ecriture  ,  ne  peut  être  opposée  à  la  Foi 
catholique. 

Mais  ce  qui  prouve  plus  directement  ce  que 
nous  avons  avancé,  c'est  qu'il  est  l^cile  de 
justifier  par  divers  exemples  ,  que  le  mot 
Jour  ,  dans  le  langage  de  l'Ecriture  ,  signifie 
souvent  des  momens  ,  des  années ,  des  siècles , 
en  un  mot ,  une  période  de  tems  quelconque. 

Nous  en  avons  la  preuve  dans  la  narration 
xnéme  de  l'œuvre  de  la  Création.  Ce  sont-là  , 
dit  Moyse  ,  par  forme  de  récapitulation ,  les 
généraxions  du  ciel  et  de  la  terre ,  lorsquik 
ont  été  formes  au  Jour  auquel  le  Seigneur 
créa  le  ciel  et  la  terre  ,  ch.  2  ,  v.  4-  Car 
puisque  les  cieux  et  la  terre  n'ont  pas  été 
formés  dans  un  jour  ,    mais  dans  six  ,   ainsi 

que 
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que  Moyse  venoit  de  nous  l'apprendre  ,  il 
faut  bien  que  dans  le  verset  le  mot  jour 
signifie  simplement  le  tems  ,  un  tems  indéfini, 
comme  l'observe  Duguet,  ou  que  ce  jour 
renferme  l'espace  des  six  jours  de  la  Créa- 
tion ,  selon  l'opinion  de  Bede  et  delà  plupart 
des  Interprètes  ;  d'où  il  résulte  ,  qr-elque 
sentiment  qu'on  adopte ,  que  dans  le  style 
de  l'Ecriture ,  un  jour  n'est  pas  toujours 
une  période  de  vingt-quatre  heures. 

L'autre  supposition  que  fait  M.  de  Luc 
n'a  rien  non  plus  qui  doive  alarmer  les 
Orthodoxes  ;  l'universalité  rigoureuse  du 
Déluge,  n'appartient  point  à  la  Foi  catho- 
lique. L'anecdocte  suivante  en  fournira  la 
preuve.  En  i685  ,  on  déféra  à  la  Congréga- 
tion de  XIndex  ,  c'est  à-dire,  à  la  Congré- 
gation des  Cardinaux  et  des  Théologiens 
chargés  à  Rome  de  la  censure  des  Livres  , 
le  Traité  de  la  Chronologie  sacrée  et  de 
l'âge  du  monde  y  par  Jsaac  Vossius,  où 
il  soutient  que  le  Déluge  ne  s'est  point  étendu 
à  toute  la  terre.    Le  P.  Mabillon  ,  cet  écri- 
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vain  célèbre  ,  qui,  suivant  le  témoignage  de 
Bossuet ,  rendu  eu  présence  de  liOuisXIV, 
ëtoit  le  plus  piiiux  et  le  plus  savant  Religieux 
de  France,  et  que  d'autres  n'ont  pas  cr-i^int 
de  sout'^^nir  avril  été  le  plus  habile  homme 
de  son  siècle,  Mabillon  étoit  alors  à  Rome. 
Il  fut  invité  par  le  Cardinal  Cazanate  à  la 
séance  de  la  Congrégation  où  l'on  devoit 
traiter  l'affaire  de  Yossias.  Neuf  Cardinaux 
étoient  présens. 

Mabillon  prit  la  défense  de  Vossius  \  il 
prouva  que  les  mots,  toute  la  terre ^  dans 
le  langage  de  l'Ecriture  ,  ne  sont  pas  toujours 
pris  à  la  riguenr ,  et  ne  sii^nifient  souvent 
qu'une  grande  partie  du  monde  :  et  sur-tout 
il  fit  observer  que  Vossius  convenoit  que  tous 
les  hommes ,  à  l'exception  de  Noé  et  de  sa 
famille,  avoient  été  enveloppés  dans  les  eaux 
du  Déluge  ,  ce  qui  est  le  point  essentiel. 
Enfin  ,  il  parla  avec  tant  d'érudition  et  de 
sagesse  ,  dit  TAutenr  de  sa  vie  ,  que  les  Car- 
dinaux et  les  Consulteurs  ,  acquiescèrent 
tous  à  son  sentiment  ,  et  on  ne  parla  plus 
de  censurer  l'opinion  de  Vossius. 
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Le  pieux  et  savant  Père  Mersenne  ,  s'il  avoit 
ët3  consulté  dans  une  occasion  semblable, 
auroit  Mirenient  opiné  comme  le  P.  Mabillon. 
Ce  célèbre  ami  <!e  Descartes  (  *  ),  dans  son 
docte  et  curieu-;  Commentaire  de  la  Genèse, 

(  *■)  An  animanlia  qu/e  rêvera  per  totam  terrani  dis- 
persa erant ,  interierunl?....  Ratio  «lubitandi  est ,  quia 
minime  n^cessarium  vicittur  uuiv.  r^um  orbcm  terra- 
rum  aquis  obtrgi,  ut  interficerentur  omnes  liomines, 
ob  quos  pr«?sertiin  dilu\  um   inducebatur. 

Ni  c  enîm  honiines  ab  iiJis  partibus  Ori<^nfaIibns  ex» 
eess^rant,  et  oninis  terra  potest  intelligi  de  illa  solùm 
quani  tune  liomines  cognoscebant,  sicut  in  Scriptura 
softpissimè  omnis  terra  ,  pro  ea  in  qua  quis  habitat, 
vel  quae  uno  intuitu  videri  potest  ,  intelligitur.  Verùra 
cùm  aqua  montes  etiam  altissimos  i5  cubitis  supe- 
raverit  ,  necessarium  videtur  ut  Alpes  ,  Olympuin  , 
Vesuvium,  Pyrena»os  coeteros  que  montes ,  excesserit  , 
cùm  Libanum  montem,  à  quo  non  ita  distabant  primi 
homines,  etiam  transcenderit ,  quo  nullum  in  toto 
mundo  altiorem  se  vidisse  mihi  testatus  est  dux  ali- 
quis  qui  totum  fere  mundum  (  ut  dicebat  )  ,  ultra 
citrà  que  lineam  emensus  fuerat ,  quique  Libanura 
a  I20  leucis  se  vidisse  asserebat  ;  inde  fît  ut  totum 
orbem  aquis  immersum  fuisse  credam|,  quamvis  Deus 
potuisset  impedire  ,  ne  aquae  ,  licet  montibus  Aipium 
verbi  gratia ,  superiores ,  in  alias  regiones  difl'unde- 
rentur. 

Mersenii,  Qiitest. ceîeber. in  Genesim .  p.  iSao. 

b  a 
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examine  le  sentiment  qu'a  depuis  soutenu 
Isaac  Vossius  ,  et  il  est  bien  éloigné  de  le 
traiter  comme  un  sentiment  contraire  à  la  Foi 
catholique.  Il  paroît  même  qu'il  l'auroit  adopté, 
s'il  n'avoit  pas  été  induit  en  erreur  sur  la  hau- 
teur du  Mont  Liban  ,  par  un  grand  voyageur , 
qui  lui  avoit  assuré  que  cette  montagne  étoit 
la  plus  haute  de  l'Univers. 

Nos  Lecteurs  apprendront  sans  doute  avec 
plaisir  ,  que  telle  est  l'importance  qu'on  com- 
mence à  donner  en  Allemagne  à  la  Géologie, 
et  telle  est  la  haute  idée  qu'on  y  a  conçue 
du  savoir  de  M.  de  Luc  en  cette  partie, 
qu'on  vient  de  créer  une  Chaire  de  Géologie 
dans  la  célèbre  Université  de  Gottingae,  et 
que  M.  DE  Luc  a  été  chargé  de  la  remplir. 

Nous  croyons  aussi  ne  pas  devoir  leur  laisser 
ignorer,  que  M.  deLuc  n'est  point  l'unique 
Savant  qui  ait  remarqué,  que  de  nouvelles 
découvertes  en  Chymie  et  en  Physique  con- 
firmoient  admirablement  la  partie  du  récit  de 
Moyse  qu'on  avoit  cru  jusqu'à  présent  la  plus 
suseptible  de  difficultés.    Un  respectable  et 
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savant Chymiste ,  que  vient  de  perdre  l'Institut 
national,  M.  Bayen  ,  l'avoit aussi  remarqué , 
et  en  avoit  été  singulièrement  frappé.  Voici 
ce  que  nous  en  apprend  l'Auteur  d'un  Dis- 
cours curieux  et  très-bien  fait ,  imprimé  à  la 
tête  des  Qpuscules  chymiques  de  Bayen  ,  qui 
viennent  de  paroître. 

>5  Le  livre  qu'il  préferoit  à  tous,  qu'il  lisoit 
»  sans  cesse  et  qui  lui  paroissoit  un  trésor 
»  inépuisable  pour  l'Histoire  du  Monde  , 
55  c'étoit  \e  Pentateuque.  L'authenticité  de  ce 
w  Livre  lui  paroissoit  au-dessus  de  toute  at- 
35  teinte.  Il  s'étonnoit  du  zèle  et  de  l'appli- 
55  carion  des  Savans  à  connoître  les  T^edams 
55  le  Zend ,  etc.  et  de  leur  indifférence  pour 
50  les  Livres  de  Moyse 

5)  Il  admiroit  dans  ceux  ci  leur  accord 
55  avec  l'histoire  et  les  monumens  de  tout 
55  l 'Univers  ;  mais  ce  qu'il  y  admiroit  par- 
55  dessus  tout  ,  c'étoit  la  savante  et  sublime 
55  exactitude  avec  laquelle  y  est  tracée  la  créa- 
>5  tion  du  mo  ide  et  la  formation  successive 
55  du  Globe  c    3  nous  habitons.    Il  n'ignoroit 

^3 
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53  assurément  pas  q  e  cette  Cosmogonie  a  voit 
»  aujourd'hui  de  pui^sans  adversaires  ;  et  sans 
»  rien  dérober  aux  égards  «ju'iLs  méritent  , 
»  il  n'étoit  pas  moins  convaincu  de  leur  er- 
»  reur.  Il  regrettoit  que  son  âge  avancé  ne  lui 
35  permit  pas  de  démontrer  ce  parfait  accord 
»  entre  les  découvertes  modernes  et  la  Genèse 
»  de  Moyse  Mais  il  api)rit ,  avec  une  sensible 
55  joie  ,  qu'un  Géo^ogiste  dont  il  honoroit  les 
>5  talens  et  les  vertus,  que  M.  de  Luc  avoit 
»  entrepris  ce  travail  ,  que  son  Ouvrage  étoit 
>î  sous  la  presse  ,  et  que  bientôt ,  sans  doute  , 
v>  la  force  de  la  vérité  ,  sous  la  modeste 
35  plume  de  ce  sage  et  savant  Ecrivain ,  lui 
55  recoiicilieroit  ses  adversaires  eux-mêmes  , 
55  et  les  rameneroit  à  ses  principes. 
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vJ*  N  a  dit  depuis  long  tems  que  tout  est  lié 
dans  la  Nftture;  mais  ce  fut- lit  d abord  une 
idée  b'^^n,  vague ^  dans  laquelle  on  ne  dèfîniS' 
Soit  ni  ies  choses  liées  entr-'elles  ,  ni  leurs 
liens ,  et  d^oii  sont  nés  divers  systèmes  aussi 
inintelligibles  que  It-ur  source. 

Si  les  opinions  des  hommes  sur  la  Nature 
n'intéressaient  que  leur  esprit ,   l'erreur  n'y 
seroit  pas  bien  dangereuse  ;   mais  ï homme 
cherche  bientôt  les  liens  de  ces  idées  géné- 
rales avec  lui  même  ,    et  cest  de  la  manière 
dont  il  les  détermine  ,  que  résulte  son  plan 
de  conduite  pour  lui  et  envers  ses  semblables. 
Dans  l'état  actuel  des  hommes  ,  l  individu 
qui  -vient  ii  réfléchir  pour  lui  même ,  remar- 
que d'abord  dans  la  Société  un  certain  ordre 
moral,  dont  VétabUssernent  date  de  fort  loin , 
et  qui,    suivant  V opinion  commune ,    a  été 
établi  par  V  Auteur  même  de  tout  ce  qui  existe. 
V^oilà  un  lien  des  Hommes  à  l ordre  général 
de  la  Nature  ;    on  y  reconnoit  que  l'Univers 
est  V  ouvrage  d'un  Etre  intelligent ,    bon  et 
sage,   qui,   dès  l  origine  du  G-enie- humain^ 
a  fait  connoitre  aux  hommes  son  existence  y 
et  qui  leur  Cl  donné  y   pour  leur  bonlieur,  ces 
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Loix  mor?î\e*iffui subsistent  encore  )yar m i  enx. 

Ici  donc  nous  avons  l'idée  d'un  lien  yi-nèral 
dans  la  Nature,  cefni  des  ciéatures  à  lenr 
Créateur,  base  immédiate  dune  Ohligatioii 
morale  des  étr  s  intrffi^ens  ^  et  renfermant 
des  régi  es  précises  pour  les  hommes.  Cette  idée 
fondamentale  est  aussi  intelligible  que  satis- 
faisante pour  ceux  qui  la  regardent  comme 
ré\>clée  •)ar  /'Etre  suprême  au  Genre-humain; 
elle  devient  un  principe  auquel  ils  com parer' t 
les  découvertes  quils  croyeut  faire  dans  le 
monde  ;  et  elle  est  très  ej fie  ace  pour  régler 
leur  conduite  morale. 

Mais  bien  des  hommes  ne  sont  pas  demeurés 
Cl  ce  point  ;  ils  ont  cherché  à  pénétrer  eux- 
mêmes  la  ISalure,  pour  remonter  aux  pre- 
m.ièi  es  causes  ,  et  en  déduire  les  liens  de 
V homme  avec  le  tout  et  avec  ses  semblables, 
u4insi ,  les  règles  de  la  conduite  des  hommes^ 
quoique  déjà  fixées  dans  le  Genre  -  humain  , 
ont  été  mises  en  problême;  et  comme  les  solu- 
tions 71  ont  pas  été  uuijormes  ,  il  en  est  résulté 
une  grande  diversité  d'opinions  sur  l'objet 
même  à  l'égard  duquel  il  importe  le  plus  aux 
hommes  d'être  d'accord.  Tel  est,  dis -je, 
l'état  bien  connu  de  la  Société  ,  et  il  donne 
lieu  immédiatement  aux  questions  suivantes  : 

Les  hommes ,  par  la  seule  étude  de  la  Na- 
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ture  et  d' eux-mêmes ,  pourroient-ih  arriver  à 
se  mettre  d'accord  entr'eu:r. ,  sur  leurs  devoirs 
mutuels ,  et  /'obligaiion  a  les  remplir. 

Quelle  est  la  source  de  l'idée  généralement 
répandue  dans  toutes  les  Nations  ,  que  les 
hommes  ont  reçu  de  l Auteur  de  la  Nature 
la  connoissance  de  leurs  devoirs  ,  et  de  Vim,", 
por tance  pour  eux  de  les  pratiquer  ? 

Ces  deux  questions ,  les  plus  grandes  qui 
plissent  se  présenter  à  l'esprit  du  Philosophe 
comme  de  toute  personne  de  sens ,  indiquent 
en  méme-tems  et  le  Lut  et  le  plan  de  cet 
Ouvrage.  Je  montrerai  d'abord  ,  que  les 
hommes  sont  incapables  de  fixer  des  règles 
qu'ils  regardent  tous  comme  obligatoires , 
et  qu'en  aucun  tems  la  Société  ne  s  est  main- 
tenue  par  de  tels  liens;  et  je  prouverai  en- 
suite ,  partout  ce  que  nous  connoissons  de  la 
Nature  et  de  r Histoire  du  Genre-humain, 
que  les  Loix  morales  ,  considérées  de  tout 
tems  comme  sacrées  ,  par  la  masse  des  honi' 
mes  ^  datent  y  ainsi  que  leurs  premières  con- 
noissances  sur  /'Univers ,  des  premiers  âges  de 
l'humanité  ^  et  procèdent  de  /'Etke  supkèrte. 

Il  y  a  long  tems  que  mes  Ouvrages  de  PliY" 
sique  et  d'Histoire  naturelle  tendent  à  ce  but^ 
et  je  lai  exprimé  dans  celui  qui  a  pour  titre: 
Lettres  physic^ues   et  morales  sur  iHisioire 
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de  la  Terre  et  de  l'Homme  ;  mais  les  con- 
j^oùsances  sur  ces  deux  /lis^oires  s'ùtant  dès- 
iors  ?  ^pïde?^?e^'t  avancées  ,  je  puis  y  mar- 
di er  c-ijoi-rd'laii  avec  moins  de  tâtonnement  ^ 
et  préscnùer  leurs  résultats  dans  un  Ouvrage 
plus  régulier, 

J' avais  déjà  formé  un  plan  à  cet  égard  y 
lorscjne  Y y1  cadémie  <^/'Harlem  proposa  une 
Question  sur  /Obligation  rnora'.e  ,  à  laquelle 
on  devoit  répondre  avant  la  fin  de  1792,  eb 
£jta  ,  par  sa  nature  ,  fixa  fortement  mon  at- 
tention. T esquissai  donc  aussitôt  un  Mé- 
nioire  en  réponse  à  cette  Question;  et  je  le 
destinai  dès  lors  à  servir  d'Introduction  au 
nouvel  Ouvrage  de  Géologie  que  je  méditois. 
C'est  ce  Mémoire  qui  va  suivre  ;  on  y  verra 
h-ri.c6t ^  que  nulle  Question  ne  pouvoit  me 
Jouniir  un  texte ^  ni  plus  précis  sur  /Obliga- 
tion murale  ,  ///  plus  propre  à  faire  sentir 
Viuqiortance  des  études  conjointes  de  Vhis- 
toire  de  la  Terre  et  de  celle  de  /'Homme  , 
qui  sont  encore  le  sujet  de  cet  Ouvrage. 
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o  u 
MÉMOIRE  SUR  LA  QUESTION  SUIVANTE 

Proposée  en  1791^  pcir  /'Académie  dHaklem. 


«  On  cherche  depuis  long-tems  quel  e^^t  le 
53  Principe  primitif  et  universel  éii  XOhJi- 
»  cation  morale  de  laquelle  pourroient  se 
»  déduire  tous  les  autres  Devoirs  -^ws  par- 
»  ticuliers.  Il  paroît  que  ceux  qui  ont  écrit 
x»  sur  le  Sens  moral  se  sont  trouvés  sur  cet 
»  objet  dans  quelque  embarras,  et  M.  Kakt 
»  a  mis  en  avant  un  principe  ,  qui  à  quel- 
»  ques  uns  a  paru  obscur,  que  d'auteâ 
»  croient  incertain  et  stérile. 

X)  On  demande  donc  :  est  il  raisonnable^ 
»  ç^%\.-'A  nécessaire  ou  ntile^  de  se  livrer  à  la 
»  recherche  de  ce  Principe  primitif  et  uni- 
»  versel ?  s'il  l'est,  quel  est  ce  Principe  ? 

V^uAND  on    considéra    que   les    Hommes 

vivent  depuis  long  tems  en  Société  ,   l'objet 
de  cette  Quebtio a  étonne  :  penseroit  on  qu'ils 


xxviij  Discours. 

eussent  pu  se  lier,  par  la  culture  à  certains 
«ois  ,  par  les  arts  et  le  commerce  à  certains 
lieux  ,  qu'ils  se  fassent  accumul's  aussi  près 
les  uns  des  autres  qu'ils  le  sont  depuis  long- 
tems  en  diverses  contrées,  s'y  mettant  ainsi 
dans  la  nécessité  de  s'aider,  de  se  respecter, 
de  se  supporter  mutuellement  ,  sans  possi- 
bilité (  vu  riiabitude  de  la  civilisation  )  de 
retourner  dans  les  déserts  pour  s'y  fuir  lea 
uns  les  autres  ;  qu'en  un  mot  ils  eussent 
pu  former  entr'eux  toutes  les  relations  qui 
existent ,  s'ils  n'avoient  eu  la  connoissance 
certaine  et  déterminée,  de  quelque  base  de 
VObligation  morale  supérieure  à  l'incons^ 
tance  et  au  caprice  de  l'Homme  ?  Nul  Phi- 
losophe ne  sauroit  le  penser^ 

Je  crois  donc  voir  le  but  de  l'Académie 
dans  la  Question  qu'elle  a  proposée  :  c'est 
qu'on  examine  s'il  est  raisonnable ,  s'il  est 
nécessaire  ou  utile  ,  de  se  livrer  à  des  re- 
cherches spéculatives  pour  découvrir  quelque 
Principe  d'Obligation  morale  différent  de 
celui  sur  lequel  la  Société  se  trouve  fondée. 
Cette  Question  se  présente  ainsi  sous  deux 
faces  distinctes,  i*^.  Est -il  raisonnable  de 
penser  ,  que  l'humanité  ait  à  attendre  des 
spéculateurs  un  nouveau  Principe  primitif  et 
universel  de  V Obligation  morale?  a*^.  Puisque 
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la  Société  s'est  établie  et  soutenue  jusqu'à 
nous ,  et  qu'ainsi  elle  a  dû  admettre  quel- 
que Principe  d'Obligation  ^  est- il  nécessaire 
ou  utile  de  s'occuper  de  nouvelles  recher- 
ches à  cet  égard?  Ce  sera  donc  sous  ces  deux 
points  de  vue  que  j'examinerai  l'objet  ren- 
fermé dans  la  question  de  l'Académie. 


PREMIERE    PARTIE. 

EXAMEN  PHILOSOPHIQUE. 

Ici  nous  avons  à  déterminer  ce  que  peut 
VEniendement  hinneiin  ,  en  partant  de  la 
nature  des  olioses  ,  pour  fixer  un  Principe 
primitif  et  universel  de  \  Obligation  morale.  ' 
Or,  avant  même  que  d'entrer  dans  cet  exa- 
men ,  et  en  considérant  seulement  l'objet 
dont  il  doit  s'occuper ,  le  Philosophe  se  de- 
mande ,  s'il  est  convenable  qu'il  existe  un 
tel  Principe^  sans  qun  les  Hommes  en  soient 
encore  convenus  entr'eux  ?  Ce  Principe , 
pour  être  primitif  et  universel^  devroit  être 
de  la  nature  des  axiomes  :  or  les  Principes 
de  ce  genre  n'ont  pas  tardé  à  être  apperçus , 


XXX  Discours. 

er  depuis  l'antiquiié  la  j  lus  reculée,  rien 
d'es=eiuiel  n'a  été  .  jouté  à  la  collection  des 
aiciomes.  Par  ce  s  ul  oiic  qu'on  <  htrche 
encore  un  tri  l-rinc  pe  de  XO  liy^at/ion  mo- 
rale ,  le  Pliilosopie  -..ou.e/a  de  son  existence. 
Cependant  il  iinporte  d'examiner  si  cette  re- 
cherche est  vaine  ,  |  ar  nianqtie  d'iialnieté 
chez  les  spéculateurs,  Oi  par  sa  nature  même, 
et  je  le  ferai  dans  les  deux  points  de  vue 
sous  les*fue!s  elle  doit  soj^résenter  à  ï  A  citée 
et  au  Tliéïsfe, 

Le  seul  mobile  moral  de  l'Homme  est  \ in- 
térêt personnel  dilféremuient  modifié  ,  de 
sorte  que  toute  recherche  d'une  Obligation 
morale  diuis  laquelle  on  ne  preiid  pas  cette 
proposition  comme  Princi^  e  fondamemal  , 
ne  peut  regartier  que  des  êtres  imaginaires. 
Aussi  ,  en  même  tems  que  quelques  Mora- 
listes faisoit^nt  des  efforts  pour  persuader 
l'HoiTime  de  sortir  dé  lui-même  et  de  mettre 
à  part  son  intérêt  dais  ses  déterminations  , 
c'etoit  par  son  intérêt  même  ,  sous  quelque 
autre  forme,  qu'ils  cherchoient  à  l'y  engager. 
Dans  \  Athéisme ^  ia  suMime  totale  de  V intérêt 
personnel  de  l'Homme,  est  circonscrite  dans 
ce  que  lui  présente  cette  nie  :  c'est  donc 
sur  cet  intérêt  que  doit  être  fondée  une 
Oùligation  morale  ;  et  le  premier  examen 
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guî  se  présente  ,  est  celui  des  motJfs  ciui 
peuvent  engager  X Aihée  à  réfléchir  même 
sur  cet  objet. 

Il  est  vrai  ,  sans  doute  ,  que  par  intérêt 
personnel  y  l'homme  qui  manque  d'acti  vie , 
de  force,  et  d'autres  moyens  de  lutter  contre 
ses  semb'ables,  doit  désirer  qu'il  existe  (]uel- 
que  motif  puissant ,  tiré  de  la  nature  des 
choses,  qui  détermine  les  autres  hommes  à 
ne  lui  pas  faire  de  mal ,  et  au  contraire  à 
lui  faire  du  bien  ;  mais  il  n'est  pas  naturel 
d'attendre  d'individus  égoisùes  ,  qu'ils  veuil- 
lent consacrer  aux  autres  hommes  leur  tems 
et  leurs  peines  en  vue  seulement  de  l'avan- 
tage qu'ils  pourroient  retirer  de  leur  bonne 
conduite  :  de  tels  hommes  s'isolent  autant 
qu'ils  le  peuvent ,  et  ne  s'occupent  que  de 
ce  qui  les  regarde  immédiatement. 

Lors  donc  que  V Athée  se  livre  à  des  spé- 
culations morales  pour  les  offrir  à  la  société  , 
s'il  n'est  pas  mû  par  des  motifs  de  vanité  , 
de  désir  que  les  mœurs  se  modèlent  à  sa  ma- 
nière ,  ou  d'ambition  étendue  jusques  sur  la 
législation  du  Genre  liumain,  il  l'est  par  des 
sentimens  naturels  ,  dont  la  satisfaction  cons- 
titue ,  différemment  en  divers  individus,  une 
partie  des  besoins  de  V intérêt  personnel  :  ces 
seniimeiissont,  Isl  Pitié  j  la  Faculté  aimaïuo 
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et  le  Désir  d'être  aimé  ,  estimé  ou  lonë.  Je 

ne  iii'arrèicrai  qu'à  cette  dernière  classe  Cî  A- 
thées  y  parce  que  c'est  la  seule  dont  la  mar- 
che soit  découverte  et  susceptible  d'examen  ; 
quant  à  ceux  qui  ont  des  vues  cachées  ,  il 
seroit  bien  inutile  de  chercher  des  principes 
philosophiques  dans  leurs  spéculations  n.ora- 
les  ,  qui  d'ailleurs  sont  toujours  colorées  des 
motifs  que  je  viens  d'indiquer  comme  w<z- 
turels. 

Si  le  sentiment  de  la  pitié  domine  assez 
chez  un  Athée  j  our  qu'il  souffre  à  voir  soif- 
frir  ses  semblables  ;  et  qu'en  examinant  les 
diverses  sources  de  leurs  souffrances ,  il  vienne 
à  découvrir  claiiement  ,  que  les  maux  infli- 
gés par  les  individus  à  la  société  ,  augmentent 
la  somme  du  mal  total ,  dans  une  proportion 
plus  grande  que  le  Ijien  qu'en  attendent  leurs 
auteurs  ,  qui  eux  -  mêmes  souffriront  enfin 
da  mal  général  ;  il  lui  semble  que  les  rholei 
à  suivre  pour  éviter  cette  disproportion  affli- 
geante ,  doivent  avoir  sur  les  hommes  la  force 
persuasive  de  tout  ce  qui  se  démontre  par  le 
calcu' ,  et  qu'on  peut  en  dériver  les  devoirs 
individuels.  Il  conçoit  alors  ,  qu'une  telle  re- 
cherche est  réservée  aux  Philosophes,  et  que 
lorsqu'ils  dévouent  ainsi  leurs  soins  et  leurs 
veilles   au  bonheur  de  leurs  semblables  ,  ils 

doivent 


Discours.  xxxii; 

doivent  être  clignes  de  leur  reconnoissance  , 
de  leur  estime  et  de  leur  affection.  Voilà  donc 
quel  doit  être  l'objet  de  notre  premier  exa- 
men :  il  s'agit  de  savoir ,  ce  que  l'humanité 
peut  attendre  de  cette  source  ,  pour  obtenir 
un  Principe  primitif  et  iifiiversel  de  V  Obliga- 
tion morale  ,  de  laquelle  puissent  se  déduire 
les  devoirs  particuliers. 

Bien  des  gens  pourroient  être  étonnés  d© 
ce  que  je  place  ici  des  Athées  au  nombre  des 
hommes  humains  ,  exempts  de  passions  nui- 
sibles à  la  société  ,  capables  même  de  désirer 
son  vrai  bien  et  d'y  travailler  de  tout  leur 
pouvoir  :  mais  ce  seroit  faute  d'avoir  étudié 
les  hommes  ,  et  sondé  les  principes  d'un  grand 
nombre  d'individus  :  je  ne  les  justifie  pas,  car 
il  y  a  toujours  de  leur  faute  dans  le  principe, 
et  ils  ne  sont  pas  moins  dangereux  pour  la 
société  ;  mais  il  y  en  a  nombre  qui,  avec  des 
erreurs  de  l'esprit  ,  s'abstiennent  néanmoins 
beaucoup  de  ce  qui  pourroit  nuire  à  d'autres, 
parce  qu'ils  ont  le  cœur  compatissant  et 
exempt  de  passions  violentes.  D'ailleurs  ,  ce 
que  je  dirai  des  Athées  à  qui  je  suppose  de 
bonnes  intentions,  sera  vrai  k  fortiori  àe  ceux 
qui  ne  font  qu'en  prendre  le  masque. 

Je  supposerai  donc  de  bonnes  intentions 
aux  Athées  ;  j'accorderai  même  qu'ils  aient 
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reconnu  les  wviiqô  règles  d'une  morale  salu- 
taire aux  hommes  ,  ce  qui  n'est  pas  difficile  ; 
mais  sur  quel  P rincipe priniitif  et  universel 
fonderont-ils  V obligation  de  suivre  ces  rèqlesl 
Pour  que  ce  principe  ïnt  efficace,  il  faudroit 
nécessairement  le  trouver  dans  lin térêt per- 
sonnel de  tous  les  hommes:  or  si  Ton  exa- 
mine ce  qui  a  été  dit  depuis  bien  long  -  tems 
souS  ce  point  de  vue  ,  et  à  quoi  la  succession 
àes  siècles  n'a  rien  ajouté  ,  on  le  trouvera 
réduit  à  ces  deux  préceptes  ;  l'un,  dont  cha- 
que individu  a  bientôt  connoissance  par  lui- 
même  ,  et  qu'il  suit  souvent  fort  mal  quoi- 
qu'il l'intéresse  intimement ,  c'est  que  la  tem- 
pérance prolonge,  la  faculté  de  jouir  ;  l'autre, 
qui  tendroit  au  bien  général  ,  et  que  chaque 
homme  découvre  aussi,  pour  peu  qu'il  observe, 
est  que  si  t on  jouit  trop  aux  dépens  des 
autres  ,  ils  s'en  vengent  s'ils  le  peuvent. 

Cetîe  dernière  considération  est  la  seule 
que  \  Athéisme  ait  pu  et  puisse  présenter  aux 
hommes  pour  le  bien  de  la  société  ,  et  comme 
je  v-ens  de  le  dire  ,  elle  n'exij^e  point  des 
spéculations  profondes  ;  l'expérience  l'en- 
seigne bientôt  à  tous  les  hommes  ;  mais  la 
moindre  attention  sur  Ihumanité  ,  enseigne 
de  même  au  Philosophe  ,  combien  il  est  illu- 
soire de  compter  sur  son  effet.  Une  Obliga-, 
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iion  morale  est  inséparable  de  la  crainte  , 
soit  de  peines  ,  soit  dft  privation  ;  et  c'est  aussi 
le  fondement  du  Précepte  que  j'examine  , 
puisqu'il  rappelle  aux  hommes  ,  les  dangers 
qu'ils  courent  en  oltensant  leurs  semblables, 
et  ce  qu'ils  ont  au  contraire  à  espérer  s  ils  &ô 
rendent  agréables  à  leurs  yeux.  Mais  l'institu- 
teur Athée  ne  peut  attendre  ainsi  dans  cha- 
que individu  d'antre  sauvegarde  du  bonheur 
commun  ,  que  ce  qu'il  craint  ex.  désire  dans 
cette  vie.  Or  si  l'on  réfléchit  à  la  variété  des 
idées  ,  caractères  et  inclinations  des  hommes, 
par  où  se  trouve  déterminé  leur //?^t?/e^  per- 
sonnel ,  on  concevra  bientôt  ,  que  les  liens 
résultans  de  ce  Précepte,  suffisansil  est  vrai 
pour  retenir  quelques  hommes,  perdent  de 
leur  force  de  classe  en  classe  moins  retenues 
parles  considérationsqu'iipiésente  ,  et  qu'en- 
Jin  pour  un  grand  nombie  ils  ne  deviennent 
que  des  fils  d'araignée.  Quelles  imances  n'y 
a  t-il  pas  ,  depuis  ceux  qui  ont  un  vif  senti- 
ment de  pitié  ,  jusqu'à  tant  d'hommes  qui 
ne  sentent  rien  pour  leurs  semblables  !  —  De- 
puis ceux  qui  peuvent  être  retenus  ])ar  la 
crainte  de  perdre  Xaniùiè  ou  Xe.siiuie  ,  soit 
de  la  société  ,  soit  de  quelques  individus  ,  jus- 
qu'à tant  d'autres  qui,  indifférensà  cet  égard, 
ne  craignent  que  les  peines  ouïes  privations 
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corporelles  !  —  Depuis  ceux  qui  ne  se  sentent 
aucune  industrie  pour  couvrir  les  actes  qui 
leur  nuiroient  s'ils  étoient  connus  ,  ou  pour 
les  colorer  au  besoin  ,  jusqu'à  ceux  qui 
comptent  sur  leur  adresse  pour  se  garantir  du 
soupçon  ,  ou  sur  toutes  les  ressources  de  la 
présence  d'esprit  ,  de  l'imagination  ,  du  babil 
ou  du  silence,  ou  sur  l'audace  à  soutenir  des 
mensonges  ,  au  cas  qu'on  les  découvre  !  — 
Enfin  ,  depuis  ceux  chez  qui  ne  nait  point 
l'idée  de  grands  attentats  sur  la  société  ,  ou 
qui  s'y  trouvent  peu  propres ,  jusqu'à  des 
hommes  qui  n'aiment  qu'à  dominer  ,  qui 
comptent  sur  leur  adresse  pour  couvrir  leurs 
vues  pendant  un  tems  ,  sur  les  hommes  vi- 
cieux comme  eux  pour  seconder  ces  vues  ,  sur 
l'ignorance  ,  l'indolence  ou  la  foiblesse  d'une 
grande  classe  d'hommes  quand  le  danger  pu- 
blic approche  ,  et  qui  se  mettent  au-dessus 
du  mépris  et  de  la  haine  de  tous  ceux  qu'ils 
pourront  subjuguer  ! 

Ce  seroit  donc  bien  inutilement  que  l'ins- 
tituteur Athée  traceroit  des  règles  de  morale 
propres  à  produire  le  plus  grand  bien  géné- 
ral ,  règles  qui  existent  depuis  long-tems  ; 
c'est  un  principe  d'obligation  à  les  suivre 
Cju'ilfaut  établir.  Or  rien  nesauroit  étremoins 
philosophique  ,  que  de  supposer  ce  Principe 
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dans  des  motifs  qui  n'ont  de  force  chez  les 
individus  que  suivant  les  nuances  si  variées  , 
même  si  disparates  de  leurs  caractères,  et 
qui  ne  s'étendent  que  sur  cette  vie  ,  où  l'on 
borne  leur  existence.  Après  donc  avoir  of- 
fert ces  motifs  aux  hommes  ,  il  ne  reste  rien 
de  raisonnable  à  y  ajouter  que  ce  précepte  gé- 
nérai :  «  Chacun  doit  apprendre  à  se  con- 
53  noître  soi-même  ,  pour  découvrir  ce  qu'il 
>»  lui  importe  d'obtenir  des  autres  et  ce  quil 
3)  peut  en  craindre  ,  et  se  conformer  dans 
53  sa  conduite  au  résultat  de  cet  examen.  53 
Mais  les  hommes  sont-ils  même  redevab  es  de 
ce  dernier  précepte  a  de  profondes  spécula- 
tions ?  Non  ,  sans  doute  :  l'enfant  le  découvre 
dès  ses  premiers  remarques  sur  ce  qui  l'en- 
vironne ,  il  en  étend  l'application  à  mesure 
qu'il  avance  en  âge,  et  parvenu  à  ce  qu'on 
nomme  âge  de  raison  ,  il  prendroit  en  mau- 
vaise part  qu'on  crût  nécessaire  de  le  lui 
jîrésenter. 

Ainsi  les  hommes  connoissent ,  et  ils  ont 
connu  de  tout  tems  ,  les  seules  règles  ,  qu'a- 
vec les  meilleures  intentions  ,  et  d'après  les 
méditations  les  plus  profondes  ,  on  puisse 
leur  présenter  sous  V Athéisme  ;  ils  !es  prati- 
quent même  s'i^s  ne  sont  pas  inibécilles  :  pour- 
quoi donc  tant  d'indivifhis  fonî-i,s    le    îour- 
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li-cem  «le  leurs  semhU) blés  et  de  la  .«^ociëté  en- 
tière ?  c'est  fjue  yV/^'^^  rlc;^  rapplicaiion  de  ces 
rcg/es  ^éncrnles  ,  qui ,  pour  X At.liée  ^  ne  ren- 
ferment ,  k\  ne  pf-uvr-nt  renfermer  d'cUitre 
principe  d'obligation  ,  que  leur  convenance 
dans  cette  7ve,  chaque  individu  spécule  pour 
«ci  même  d'npies  sa  couvfnance. 

Ce  r 'snltat  indubitable  de  l'exp/rience 
montre  encore  à  quoi  se  réduit  ce  qu'on  a 
nommi-  le  Sens  moral ,  et  que  quelques  spé- 
culateurs ont  eon^idéré  comme  renfermant 
en  soi  umc  base  primiiiK-e  et  universelle  de 
XOlfligation  morale.  Il  exi«;te  sans  doute  un 
sens  commun  ,  juge  de  la  déduction  des  con- 
séquences immédiates  de  principes  admis  ; 
c  est  \a.  Logique  natMrelle  y  sans  laquelle  ies 
hommes  ne  pourroient  s'entendre  sur  rien. 
Mais  ainsi  ,  pour  qtie  le  sens  commun  pro- 
nonçât entre  les  hommes  ,  il  faudroit  tju'il 
s'appliquât  à  des  principes  géiiéralement  ad- 
mis :  or  il  n'y  a  ,  ni  ne  sauroit  y  avoir  dans 
la  morale  spéculative  ^  à  moins  quelle  n'y 
remonte  à  l'idée  d'unEirE  suprême,  d'autres 
principes  vraiment  indispntables  entre  les 
hommes  ,  que  ceux  dont  je  viens  de  parler  , 
et  dont  on  conroit  l'insulfisance  pour  diriger 
les  individus  verslej^lus  grand  bien  du  tout. 
^    Mais  les  spéculateurs  dont  je  parle  assQ- 
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cient ,  il  est  vrai ,  au  setis  commun  un  senùi- 
ment  de  justice  ;  d'oîT  nait ,  selon  eux  ,  indé- 
pendamment de  ridée  d'un  Etre  suprême, 
le  sens  moral ,  qu'ils  considèrent  comme  ap- 
partenant à  la  nature  de  Y  homme  ,  et  cons- 
tituant ainsi  une  morale  intuitive.  Mais  pour- 
quoi chercheroit-on  encore  un  priîicipe  pri- 
mitif et  uTîzVersel  de  Y  Obligation  morale  ,  si , 
d'après  celle  opinion  ,  chaque  individu  de- 
voit  le  trouver  dans  sa  naturel  L'idée  de  jus- 
tice est  nécessairement  liée  à  celle  de  droit  ^ 
et  celle-ci  à  l'idée  d'autorité  ^  qu'il  faut  pla- 
cer quelque  part  ;  et  c'est  pour  cela  que  nom- 
bre de  Philosophes  ont  soutenu  ,  que  l'idée 
abstraite  de  justice  n'étoit  point  innée  chez 
les  hommes  ,  mais  acquise  ,  et  que  ,  sem- 
blable à  toutes  les  abstractions  faites  par  l'en- 
tendement ,  elle  n'étoit  qu'un  résultat  général 
de  l'observation.  Mais  quoi  qu'il  en  soit  de 
cette  question  ,  l'idée  abstraite  de  justice  ne 
renferme  rien  qui  puisse  influer  sur  la  con- 
duite des  hommes  ;  car  pour  l'appliquer  ,  il 
faut  qu'il  existe  des  déterminations  précises 
de  certains  droits  ;  sans  quoi  toutes  \cs  ap- 
plications seront  livrées  à  la  variété,  à  l'ojjpo- 
sition  même  des  idées  individuelles.  Ainsi  ,. 
sous  quelque  pr.iut  de  vue  qu'on  envisage 
cette  idée  d'un  sens  ?:i3ra!  ^  s-^.ns  v    faiie  ii\- 
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tervenir  de  dessein  d'une  cause  première  , 
elle  ne  renferme  ni  rè^le  ni  obligation  fixe 
et  commune  :  la  régie  pour  chaque  individu^ 
reste  toujours  son  propreyV/^eme/z/J^;  et  Y  obli- 
gation ne  tire  pour  lui  sa  force ,  que  de  ses 
propres  désirs  ou  de  ses  craintes. 

Il  est  né  encore  parmi  les  Athées  ,  cer- 
taine idëe  tordre  de  Vunivers  ,  d'où  ils  ont 
conclu  ce  précepte:  et  que  le  plus  sur  moyen 
53  de  n'être  pas  froissé  dans  le  cours  néces- 
33  saire  des  choses  ,  c'est  de  chercher  à  s'y 
»  conformer.  »  Dans  ce  système  donc,  une 
certaine  idée  à^ ordre  ,  devient  le  fondement 
de  la  morale  ;  d'après  quoi  on  nomme  'vertu, 
ce  qui  est  cor  forme  à  cette  idée,  et  ince  ^ 
ce  qui  lui  est  contraire.  Mais  où  se  trouve 
défini  {'ordre  de  l'univers  ?  Quelles  sont  les 
régies  d'après  lesquelles  on  peut  en  conclure 
le  Code  des  loijc  morahs  ?  En  lisant  les  Ou- 
vrages de  ces  spéculateurs,  on  apperçoit  bien- 
tôt ,  que  l'ordre  de  r univers  ,  et  ce  Code  , 
sont  tirés  de  leurs  propres  conceptions  ,  et 
qu'il  y  auroit  ainsi  autant  de  Codes,  qu'il  y  a 
d'imaginations ,  de  caractères  ,  de  tempéra- 
anejis  ,  et  même  de  vues  cachées. 

Je  ne  me  serons  pas  arrêté  si  long  -  tems  à 
l'examen  ,  sans  doute  peu  nécessaire  ,  des 
ressources    de  V Athéisme  pour   établir   un 
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Principe  primitif  et  universel  àeV  Obligation 
morale  ,  tel  qu'on  puisse  en  déduire  les  prin- 
cipaux dévoilas  particuliers  ,  si  les  causes  de 
sa  st  lilité  absolue  à  cet  égard  ,  ne  s'éten- 
doient  à  un  très-grand  degré  jusqu'au  Théis- 
me ,  quand  on  le  considère  comme  simple 
conception  de  l'homme.  11  est  même  des  spé- 
culateurs de  cette  classe  dont  le  Théisme  om 
affecté  ,  ou  résultant  d'une  illusion  réelle  de 
leur  esprit ,  n'est  que  nominal ,  ne  différant 
de  \ Athéisme  que  par  des  subtilités  ,  et  dont 
les  conséquences  morales  sont  trop  évidem- 
ment les  mêmes  que  celles  de  \ Athéisme 
avoué  ,  pour  que  je  m'y  arrête  ici  ;  mais  il 
importe  d'examiner  ce  que  peuvent  pour  la 
morale  ceux  d'entre  les  Théistes  ,  qui ,  pour  se 
flatter  d'avoir  conçu  d'eux-mêmes  l'idée  d'un 
Etre  suprême  ,  créateur  de  l'univers  ,  qui  a 
tout  produit  dans  des  vues  sages  tendant  au 
bonheur  des  Etres  sensibles  ex.  plus  particu- 
lièrement à  celui  des  Etres  moraux  ^  rejettent 
l'idée  de  révélation  à  l'égard  des  livres  sacrés, 
et  ne  les  considèrent  que  comme  les  con- 
ceptions de  quelques  hommes. 

Supposons  d'abord  qu'un  Principe  d'Obli. 
gation  morale  drcoule  sûrement  de  ce  Tliéis- 
rne  ,  mais  nous  cherchons  un  principe  uni- 
versel .^   et  comment  un   principe  déduit  de 
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cette  source  deviendroit-il  obligatoire,  pour 
les  Athées  ,  pour  les  Panthéistes  qui  font 
Dieu  cie  tout  ,  tt  pour  ceux  qui  enchaînent 
cet  Etre  ,  ï homme  et  toute  la  nature  par 
■une  loi  idéale  de  nécessité  ?  Cette  diversité 
dans  les  opinions  fondamentales,  qui  subsiste 
depuis  si  iong-tems  entre  les  s[»éculateurs  j 
sufiit  seule  pour  faire  comprendre  à  toute 
personne  attentive  ,  qu'on  atiendioit  en  vain 
de  ia  raison  humaine  seule  un  principe  de 
i  O'-'i^ation  morale  auquel  tous  les  hommes 
acquiescent  :  cependant  il  faut  examiner  les 
conséquences  7?iorales  du  système  de  Théis- 
me qui  semble  le  plus  propre  à  conduire  les 
liommes  vers  leur  plus  grand  bien  commun  ; 
parce  qu'il  y  a  b  aucoup  de  gens  qui  s'y  con- 
fient ,  et  le  rt  ;.,atden*i  même  comme  la  seule 
ressource  de  l'humanité. 

On  peut  conclure  ,  sans  doute ,  de  l'idée 
d'un  Etre  suprême  l/on  et  sage,  que  ses  des- 
seins doivent  èlre  ]»our  le  mieux  ,  et  qu'il 
est  convenable  d'y  conformer  sa  conduite  : 
mais  comme  il  faut  pour  cela  découvrir  quels 
sont  ces  desseins  ,  d'où  procédera  leur  déter- 
mination ?  Ce  ne  sauroit  être  que  de  ia  bonté 
et  de  la  sagesse  des  spéculateurs  eux  mêmes  j 
car  l'ensemble  de  la  nature  ,  duquel  5e ul  pour- 
'roit  ré:iaUer  la  conuoiseance  des  desseins  de 
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DfEU  en  cn'ant  \hoimne  tel  qu'il  est  ,  est  si 
immense  ,  que  les  facultés  de  l'homme  ne 
sont  rien  ,  lorsqu'il  veut  l'embrasser  sans  autre 
guide  que  ses  propres  facultés.  Ainsi ,  au  lieu 
des  desseins  de  Dieu  ,  no;is  avons  les  con- 
ceptions des  spéculateurs  ,  qui  prennent  Tem- 
preinte  de  tous  les  génies  et  de  tous  les  pen- 
chans  ;  de  sorte  que  rien  n'est  plus  commun 
d'entendre  dire.  —  Dieu  ne  seroit  pas  sage. 
—  Dieu  ne  seroit  ni  juste  ni  bon  ,  pour  les 
mêmes  objets  que  d'autres  attribuent  à  la  ^<^- 
^es%e  ^  à  \a.  justice  ou  à  H  bonté  de  l'Etre  su- 
prême. C'est  ainsi  q»  e  lorsque  ces  systèmes 
arrivent  à  leur  but  commun  ,  celui  de  fixer 
les  de^'oirs  des  hommes,  on  y  trouve  des  rè- 
gles de  morale  très- différentes  entr'eiles  ,  et 
que  malgré  les  efforts  faits  jusqu'ici  dans 
cette  route  ,  et  l'opinion  trop  commune,  que 
c'est  la  seule  dans  laquelle  on  puisse  trouver 
des  directions  pour  l'humanité  ,  une  Acadé- 
mie savante  croit  devoir  proposer  encore  la 
recherche  d'un  Principe  primitif  et  universel 
d'uù  puissent  découler  ces  règles  ;  mais  com- 
meiit  le  trouveroit -^on  dans  un  Théisme  spé- 
cuiatif  quel  qu'il  soit,  tant  que  ceux  dont  il 
heurte  les  dispositions  ,  et  q-ii  se  regardent 
au5si  comme  capab'es  de  découvrir  les  des-- 
seins  de  leur  Créateur  ,   pourront   contir;uor 
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de  dire  :  «  Dieu  ne  nous  auroit  pas  donné 
x>  èes  penchans  ,  pour  nous  tourmenter  par 
»  Tabstinence  ,  il  ne  nous  auroit  pas  pourvu 
»  de  J acuités  propres  à  nous  faire  obtenir  ce 
»  que  nous  desirons  fortement  ,  pour  qu'elles 
35  dussent  rester  dans  l'inaction,  ce 

Entre  les  Théistes ,  on  distingue  sur-  tout 
les  Déistes  ;  j'entends  cette  classe  de  Philo- 
sophes qui  croient  s'être  élevés  par  la  force 
de  leur  entendement  jusqu'aux  idées  subli- 
3îîes  ;  ce  que  \ame  de  Thomme  a  été  destinée 
yi  à  V immortalité  par  le  Créateur,  qu'elle  a 
»  reçu  de  lui  une  impression  de  devoir ,  avec 
»  \ts  lumières  nécessaires  pour  découvrir  les 
»  règles  qu'elle  doit  suivre  pour  se  rendre 
yi  digne  de  sa  haute  destinée  dans  une  exis- 
»  tence  future,  w  C'est  ce  qu'on  a  nommé 
Religion  naturelle  ,  et  qui  revient  au  sens 
moral ,  exalté  par  l'idée  de  sa  source;  c'est- 
à-dire  ,  comme  ayant  été  donné  à  l'homme 
pour  modérer  ses  passions  ici  bas. 

Je  suis  loin  de  soutenir  que  ces  idées  soient 
étrangères  à  l'homme;  ^'e  sais  même  par  ma 
propre  expérience  ,  que  lorsque  je  m'étudie 
attentivement  et  que  je  contemple  la  Nature, 
j'y  arrive  comme  à  des  conséquences  aux- 
quelles mon  jugement  acquiesce  :  mais  je 
Sî^e  me  sens  point  capable  de  discerner  sans 
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équivoque,  ce  qui  procède  de  mon  eJr/c«^/o«; 
et  lorsque  je  viens  à  chercher  ailes  idées  que 
j'ai  reçues  à  cet  égard  dés  mon  enfance  ,  et 
même  le  langage  général  par  lequel  elles  sont 
transmises  par-tout  ,  sont  aussi  certainement 
les  résultats  des  réflexions  des  hommes  qui 
m'ont  précédé,  que  le  sont  les  Mathémati- 
ques ,  la  Méchanique  ,  la  Physique ,  la  Poli- 
tique ,  et  autres  sciences  nées  de  chez  les 
hommes  ,  je  trouve  de  fortes  raisons  de  con- 
clure qu'ils  ont  du  avoir  à  cet  égard  des  ins- 
tructions positives,  auxquelles  leur  raison  a 
acquiescé  comme  la  mienne.  D'ailleurs  quand 
je  réff^chis  au  Genre  humain  ,  et  que  je  con- 
sidère ce  qui  peut  y  établir  une  morale  uni- 
verselle ,  ce  ne  sont  ,  ni  mes  propres  idées  , 
ni  les  idées  semblables  d'un  grand  nombre 
d'autres  hommes,  que  je  consulte  et  dois  con- 
sulter ;  c  est  le  fait  ;  j'examine,  dis  -  je  ,  les 
résultats  des  spéculations  des  hommes  sur 
ce  grand  point  ,  et  c'est  alors  que  je  suis 
frappé  de  leur  insuffisance. 

Quelles  différences  n'avons  nous  pas  vues 
entre  les  opinions  des  spéculateurs,  sur  la  na- 
ture et  la  source  d'une  Obligation  ,  et  depuis 
combien  de  tems  ces  dissentimens  ne  subsis- 
tent -  ils  pas  ?  De  quelle  nouvelle  combinaison 
dépendante  uniquement  de  la  raison  humaine, 
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pourroit  il  donc  naître  îont  à  coup  un  trait  de 
lumière  qui  éclairât  également  tous  les  hom- 
mes ?  Quelque  soit  le  principe  de  morale  , 
admis  comme  évident  par  certaine  classe  de 
spéculateurs  ,  il  ne  «luroit  être  contidi-ré 
comme  universel  ^  tandis  que  d'autres  classes, 
sans  nier  les  faits  généralemer.t  admis  ,  ni 
s'écarter  du  sens  commun  dans  leurs  ccnsé- 
quences  immédiates  ,  arriveront  néanmoins 
à  des  conclus  ons  très  -  difVt  rentes  ,  ]  ar  des 
suites  de  raisonnemers  où  les  passions  ,  les 
diff -rens  g.'nies  ,  et  les  difterentes  vues  vien- 
nent à  l'envi  apporter  leurs  proj^ositions  par- 
ticulières pour  déterminer  les  conclusions  fi- 
nales. Or  pourroit  -  on  espérer  que  ces  fa- 
tales controve'ses  ,  où  la  morale  se  pré- 
sente comme  un  problème  indéterminé,  de- 
meurassent renfermées  entre  de  froids  spé- 
culateurs ?  Non  ,  sans  donte  ,  car  d'ordinaire 
ils  cherchent  à  faire  des  }  rosélytes  à  leurs 
idées;  et  si  malheureusement  par  là  ces  dis- 
cussions venoient  à  ])as.ser  dans  toutes  les  clas- 
ses d'hommes  ,  où  pourtant  il  faudroit  bien 
qu'elles  arrivassent  ,  s'ils  n'avoient  d'autre 
moven  de  diriger  leur  conduite  ,  q  lel  est  le 
Philosophe  qui  n'en  verroit  pas  naître  pour 
l'avenir  l'anarcliie  de  la  morale  !  Alais  ceci 
nous  conduiroit  à  l'état  où  sont  les  hommes, 
et  il  n'est  pas  tems  d'y  arriver. 
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"L'Obligation  morale  ne  pouvant  exister 
«ans  Aç.s  motifs  précJs  et  suffisans  ,  ceux 
d'entre  les  Déistes  qui  ont  le  mieux  connu 
l'humanité,  et  ainsi  l'inHuence  du  présent 
sur  la  conduite  des  hommes  ,  ont  senti  la 
nécessité  d'admettre  une  Die  future  ^  et  des 
rétributions  dont  la  gran(Jeur  et  la  durée  put 
mfettre  un  grand  poids  clans  la  balance  en 
faveur  de  V avenir  contre  le  présent.  C'est-là 
sans  doute  une  grande  idée;  mais  pour  sentir 
le  peu  d  empire  qu'elle  doit  avoir  sur  les 
hommes  ,  en  ne  la  considérant  que  co  mme 
dictée  par  la  raison,  il  suffît  de  remarquer; 
que  nombre  de  Déistes.,  prêtant  à  Dieu  leur 
foiblesse  sous  le  titre  de  bonté  ,  assurent 
enfin  le  bonheur  éternel  à  tous  les  hommes. 
Pourroit  on  douter  du  choix  des  passions  , 
même  de  la  pitié  aveugle  ,  entre  ces  deux 
systèmes  ?  Par- là  néanmoins  le  seul  motif 
qui ,  par  sa  nature  ,  pourroit  être  efficace, 
se  trouve  énervé  ,  et  jamais  on  ne  parvien- 
droit  par  le  raisonnement  à  le  rendre  com- 
mun aux  hommes. 

Enfin  ,  ceux  mêmes  qui  admettent  des  ré- 
tributions futures  comme  résultat  de  leurs 
réflexions  ,  d'où  tirent  ils  ensuite  la  déter- 
mination des  devoirs  particuliers  dont  co 
grand  motij  doit  assurer  l'accomplissement? 
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De  leurs  5/?ec///<7^/ow.çeiicore.Maistouthomme 
se  croit  en  droit  de  spéculer  lui-même  ,  ou 
de  juger  des  spéculations  des  autres  ;  et  c'est 
ce  qui  a  fait  naître  cette  pensée  fort  com- 
mode pour  chaque  individu  ,  mais  destructive 
de  l'idée  de  Morale  universelle ,  que  Dieu 
ne  lui  imputera  pas  comiae  faute  volontaire, 
ce  qu'il  n'a  pas  conçu  être  une  faute;  quoi- 
qu'en  se  laissant  entraîner  ainsi  par  sa  ina^ 
niere  de  voir  ,  ses  semblables  viennent  à 
souffrir  injustement  des  conséquences  de  sa 
conduite. 

Malgré  la  multiplication  dans  ce  siècle  des 
systèmes  psycliologico-morau.x ,  dont  les  au- 
teurs s^  sont  encore  efforcés  à  tirer  àes  fa- 
cultés de  l'Homme  des  motifs  avoués  d'une 
même  conduite  chez  tous ,  nul  système  qui 
entraîne  l'assentiment  général ,  n'a  paru  en- 
core dans  ce  champ  des  conceptions  hu- 
maines :  ces  nouveaux  Moralistes  n'ont  fait 
que  suivre,  chacun  selon  sa  manière  de  voir, 
des  routes  depuis  long-rems  battues  ,  mais 
qui  se  sont  toujours  croisées  et  se  croisent 
encore  en  tout  sens  ,  et  ce  n'est  même  sou- 
vent qu'en  les  couvrant  de  plus  d'obscurité, 
qu'on  leur  fait  revêtir  de  nouvelles  appa- 
rences; ce  dont  M.  Kant,  dont  l'A^cadèmie 
fait  mention,  donne  depuis  quelque  tems  un 

exemple 
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exemple  en  Allemagne.   On  peut  varier  de 
mille  manières  les  contours  et  les  détails  des 
systèmes  de  ce  genre,  et  ils  trouveront  tou- 
jours   des  approbateurs   ;    mais    ceux    qui  , 
avec  une  connoissance  intime  des  hommes  , 
cherchent  réellement  la  vérité,   ne  s'arrêtent 
pas  à  la  superstructure  ;  ils  remontent  aux 
propositions  fondamentales  :  or,  depuis  que 
des  hommes  se  sont   occupés  à  chercher  , 
d'après  leurs  propres  conceptions ,  des  bases 
d'une    Morale  commune   aux  h<  mmes  ,    et 
qui    leur  fixât  des  Devoirs   précis  ,    il  n'en 
est  point  qu'on  ait  vu   entraîner   le  consen- 
tement  général    des   hommes   ;   ce    qui    me 
dispense  d'autant  plus  d'entrer  dans  l'examen 
d'aucun   de    ces  systèmes   particuliers ,   que 
celte  conclusion   générale  est  le  fondement 
même  de  la  Question  de  l'Académie. 

Le  Genre  humain  seroit-il  donc  sans  con- 
noissance d'une  Législation  77iora/e  commune 
à  tous  les  hommes  ?  Ce  nouvel  objet  demande 
l'attention  la  plus  sérieuse  de  la  part  des 
vrais  amis  de  l'humanité,  aujourd'hui  que  , 
par  Vidée  de  grandes  lumières  acquises  dans 
notre  génération  ,  toutes  les  régies  établies 
parmi  les  hommes  sont  mises  en  [iroblemes. 
C'est  à  quoi  se  rapporte  cette  partie  de  la 
Question  de  l'Académie  :  «  Est-il  nécessaire 
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3)  on  utile  Aq  se  livrer  à  la  recherche  d'un  Prin^ 
33  cipe.  primitif  et  universel  de  \ Obligation  mo- 
>?  raie  ?  y>  J'entrerai  dans  ce  nouvel  examen  ; 
et  comme  préliminaire  ,  je  vais  récapituler 
d'abord  les  causes  établies  ci-dessus  de  l'in- 
capaciié  des  h.onanes  ,  pour  fixer  par  eux- 
înémes  une  Léi^islation  morale  à  laq'ielle  ils 
acquiescent  tous ,  et  je  présenterai  en  méme- 
tems  d'autres  idées  ,  seules  capables  de  servir 
de  fondement  à  une  telle  Législation, 

lo.  Il  ne  se  présente  à  l'esprit  aucune  source 
d'où  Vîiornjne  puisse  tirer  même  l'idée  abs- 
traite de  Moralité  dans  ses  actions  ,  sans 
«qu'il  n'ait  ]>réaiablement  celle  de  dessein  dans 
la  cause  de  son  existence.  Tout  ce  que  les 
Athées  disent  de  la  Morale  n'est  qu'une 
fiction  pe^-pétuelle  ,  qui  tire  son  apparence 
des  idées  de  justice  et  de  convenance  déjà 
établies  parmi  les  hommes  >  dont  ils  se  pré- 
valent sans  en  chercher  l'origine  :  aussi  , 
quoiqu'ils  arrivent  quelquefois  à  faire  illusion, 
il  est  trop  évident  à  leurs  propres  yeux  que 
leurs  systèmes  n'ont  aucune  base,  pour  qu'ils 
pu/ssent  persévérer  dans  le  dessein  de  les  faire 
recevoir  aux  autres  hommes  ;  et  ils  reviennent 
toujours  enfin  à  quelque  idée  de  Théisme. 
Les  Théistes  en  général  sont  donc  les  seuls 
Moralistes  qui  puissent  paroitre  conséquens: 
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hiais  j'ai  fait  voir  d'après  rexpérience  ,  qu'on 
ne  persuade  pas  tous  les  hommes  de  l'exis- 
tence d'un  Etre  suprême  ,    par  le  raisonne- 
ment seul ,  et  sans  y  ajouter  ce  qu'on  trouve 
déjà  établi  à   cet  égard  dans    toutes   les  so- 
ciétés. Supposons  donc  ,  qu'au  lieu  des  efforts 
de  l'entendement  humain  pour  établir  cette 
idte  fondamentale,  les  hommes  eussent  reçu 
ui.e  connoissance  directe  qu'ils  doivent  leur 
existence  à  un  Etre   suprême  j  créateur  de 
l'Univers  ,  et  qui  a  déterminé  les  facultés  de 
X homme  conformément  à  ses  desseins  ;  alors 
cessent  les  incertitudes  de  la  spéculation  sur 
cette  base  primitive  ,  et  la  moralité  des  ac- 
tions des  hommes  est  établie  sur  un  fait. 

2°.  Les  Moralistes  spéculatifs  qui  fondent 
leurs  systèmes  sur  le  Théisme  ,  comme  dé- 
couvert par  l'entendement  humain  ,  y  cher- 
chent lefondement  d'une  Obligation  morale , 
d'après  l'idée  ,   que  l'homme  doit  se  confor- 
mer aux  desseins  de  son  Créateur.   Mais  il  y 
a  une  distance  bien  grande,  entre  l'idée  d'un 
JEtre  créateur  ,   et  toute  conséquence  hxe  , 
à  l'égard  de  la  conduite  des  hommes  :   cette 
idée  existe  depuis  long-tems  parmi  les  hom- 
mes sans  ItSksecours  des  spéculateurs  ,  et  pour 
juger  des  conséquences  que  ceux  ci  en  oht 
tirées  (  en  la  considérant  seule)  à  légard  d'une 
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Ohlifafion  des  hommes  de  vaincre  leurs /^e/ï- 
chatis  en  vue  des  desseins  de  Dieu  ,  il  suffit 
de  voir  la  variété  des  idées  conçues  par  les 
Monilistôs  spéculatifs  ,  tant  sur  ces  desseins 
que  sur  leurs  rapporfs  avec  les  pencJians  de 
riiomme.  Supposons  donc,  qu'au  lieu  d'une 
source  ê'ObligaLion  si  arbitraire  par  la  va- 
riété des  idées  et  des  vues  des  hommes  ,  ils 
eussent    été    directement  informés   par  leur 
Créateur,  qu'ils  doivent  lé^ciXewvs pencJmns 
conformément  à  ses  desseins  ;  alors  cessent 
les  spéculations  des  hommes  sur  le  degré  de 
confiance  qu'ils  peuvent  donner  à  leurs  pen- 
cJmns  ;  ils  savent  qu'ils  ont  des  devoirs  à  rem- 
plir ,  et  il  en  naît  incontestablement  un  Pj-in-^. 
cipe  primitif  universel  d Obligation  morale. 
5."  C'est  sur -tout  dans  la  détermination 
des  devoirs  particuliers  ,   que  la  spéculation 
humaine  est  impuissante  pour  fournir  des  ré- 
gies communes   aux  hommes  ;  car  c'est  ici 
principalement ,  qiîo  les  différons  génies  con- 
çoivent différentes  idées  ,  et  que  chsi^ne pas- 
sion plaide  pour  elle-même.   Aussi,  quand  le 
simple  raisoniîement   pourroit  établir  d'une 
manière  incontestable  l'idée  abstraite  de  de- 
voir envers  un  Etre  suprême  ,  la^détermina- 
tiondes  devoirs  particuliers  demeureroit  tou- 
jours aussi  diverse  que  les  caractères  et  le* 
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vues  des  instiiuteurs  ;  par  où  les  liommes  , 
ignorant  ce  qu'ils  auroieni  à  attendre  de  leurs 
semblables  ,  et  manquant  ainsi  de  confiance 
mutitelle  ,  (premier  but  de  la  morale  en  vue 
de  la  société  )  perdroient  tout  bonheur  pai- 
sible dans  l'élat  social.  Supposons  donc,  que 
pour  prévenir  un  mal  si  graiid  et  si  contraire 
à  ses  vues  ,  V Etre  suprême  reconnu  [)ar  le 
Genre  humain  ,  lui  ait  donné  diis  ioix  pré- 
cises ;  alors  il  n'y  a  plus  d'incertitude  sur  la 
conduite  morale  que  chaque  homme  est  ap- 
pelé à  suivre. 

4."  Malgré  cette  certitude  d'une  législa- 
tion morale  supérieure  à  la  critique  des  hom- 
mes ,  tellement  qu'aucun  d'eux  n'oseroii  mê- 
me la  désapprouver  ouvertement ,  de  peur  de 
se  rendre  odieux  à  la  société  :  si  por.rtant 
ils  n'avoient  à  redouter  qu'elle  ,  l'exf-érience 
}  rouve  ,  par  la  violation  des  Ioix  sociales  , 
qui  peut  entraîner  des  cliàtimens  présens  , 
que  cette  législation  morale  ne  retiordroit 
pas  ceux  dont  elle  heuiteroil  les  inclinations, 
lorsqu'en  cacliant  leur  conduite  vicieuse  ,  ils 
sauroieat  se  soustraire  à  la  censure  des  hom- 
mes ,  ou  qu'en  s'associant  en  grand  nombre 
ils  pourroient  se  faire  craindre  par  la  so- 
ciété elle-même.  C'est  pour  cela  ifue  les 
Déistes  les  plus  éclairés  ont  rassembLi  toutes 

cl  3 


liv  Discours. 

les  idées  capables  de  faire  naiîre  celle  d'une 
'Vie  avenir^  dans  laquelle  Dieu  récompen- 
sera la  vertu  et  punira  le  vice  ;  et  il  faut 
bien  enfin  sélèver  jusqu'à  celte  id';e  ,  pour 
établir  la  Morale  sur  une  base  qui  ,  étant 
admise  ,  ait  le  pouvoir  de  vaincre  chez  les 
hommes  les  atiraits  du  présent  pu  d'un  ave- 
nir prochain.  Mais  quelles  différences  n'a- 
vons nous  pas  trouvées  à  cet  égard  entre  les 
spéculateurs  ,  et  que  deviendroit  l'humanité  , 
si  cette  base  indispensable  n'avoit  pour  sou- 
tien que  l'opinion  d'une  partie  des  hommes  î 
—  Supposons  donc  enfin  ,  qu'en  donnant  ses 
loi.io  aux  hommes,  Dieu  leur  ait  fait  annon- 
cer positivement  ,  que  leur  état  après  cette 
'vie  dépendra  de  la  manière  dont  ils  s'y  se- 
ront conformés  dans  leur  existence  présente^ 
a^ors  les  liOmmes  seniii  ont  que  la  subtilité  , 
l'adresse  ou  la  force  ,  qui  peuvent  souvent 
garantir  de  la  veiigeance  de  leurs  semblables 
ceux  qui  troublent  leur  bonheur  ,  s'échpscnt 
devant  I'Etbe  de  qui  dépend  Vavenir  pour 
chaque  individu. 

Je  mets  ici  à  part  le  fondement  des  hypo- 
thèses que  je  viens  de  substituer  à  la  variété 
des  principes  sur  lesquels  les  hommes  ont 
appuie  la  morale  d'après  le  simp'e  raasonne- 
"s^vàni  ,  il  ne  s'agit  point  encore  de   savoir  , 
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d'où  ces  hypothèses  cicrivent,  ni  si  elles  peu- 
vent être  soutenues  ;  mais  seulement  si  elles 
renrerment  ce  qîii  seroit  nécessaire  pour  Faire 
cesser  les  dissentimerts  des  hommes  sur  nii 
Principe prrniuy  et  universel  de  \ Obligation 
morale  ,  appliqué  a  des  loix  précises  ,  ef  ap- 
puyé dans  chaque  individu  sur  son  clesir  de 
bonheur.  Or  il  me  paroît  évident  ,  que  si  les 
hommes  étoient  convaincus  de  tout  ce  que 
renferment  ces  hypothèses^  et  l'a  voient  sans 
cesse  présent  à  Fesprit ,  leurs  penchans  se- 
roient  puissamment  retenus  dans  les  bornes 
nécessaires  au  bien  de  tous  ;  et  qu'il  en  ré.  ul- 
teroit  de  plus  cet  avantage  inestimable,  que 
la  perspective  certaine  d'uu  avenir  heureux 
eu  remplissant  des  devoirs  précis  ,  leur  feroit 
supporter  patiemment  les  peines  inéviinhles 
de  cette  vie,  et  remnliroit  ce  vuide  ,  qui,  au 
milieu  des  jouissances  présentes  ,  demeure 
toujours  à  quelque  degré  dans  le  cœur  de 
l'homme  ,  et  porte  souvent  les  individus  ,  au 
grand  tourment  de  la  Société  ,  jusqu'à  l'ex- 
trême de  ces  jouissances ,  pour  chercher  le 
honheiir  qui  toujours  les  fuit  dans  cette  roule. 
Si  donc,  en  étudiant  l'histoire  de  i.'iuaia- 
nité  ,  nous  trouvons  en  effet  que  c'est  sur  «ne 
hase  tel'e  que  je  viens  de  la  définir  dans  ces 
hj potjièses  j  q'ie  la  Société  s'est  i'ormée  et  so 
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maintient  encore  ,  il  en  résultera  cette  con- 
séquence bien  grave  aux  yeux  de  tous  les 
vrais  amis  de  Thumanité,  quechei  cherailleurs, 
à  l'exclusion  de  ceuebase  ,  la  législat.  on  mo- 
rale de  l 'humanité  ,  et  répandre  de  tels  sys- 
tèmes jusques  dans  la  masse  peu  réfléchis- 
sante des  hommes  ,  c'est  se  rendre  griève- 
ment coupable,  non- seulement  envers  leur 
Créateur  ,  mais  encore  envers  la  Société  elle- 
même  ;  ébranlant  ainsi  son  édifice  énorme, 
dans  le  but  présomptueux  de  le  faire  reposer 
sur  une  base  plus  solide. 


SECONDE    PARTIE, 
EXAMEN     HISTORIQUE. 

Une  convention  ,  soit  tacite  ,  soit  expresse, 
fut,  dès  l'origine  de  la  Société  ,  le  lien  des 
assemblages  d'hommes  qui  la  consiitiient.  Or, 
sans  un  principe  antécédent  d'où/i'gation  à 
tenir  ses  promesses  ,  Iklue  de  convention  , 
comme  liant  les  hommes  ,  est  absolument 
vuide  de  sens. 

C'est  par  une  semblable  inadvertance,  qu'on 
a  si  souvent  avancé  ,  sans  ex[)lication  des  ter- 
mes ,   comme  base  évidente  des  institutions 
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sociales  ,  que  le  Contrat  social ,  considéré 
abstraitement  ,  lie\a  liberté inch\ndueMe  pour 
le  bien  de  tous  :  car  faute  d'une  définition 
préalable  du  mot  liberté  ,  cette  proposition  a 
des  sens  si  différens  chez  les  Pul  licistes  , 
qu'en  pensant  panir  d'un  principe  commun  , 
ils  s'entendent  très-raremeat ,  et  ne  sauroient 
arriver  à  aucune  conséquence  pratique  géné- 
ra'ement  admise.  Je  vais  Jonc  tacher  de  fixer 
ces  idées  ,  avant  que  de  passer  à  THistoire 
réelle  de  la  Société. 

Quelques  Publicistes  donnent  à  la  liberté 
indi\>iduellc  le  titre  de  droit  primitif.  Mnis 
il  est  évident  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  droit., 
sans  législation  antéi  ieure  ,  ou  un  premier 
contrat;  de  sorte  qu'en  remontant  au  tems  où 
iln'existoit  encore  aucune  association  d'hom- 
mes ,  et  ne  partant  ,  comme  on  le  fait  dans 
ces  spéculations  ,  que  de  la  nature  de  Vliom- 
7ne ,  il  n'est  aucune  source  imaginable  dont 
on  puisse  d  river  l'idée  de  droit  pour  lui. 
Dans  une  telle  position  ,  le  mot  liberté  ap- 
pliqué à  \hoinme ,  ne  sauroit  absolument 
exprimer  que  le  désir  de  jouir  sans  con- 
trainte: rien  ne  sauroit  v  limiter  ce  désir  ^ 
que  les  limites  du  pouvoir  à  le  satisfaire  ; 
comme  rien  ne  sauroit  y  autoriser  l'individu 
que  ce  même  pouvoir.   L'existence  d'antres 
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individus  ne  changeant  point  leur  namre  ^ 
resserre  sans  doute  les  liaiites  de  leur  pou- 
voir ,  mais  ne  fait  point  naître  Fidée  de  droits 
rëcii-roques ,  il  faut  nécessairement  la  tirer 
de  quelque  fondement  ant.ècédent ,  tel  que 
l'idée  de  droit  en  naisse  du  commun  con- 
sentement à^s  hommes.  En  suivant  les  con- 
séquences de  ces  idées  ,  que  je  regarde  com- 
Mie  évidentes  ,  on  dévoile  bien  des  erreurs  > 
servant  de  bases  à  des  traités  de  droit  naturel^ 
et  l'on  conçoit  pourquoi  ils  entraînent  si  peu 
îes  hommes. 

Les  Fub^icistes  qui  doDuent  à  la  liberté  , 
considérée  c<>mme  découlant  de  la  nature  de 
rboiume  ,  la  qualification  illusoire  de  droit; 
jjrimiiif  ^  font  une  autre  méprise  bien  impor- 
tante ,  en  supposant  que  la  base  du  contrai: 
social  ,  est  X avantage  des  contractans.  C'est 
la  ,  dis  -  je  ,  encore  une  confusion  d'idées  » 
qui  obscurcit  toute  la  politif/ue  ,  et  en  fait 
un  champ  de  spéculations  où  Ion  ne  s'en- 
tend jamais  :  car  transformant  ainsi  le  motifs 
en  base  du  contrat  ,  on  ne  sauroit  y  trouver 
aucune  stabilité.  L'avantage  commun  a  sans 
doute  donné  naissance  aux  associations  en- 
tre les  hommes  ;  mais  si  leurs  enga^emens  » 
tacites  oa  formels  ,  n'avoienteu  d'autre  ba^^e 
que  ce  wt>^// originaire  ,  les  hommes  n'a u- 
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roîpnt  jamais  pu  se  fer  les  uns  aux  autres 
peur  la  durée  de  ces  enga^efnt^ns.  Sous  de 
tels  auspices,  des  grouppts  d'hommes  se  se- 
roient  formés  çà  et  là  durant  les  courtes  j>é- 
^riodes  où  ils  auroient  eu  les  mêmes  vues  , 
mais  ils  se  seroient  séparés  dès  qu  ils  auroient 
changé  de  sentiment.  C'est  si  bien  là  une 
conséquence  inévitable  du  principe,  que  ses 
partisans  ,  forcés  d'accorder  aux  hommes  qui 
naissent  aujourd'hui  ,  quoique  dans  des  so- 
ciétés (\é]k  formées  ,  le  même  privilège  de 
naître  libres  ,  vont  quelquefois  jusqu'à  expri- 
mer sa  conséquence  immédiate  ,  c'est  que 
chaque  homme  est  J/ùre  d'examiner  les  règles 
de  la  société  dans  laquelle  il  fTaiû ,  et  de  les 
renverser ,  s'il  le  peut ,  quand  il  vient  à  ne 
les  pas  aimer. 

On  suppose  d'ordinaire  dans  cette  théorie  , 
que  quoique  les  individus  ne  soient  retenus 
dans  la  société  que  par  leur  avantage  ,  la 
force  puhlicjue  ,  résultante  de  la  réunion  des 
volontés  du  plus  grand  nombre  ,  est  capable 
de  contenir  le  petit  nombre  d'individus  qui 
viendroient  à  changer  d'idée  ;  et  cela  est  vrai 
pour  les  individus  isolés  qui  violent  ouverte- 
mejit  les  loix  établies.  Mais  que  deviendroit 
la  Force  publique  s'il  fdloit  qu'elle  s"rxer(;;\t 
par  le  nombre;  et  qu'on  dût  ainsi  eii  venir 
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à  compter  les  voix,  chaque  fois  qu'un  certaio 
nombre  d'individus  ,  usant  de  cette  liberté 
prétendue,  chercheroient  à  inspirer  au  grand 
nombre  des  idées  de  cliangemens?  Il  suffit 
de  connoître  les  hommes  ,  pour  comprendre 
que  jamais,  dans  une  telle  position,  ils  ne  se 
seroient  déterminés  à  se  lier  à  certains  sols, 
par  la  culture,  U^s  relations  de  famille  et  de 
grandes  entreprises  sociales  ;  que  jamais  ainsi 
leur  population  sur  la  terre  n'auroit  pu  s'ac- 
croître au  point  où  elle  se  trouve  ,  si  les  en- 
^agemeiis  pris  entr'eux  étoient  demeurés  le 
jouet  d'hommes  changeans  dans  leurs  volon- 
tés ,  et  en  même  -  tejns  forts,  artificieux  et 
hardis.  Ce  sunt  -  là  des  remarques  du  sens 
commun  ,  avec  la  plus  fo.ible  étude  des  hom- 
mes ;  il  est  impossible  de  concevoir,  que  la 
Société  eût  pu  se  former  ,  sans  autre  /on.' 
dénient  permanent  que  Y  avantage  commun. 
Aussi  ne  sont-ce-là  que  des  rêves  de  l'ima- 
gination,  dont  on  ne  trouve  nul  vestige  en 
réaliié  dans  l'Histoire  des  Hommes  ,  comme 
je  vais  maintenant  le  faire  voir. 

Aussi  loin  que  nous  puissions  remonter 
dans  l'Histoire  ,  en  embrassant  même  la  Fa- 
ble mêlée  aux  Traditions  ,  et  dans  quelque 
partie  de  la  terre  que  l'observation  se  soit 
perlée^  on  ne  trouve  aucune  irace  d'hommes 
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TÎvans  ou  ayant  vécu  en  société ,  chez  les- 
•quels  on  n'ait  reconnu  en  même  tems,  que 
la  base  de  la  confiance  mutur-lle  des  indi- 
vidus y  reposoit  sur  leur  persuasion  com- 
mune ,  de  l'existence  de  c[\\Q\ç[\i  Etre  supé- 
rieur à  l'Homme,  non  point  découverte  j;ar 
spécidatioti  ,  mais  admise  par  tradition  ; 
Etre  envers  qui  chaque  individu,  comme  la 
Société  entière,  se  regardoient  comme  res- 
ponsables àe  l'accomplissement  de^proînesses. 
Telle  est  l'origine  du  titre  de  sacre  donné  à 
tout  engagement  solemnel^  parce  que  dans 
ces  engage  mens ,  la  Dwinité  étoit  prise  à 
témoin.  C'étoit  un  Acte  i-eligieux ,  une  pro- 
messe par  serment. \\?irx\3i postcirité àç^  cha;]ce 
homme  aurant  que  lui  même,  et  tous  ceux 
qui  venoi<^nt  vivre  sous  la  même  Convention, 
On  juroit  en  présence  d'un  Etre  considéré 
comme  le  sachant ,  et  qui  punissoit  dans  cette 
vie  et  après  la  mort ,  non-seulement  les  par- 
jures eux  mêmes  ,  mais  tous  ceux  qui  vien- 
droient  trouhlerle  repos  établi  dans  la  Société 
par  cette  Convention  ,  quelque  masque  qu'ils 
prissent  au  dehors.  On  consultoit  sans  doute 
son  avantage  particulier,  soit  en  instituant 
ce  Contrat  social ,  soit  lorsqu'oi»  venoit  s'y 
joindre  par  choix  ;  on  pouvoit  aussi  se  retirer 
delà  Société  qui  yivoit  sous   ce  Contrat  (à 
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moins  qu'on  n'eut  pris  un  engagement  con^ 
traire  )  si  l'on  venoît  à  n'y  pas  irotiver  son 
avantage  ;  mais  dès  qu'il  étoit  admis  ,  et  qu'on 
demenroit  dans  cette  Société ,  chaque  indi- 
vidu ELYoitdro/t  d'en  réclamer  les  règles  contre 
tous  j  tant  qu'il  les  observoit  lui  même ,  et 
d'invoquer  le  bias  vengeur  de  la  Divinité  qui 
en  étoit  le  gardien. 

Il  seroit  superflu  d'entrer  dans  beaucoup  de 
particularités  .^ur  un  fait  si  connu  ,  quoiqu'on 
en  tire  rarement  les  conséquences  immédiates 
quant  à  la  base  du  Contrat  social  ;  cependant 
J'en  donnerai  un  exemple  qui  est  trés-caiac- 
tëristique. 

Quand  les  Anglais  firent  la  conquête  du 
BfVigaJe ,  les  habitans  des  montagnes  envi- 
ronnantes n'avoient  encore  eu  aucune  com- 
munication avec  les  Européens  ,  et  ils  conser- 
voieiit  ainsi  les  mêmes  idées  sociales  qu'on 
retrace  dans  les  plus  anciennes  annales  de 
l'Inde.  Le  Gouvernement  anglais  ayant  suc- 
cédé aux  droits  des  Souverains  du  pays, 
établit  des  Départemens  pour  percevoir  les 
revenus,  dont  les  derniers  s'étendirent  aux. 
lisières  des  montagnes  devenues  les  limites 
du  Bengale.  M.  Jean  Eliot  fut  env(>yé 
pour  cet  effet,  en  Se])tembre  1788,  dansune 
partie  des  montagnes  nomm.'es  les  Garrow ^ 
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formant  la  limite  septentrionale  vers  l'est  ; 
€t  nous  avons  de  lui,  dans  le  troisième  voL 
des  Recherches  asiatiques  de  la  Sociclé  lit- 
téraire étabhe  à  CaiciUta^  nn  I\ît'moire  inti- 
tulé :  Oh  en-ations  sur  les  habi Caris  de  Qar- 
row  ,  dans  lequel  s'annonçant  comme  le  pre- 
mier Européen  qui  ait  visité  ces  montagnes  , 
il  donne  des  détails  sur  les  produits  du  pays  , 
l'aspect  ,  l'habillement  et  les  demeures  des 
habitans,  leurs  usages,  leurs  mœurs,  leur 
Religion  et  leur  subordination  civiîe,  et  rend 
en  général  un  témoignage  très-honorable  à 
ces  Montagnards.  Or  voici  ce  qu'il  dit  au  sujet 
de  leurs  engagemens. 

53  Leur  manière  de  Jurer  à  GJiosegrm,^.,  c^t 
y>  très-solemneile.  Le  Serment  se  prête;  sur 
5î  une  pierre,  qu'ils  baisent  premièrement; 
5)  ensuite  ,  avec  leurs  m.ains  joir.tes  et  élevées , 
»  et  leurs  yeux  immobilement  fixés  sur  les 
3)  montagnes,  ils  appellent  Maiiadeva  de  la 
35  manière  la  plus  solemnelle  ,  lui  demandant 
5)  d'être  témoin  de  ce  qu'ils  vont  déclarer  , 
52  puisqu'il  sait  si  c'est  la  vérité  ou  un  men- 
55  songe.  Ils  touchent  ensuite  la  pierre  avec 
>5  la  plus  grande  apparence  de  crainte ,  ils 
35  courbent  la  tête  devant  elle,  et  itivoquent 
>5  de  nouveau  MAHAnEVA-.  J)urant  la  décla- 
w  ration  qui  suit  ,    ils  regardent  fixement  les 
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35  montagnes  ,  et  tiennent  leur  irain  droite 
5)  sur  la  pierre.  Quand  le  preniier  des  ha- 
35  bitan'^  jura  devant  moi  ,  la  manière  dont 
35  il  étoit  affecté  m'affecia  moi  même  très- 
35  fortement  ;  et  mon  MoJ/errir  ])ouvoit  à 
35  peine  écrire  ,  tant  il  éto't  pén  tré  de  la 
35  soleinniié  de  l'Acte.  Dans  quelques-unes 
35  de  ces  iiî'>'-î^ignes ,  ils  mettent  un  os  de 
35  Tii^reeniro  leurs  dents  avant  que  de  faire 
>5  leur  d.îclar.ition  ;  en  dauirtsils  prennent 
55  de  la  terre  dans  l-'urs  mains  ,  et  en  quel- 
35  qnes  occasions  ils  prêtent  le  serment  élant 
35  arm^s-  Suivant  que  j'ai  pu  comprendre  leur 
35  opinion  commune  est,  que  leur  Dieu] 
35  réside  dans  ces  montagnes  ,  et  quoiqi  e 
55  cette  croyance  semble  peu  conforme  ai  x 
33  idées  de  respect  et  de  crainte  qu'inspire  îa 
35  Divinité^  ces  Peuples  paioi>sent  avoir  une 
53  grande  révérence  {)Oui-  la  leur,  et  ils  re- 
)5  doutent,  s  ils  s<î  conduisent  mal ,  d'en  être 
35  punis  dans  leurs  fréquentes  courses  sur  ces 
>5  montagnes  c. 

La  raison  de  ce  que  ces  Peuples  regardent 
vers  les  montagnes  quand  ils  prêtent  un 
serment,  est  probablement  la  même  pour 
laquelle  en  pareil  cas  les  Juifs  dispersés  se 
tournoient  vers  Jérusalem  :  j'aurai  occasion 
dans   cet  Ouvrage  de  parler    d'une  immense 

caverne 


Discours.  ÎXV 

caverne  qui  se  trouve  dans  ces  montagnes  , 
et  où  ieurs  habitans  vont  s'acquitter  de  céré- 
monies religieuses.  Quant  à  leurs  idées  sur 
les  conséquences  du  parjure^  quoiqu'il  pa- 
roisse ,  par  le  passage  précédent ,  que  ces 
Indiens  redoutent  un  châtiment  immédiat, 
on  sait  qu'il  n'y  a  point  de  Peuples  plus  for- 
tement persuadés  que  ceux  de  l'Inde  et  en 
général  de  l'Asie  ,  que  leurs  crimes  seront 
punis  dans  une  autre  existence ,  s'ils  ne  les 
expient  dans  celle-ci. 

Voilà   ce  qu'on  trouve   dans  les  traditions 
les  plus  reculées  de  tous  les  Peuples ,  et  qui 
est  absolument  indépendant  des  idées  qu'on 
peut  se  former ,  d'après  les  facultés  naturelles 
de    l'homme ,    d'une   origine   des   Sociétés  ; 
idées  d'ailleurs  sur  lesquelles  on  est  si  peu 
d'accord  ,   que    toute    conjecture    à    priori 
sur  ce  que  seroient  devenus  les  hommes  s  ils 
eussent   été  laissés  à  eux  -  mêmes  ,  trouve-, 
quand  on  veut  la  poser  pour  principe ,   l'op- 
position de  conjectures  différentes  ou  même 
contraires  ;   aulieu  que  rien  ne  peut  être  op- 
posé SMfait  que  je  viens  d'établir,  dans  lequel 
nous  avons  à  remarquer  encore ,   que  le  mé- 
lange  même    d'absurdités    révoltantes   qui , 
dans  les  actes  religieux  de  la  plupart  des  Na- 
tions ,  accompagne    la    base    commane^'*  de 
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\  OLUgûtion  morale  ^  montre  qu'elle  n'a  pas 
été  dictée  à  ces  Peuples  par  la  raison  ,  quoi- 
que ce-lo  ci  puisse  produire ,  mais  qu'elle  se 
rapporte  à  queli'^ie.  fait  antérieur^  qui  a  été 
dci3^njré  par  tradilion.  Enfiu  ,  on  a  remarqué 
dèpDiî  ]oiig-t«;ms  ,  qu'avant  Torigine  de  toute 
Société  V  il  ne  pouvoir  exister  aucun  langage 
auquel  des  idées  ah  s  traites  îviSSQTit  attachées  ; 
el  que  pourtant  la  Société  ne  pouvoit  se  for- 
mer sans  le  secours  d'un  tel  langage  :  sur 
quoi  Rousseau  observe  quelque  part,  qu'on 
ne  sauroit  ainsi  concevoir  l'origine  de  ce 
langage  parmi  les  hommes ,  et  qu'ils  dévoient 
l'avoir  reçu  tout  formé  par  quelque  première 
éducation.  Or,  sans  entrer  dans  la  contro-, 
verse  ordinaire  sur  ce  sujet ,  le  fait  est  en- 
core que  les'  plus  anciennes  traces  de  lan- 
gage trouvées  dans  les  asmales  àes  Peuples, 
sont  les  traditions  mêmes  qui  fondoient  leurs 
croyances  ,  sans  même  de  spéculation  ,  et 
reiérajit  toujours  à  des  reiueigiiemeiis  de  la 
part  de  quelque  Etre  supérieur. 

il  ne  s';^giî  point  j'iscju'ici  de  Y  origine  de 
ces  traditions  è^ enseignement ,  ou  en  général 
de  \ origine  à^s  Idées  religieuses ,  qui ,  à 
partir  de  nos  îems  ,  remontent  aux  dernières 
Jimites  des  annales  de  tous  les  Peuples  j  c'estle 
/o/lt  seulement  que  je  considère  ici.  Or,  il 


DisCOUT'5,  i.TVÎl 

est  certai»  ,  d'après  toute  l'Histoire  ,  que  ies 
Conventions  tacites  ou  formelles  ,  qui ,  ùès 
les  premiers  tems  connus  ,  lièrent  les  hom- 
mes en  société ,  quels  que  furent  les  motifs 
qui  les  produisirent,  eurent  toujours  pour 
hase  la  Religion  publique.  Les  Hommes  , 
connoissans  leurs  semblables  par  eux-mèmes> 
ne  s'y  seroient  jamais  fiés  pour  accomplir 
toujours  ce  qui  leur  plaisoit  dans  le  moment t, 
mais  qui  pourroit  venir  à  leur  déplaire  dans  la 
suite  ^  s'ils  n'avoient  senti  la  sécurité  résul- 
tante d'un  engagement  pris  en  présence  de 
la  Divinité  Q^ 'As  révéroient  en  commun. 

Lorsque  les  intérêts  des  individus  dans  cha- 
que Nation  devinrent  plus  compliqués,  par 
leur  accumulation  dans  les  mêmes  lieux,  et 
parTaugmentation  de  leurs  rapports  mutuels  , 
il  leur  fut  impossible  de  concilier  par  eux- 
mêmes  les  différens  qui  naquirent  enir'eux. 
Telle  est  l'origine  des  Législateurs  ,  soit 
Monarques ,  soit  Corps  particuliers  institués 
dans  rttnt  ;  institutions  qui  faisoient  parr^e 
du  Contrat ,  tacite  ou  formel  ,  que  la  Na^ioa 
juroit  de  maintenir,  comme  d'être  soumise 
aux  Loix  du  Législateur  reconnu.  En  un 
mot,  toute  l'Histoire  atteste  ,  que  le  SermenC 
social,  comme  acte  religieux^  a  loujours 
été  coji  id  ré  comme  liantles  hommes  contr« 
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leurs  'volontés  futures  k  l'égard  de  l'Etat  ;  en 
même  tems  que  des  régies  précises,  regardées 
oomme  émanant  directement  d'un  Etre  su- 
prême,  étoient,  pour  la  conduite  privée  ,  la 
lase  de  la  morale  commune  à  chaque  Peuple. 
Quand  lesSociétés  ^  parleur  accroissement, 
tant  en  étendue  qu'en  nombre  ,  commen- 
cèrent à  être  resserrées  les  unes  par  les 
autres  ,  elles  furent  aussi  obligées  à  prendre 
entr' elles  des  e??gû/remens  pour  leur  tranquil- 
lité et  sûreté  mutuelles  ;  et  ces  Contrats  fu- 
rent appuyés  encore  sur  le  Serment  ;  chaque 
Nation  jurant  par  sa  Divinité  de  les  main- 
tenir. L'idée  générale  chez  les  Peuples  ,  idée 
dont  je  laisse  encore  ici  à  part  l'origine  ,  mais 
qui  est  un  fait  ;  qu'ils  étoient  responsables 
à  quelque  Etre  supérieur  de  l'accomplisse- 
ment de  leurs  promesses ,  les  conduisoit  aisé- 
ment ,  quoique  de  différentes  opinions  sur  cet 
Etre ,  à  comprendre  que  chaque  Peuple  re- 
doutoit  le  courroux  de  la  Divinité  qu'il  ado- 
roit;  et  c'est  ainsi  que  les  Peuples  vaincus 
eux-mêmes  ,  étoient  obligés  de/«/<?r  par  leurs 
Dieux,  de  rester  soumis  aux  conditions  de 
paix  imposées  par  les  vainqueurs  :  après  quoi 
ceux-ci  s'y  confioient. 

Ainsi  les  idées  abstraites  de  Contrat  social^ 
tirées  de  spéculations  sur  ]gL  nature  et  les  rap- 
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ports  des  hommes ,  et  appuyées  uniquement 
sur  leurs  convenances ,  sont  sans  exemple  dans 
les  faits,  et  leurs  conséquences  seroient  in- 
calculables ,  si  elles  passoient  des  livres  qui 
en  traitent,  dans  la  Société.  C'est,  dis  je  , 
un  fait  incontestable,  que  depuis  les  tems 
les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours  ,  la  base 
de  tous  les  Contrats  sociaux  a  été  la  per- 
suasion des  hommes,  qu'il  existe  hors  d'eux- 
mêmes  et  de  la  Société,  un  Pouvoir  vengeur 
du  parjure  et  de  tous  les  autres  attentats  des 
hommes  contre  l'ordre  public. 

On  ne  pourroit  opposer  avec  raison  à  ce 
témoignage  de  l'Histoire ,  les  violations  de 
^erme/z^  dont  sans  doute  elle  fournit  en  méme- 
tems  bien  des  exemples;  puisque  les  Déistes 
auxquels  je  m'adresse  principalement  ici  , 
comme  ne  voulant  s'appuyer  que  sur  le  sens 
moral  pour  arriver  à  l'idée  d'un  D}t'7i  ven- 
geur des  crimes  ,  le  supposant  ainsi  chez  tous 
les  hommes  ,  éprouvent  ici  la  même  difficulté. 
Mais  le  fait  est  encore  que  tous  les  Peuples 
ont  regardé  les  violations  de  serment  comme 
des  sacrilèges  ;  par  où  ceux  qui  s'en  rendoient 
coupables  ,  devenant  odieux  au  plus  haut 
degré  ,  il  falloit  une  perversité  et  une  audace 
peu  communes  pour  en  braver  les  consé- 
quences ;    ce  qui  diminuoit  le  nombre  dCvS 
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tentatives.  Il  est  bien  évident  encore,  que 
les  grands  délits  qui  troublent  la  Société 
entière  ne  pouvoient  être  conçus  que  par  des 
gens  qui  étoient  incrédulesk  l'égard  d'un  Pou- 
i'oir  -vengeur'  supérieur  aux  hommes  ;  mais 
cette  incrédulité,  jointe  même  à  l'audace, 
lie  suffisoit  pas  pour  engager  un  petit  nom- 
bre d'hommes  à  des  entreprises  qui  missent 
en  danger  la  Société  entière.  De  tels  hom- 
mes, quelle  que  fût  leur  méchanceté,  n'o- 
soient  rien  entreprendre  sans  s'être  associc'S 
vni  grand  nombre  d'hommes  actifs,  en  dé- 
guisant leurs  vues  et  liant  plausiblement  leur 
conduite  à  quelque  Opinion  religieuse.  Car 
on  ne  trouve  nulle  part  dans  l'Histoire  ,  que 
des  Chefs  de  grands  bouleversemens  dans  la 
.Société  ,  quelque  Incrédules  qu'on  doive  les 
supposer  eux-mêmes,  puisqu'ils  étoient  ca- 
pables de  tels  attentais  ,  aient  cherché  à  en- 
traîner le  Peuple  en  détruisant  dans  son  es- 
prit la  persuasion  fondamentale  qu'il  avoit  à 
rendre  compte  de  sa  conduite  à  quelque  Etre, 
devant  qui  le  nombre  ni  la  force  n' étoient 
rien  ,  et  dont  les  loix  précises  étoient  connues  : 
ils  les  trompoient  par  de  prétendus  Oracles , 
des  Augures^  défausses  expositions  de  leurs 
projets,  (\ç^s  peintures  de  maux  imaginaires 
©Il  de  biens  chimériques  ;  mais  comme  ils  ne 
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tentoient  jamais  d'ébranler  sa  ^rc>;j^^2wr<?,  îors- 
jque  ces  illusions  venoient  à  se  dissiper  ,  les 
hommes  séduits  rentroient  dans  Tordre  ,  îe 
calme  renaissoit  par  les  Idées  rel/s^ieuses  ,  et 
ilétoit  pins  difficile  aux  fourbes  desedf^guiser 
ainsi  pour  produire  de  nouveaux  orages. 

L'examen  que  je  viens  de  fr.ire  est  général  : 
il  étoit  destiné  à  montrer  ,  que  depuis  que 
le  Genre  humain  existe  er  jusqu'à  nos  jours, 
\ Obligation  morale ,  ainsi  que  les  Devoirs 
particuliers  dont  elie  doit  produire  l'accom- 
plissement pour  le  maintien  de  la  Société, 
ont  eu  pour  base  des  Opinions  relig^ei.'ses  \ 
communes  aux  membres  des  mêmes  Soci-^tés, 
et  admises  par  eux  comme  procédant  d'une 
source  supérieure  aux  hommes.  Il  est  vrai 
que  ces  opinions,  quoique  rendant  îes  règles 
de  la  morale  indépendantes  de  la  volonté  des 
hommes  dans  chaque  Société,  étoient  fort 
différentes  de  Nation  à  Nation  ,  et  prcdiii- 
soient  ainsi  de  grandes  différences  entre  les 
régies  morales  de  divers  Peuples  :  il  est  vrai 
aussi,  que  l'absurdité  de  la  plupart  de  ces 
idées ,  et  les  mystères  dont  elles  étoient  en- 
veloppées aux  yeux  des  Peuples  ,  laissoient 
beaucoup  de  pouvoir  aux  fourbes  Incrcâules 
pour  le  succès  d'iniques  desseins  ;  mais  cela 
ne  change  rien  îiM  fait  que  j'ai  voulu  établir 
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ici;  c'est  que  l'état  où  seroîent  arrivés  les 
hommes  livrés  à  leurs  découvertes  ,  n'appar- 
tient aucunemenr  à  T Histoire ,  puisque  dès  les 
tems  les  plus  reculés  ,  on  trouve  parmi  eux 
des  Idées  religieuses  qu'ils  ne  prétendoient 
pas  avoir  découvert  eux-mêmes  :  ce  qui  nous 
conduit  à  chercher  quelle  peut  avoir  été 
l'origine  de  ces  Idées. 


TROISIEME     PARTIE. 

Le  fondement  religieux  de  la  Morale  chez 
tofis  les  Peuples  ,  a  évidemment  quelque 
source  commune. 

Ceux  d'entre  les  anciens  Philosophes  que 
nous  voyons  s'être  élevés  à  des  idées  sublimes 
de  I'Etre  suprême  ,  sont  cjtés  par  les  Déistes 
en  preuve  de  ce  qu'il  n'étoit  pas  besoin  de 
liévelation  formelle,  pour  que  les  hommes 
arrivassent  à  des  idées  de  inorale  précise  y 
fondées  Aur  l'existence  de  Dieu.  J'ai  fait 
voir  dans  la  première  Partie,  que  pour  ré- 
poudre à  la  Question  qui  fait  le  sujet  de  ce 
Mémoire  considérée  en  vue  de  la  Société  , 
il  éioit  inutile  ,  même  illusoire  ,  d'examiner 
la  question  abstraite ,  si  Y  homme  laissé  à  lui- 
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même  auroït  pu  s'élever  à  de  telles  idées; 
parce  qu'il  s'agit  ici  des  hoinmes  et  des  règles 
de  leur  conduite  ,  et  que  sur  un  f^ajet  si  grave  , 
le  raisonnement  doit  céder  à  l'expérience  : 
or  les  controverses  mêmes  sur  cette  Question, 
la  diversité  des  décisions  des  spéculateurs  sur 
ce  qu'on  peut  déduire  à  cet  égard  des  facultés 
de  l'homme  ,  et  l'indifFérence ,  l'incapacité 
même  de  la  majeure  partie  des  hommes  pour 
ces  discussions ,  en  un  mot  tout  ce  que  dit 
à  cet  égard  une  longue  expérience ,  ne  sauroit 
laisser  aucune  espérance  raisonnable,  que  les 
hommes  se  missent  enfin  d'accord  par  eux- 
mêmes ,  avec  une  persuasion  efficace,  sur 
des  devoirs  précis  ^  et  \ obligation  de  les  pra- 
tiquer. Les  Z)<?z,ï^e>çne  sauroient  se  dissimuler 
cette  objection  générale  ;  mais  pour  prouver 
du  moins  que  les  idées  qu'ils  professent  au 
sein  du  Christianisme  ne  sont  que  des  pen- 
sées des  hommes  ,  qui  pourroient  enfin  leur 
devenir  communes ,  ils  citent  ces  anciens 
Philosophes  ,  qui  déjà  en  professoient  d'ana- 
logues. Je  laisserai  encore  ici  à  part  la  ques- 
tion abstraite  de  la  capacité  de  l'homme  , 
qui  seroit  un  objet  de  controverse ,  et  je  m'en 
tiendrai  aux  faits. 

Ces  Philosophes  cités  par  les  Déistes ,  étoient 
nés  dans  des  Sociétés  où  régnoit  l'opinion  , 
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que  quelque  Etre  supérieur  s'étoit  manifesté 
aux  hommes  ,  qu'il  les  avoit  instruits  de  leurs 
devoirs  et  de  leur  destinée ,  et  qu'ils  lui  de- 
voientreconnoissan'ce ,  respect  et  obéissance  : 
ils  multiplioient  ces  Etres  ,  ils  en  faisoient 
des  histoires  extravagantes  ,  ils  en  concluoient 
différens  devoirs  ,  diverses  idées  sur  un  état 
futur  des  hommes  ;  mais  l'idée  abstraite  étoit 
toujours  la  même;  c'est  ce  que  j'ai    montré 
da  is  la  seconde  Partie,     Ainsi   ces  hommes 
distingués  trouvèrent  àé]k  parmi  leurs  com- 
patriotes, des  Opinions  relfgieuses  ,  qu'ils  ne 
heurtèrent  jamais,  et  ils  s'efforcèrent  seule- 
ment de  montrer  eux-mêmes  ,  que  les  leurs 
y  étoient  comprises.  Tel  est  le  fait ,  qui  ainsi 
ne  donne  aucune  prise  pour  montrer  à  quoi 
l'Homme  pouvoit  s'élever  par  lui-même ,  sans 
aucune  idée  antérieure.    iVlais  il  importe  de 
déterminer  la  nature  de  ce  fait,  en  examinant 
d'abord  quelqnes   détails  des  opinions  ainsi 
répandues  parmi  les  anciens  Peuples ,  et  les 
rapports  qu'elles  avoient  entr'elles  ,  pour  dé- 
couvrir si  elles  n 'avoient  point  quelque  origine 
commune. 

Il  y  a  long  tems   qu'on   a  remarqué  à  cet 

égard  ,  que  les  notions  confuses  des  Nations 

rayennes  sur  l'origine  du  monde  ,  lewrs  repré- 

-stntations  des  opérations  de  la  Nature,  leurs 
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rites,  leurs  opinions  religieuses,  avoient  de 
grands  rapports  avec  la  Cosmologie  de  Moyse; 
mais  depuis  quelque  tems  ces  rapports  ont  été 
mieux  d-  finis  dans  quelques  Ouvrages  connus , 
dont  ainsi  il  me  suffira  d'indiquer  i^s  résultats 
généraux. 

Le  premier  de  ces  Ouvrages  est  celui  de  M. 
Jacob  Bryant,  publié  à  Londres  en  iJjS, 
sous  le  titre  ôî!  Anal  y  sis  of  the  ancient  My 
thoIogY'  L'Auteur  de  cet  Ouvrage  y  manifeste 
la  connoissance  la  plus  étendue  de  ce  qu'ont 
écrit  les  Grecs  et  \esRo^iiains  sur  leurs  Tradi- 
tions et  \ew\:s  M)  cJi,ologies\  et  par  une  analvse 
aussi  lumineuse  que  profonde  de  ces  opinions  , 
en  les  comparant  entr'elles  ,  et  les  dépouillant 
de  tout  ce  qu'elles  avoient  subi  d'additions  et 
de  changemens  entre  les  mains  de  ces  Peu- 
ples,  il  en  a  conclu  celles  qu'ils  avoient  ori- 
ginairement reçues  ,  tant  des  premiers  habi- 
tans  de  leurs  pays  ,  que  des  divers  fondateurs 
étrangers  de  leurs  propres  Nations  ,  ainsi  que 
des  Peuples  sur  lesquels  leur  Empire  s'étoit 
éiendu. 

Dans  sa  marche  analytique  ,  dont  les  règles 
sont  tirées  du  génie  connu  des  Grecs  et  des 
Romains,  M.  B.iyant  a  rendu  évident,  que 
r(»rigine  immédiate  de  leurs  Myi/iologies  ttoit 
partie  Asiatique  et  [;arlie  Egyptienne  ;   que 
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celle»  -  ci  avoient  elles  -  mêmes  une  origine 
asiatique  ;  et  que  toutes  ,  clans  leur  première 
essence,  avoient  des  rapports  très  distincts 
aj'ec  l'Histoire  de  Noé  et  de  ses  descendans 
immédiats  :  que  la  'Théogonie  originelle  de 
ces  Peuples  étoit  par-tout  mêlée  d'allusions 
à  des  personnages  sauvés  des  eaux,  qui ,  sous 
diflérens  attributs  ,  éioient  devenus  pour  eux 
des  Divinités  ;  que  le  tout  étoit  lié  à  une  idée 
originelle ,  monstrueusement  défigurée  ;  que 
le  monde  avoit  été  produit  par  quelque  cause 
différente  de  lui-même;  enfin  que  Iqmxs  Cultes  y 
sous  des  formes  très- variées  ,  étoient  en  grande 
partie  la  commémoration  d'un  Déluge  uni- 
versel,  d'une -r^'rcAe,  d  une  Co/ow^e,  de  ces 
Personnages  sauvés  dans  un  bouleversement 
du  Globe  ,  et  devenus  la  souche  d'une  nou- 
Telle  race  d'hommes  :  d'un  premier  sacrifice 
dès  l'origine  de  cette  race ,  du  rétablissement 
de  V Agriculture  et  des  autres  yîrts  ;  enfin  , 
d'une  migration  et  d'une  dispersion  des  pre- 
miers Peuples  de  la  nouvelle  race. 

Ce  que  M.  Bryais  t  ,  en  parlant  des  Mytho- 
logies  des  Grecs ,  des  Romains  et  des  Egyp- 
tiens ,  avoit  conclu  des  Mythologies  asia- 
tiques ^  comme  source  de  celles-là,  a  reçu 
dès-lors  une  confirmation  directe  par  les  re- 
~   cherches  de  la  Société  littéraire  établie  à  Cal- 
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cutta  en  Bengale^  sous  la  Présidence  d'un 
homme  bien  connu  par  son  génie  et  sa  grande 
érudition ,  le  Chevalier  William  Jones.  Celte 
Société  s'est  appliquée  à  l'étude  du  Sanscrit^ 
langue  dans  laquelle  sont  écrits  les  anciens 
livres  Mythologiques  des  Peuples  de  l'Inde  , 
ainsi  qu'au  développement  des  emblèmes  de 
leurs  anciens  monumens  religieux ,  et  elle  a 
déjà  publié  3  vol.  de  ses  découvertes  ,  sous 
le  titre  :  à'Asiacic  researches.  Là  se  trouvent 
plusieurs  Discours  du  Chevalier  Jojves  ,  où , 
résumant  ces  découvertes  ,   il  montre  direc- 
tement dans   la  Mythologie  et  le  Culte,  des 
Indiens  ,  tout  ce  que  M.  Bryant  avoit  conclu 
à  cet  égard  ,  et  letend  aux  Persans  .  aux  Ara- 
bes  et  aux    Chinois.     Enfin  ,    M.  Thomas 
Maurice,    dans  ses  Indian  autiquities  et 
son  History  of  Hindostan ,  rassemblant  tous 
les  documens  déjà  obtenus  sur  ce  grand  objet, 
l'établit  avec  les   détails- les  plus  salisfaisans 
et  les  pluscurieux.  En  un  mot,  on  ne  sauroit 
plus  douter  ,  que  les  premières  bases  du  Pa- 
ganisme  ,  sous  toutes  ses  formes,  n'aient  été 
des  allusions  à  Vorigine  de  la  race  humaine 
qui  peuple  aujourd'hui  la   terre ,   et  que  ces 
bases  ne    lui  soient   communes   avec  celles 
de  la   Religion  du  Peuple  hébreu. 

Ainsi  ,  outre  que  toute  X Histoire  établit  ce 
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grand  fait ,  que  la  Société  s^est  formée  et  s'est 
jnaintenue  jusqu'ici  ,  sous  les  auspices  cVane 
ObligatJoii  morale  qui  avoit  pour  foi î dément 
la  soumission  des  hommes  à  un  Pouvoir  supé- 
rieur  ^  admis  comme  s'étant  manifesté  lui- 
même,  et  uon  d'après  les  snécidati  ns  des 
Philosophes;  nous  savons  de  plus  ceriaine- 
msnt ,  qu'à  quelque  distance  que  soit  !.■;  pre- 
mière époque  de  ï Histoire  ^  ceite  pnque, 
du  commun  consenteinentde  tous  les  Peuples , 
indique  Y  origine  de  la  race  des  hommes  ui 
habitent  maintenant  la  terre  ,  déterminée  chez 
tous  par  le  même  grand  événement  ^  accom- 
pagné de  circonstances  communes  ,  et  attri-r 
hué  à  \ intervention  d'un  Pouvoir  supérieur. 
Cette  époque  si  bien  caractérisée  (  de  la  dis- 
tance de  laquelle  il  ne  s'agit  point  encore  ) 
oppose  donc  une  barrière  absolue  à  ces  spé- 
culations dans  lesquelles,  en  renvoyant  j'ori- 
gine  de  l'hoinme  à  un  tems  absolument  in- 
connu ,  on  faisoit  naître  arbitrairement  toutes 
ses  idées  ^  parce  qu'on  s'y  placoit  hors  de  la 
]>orlée  des  faits. 

Je  le  répète  ,  sur  un  objet  .aussi  grand  et  qui 
doit  si  fortement  affecter  l'homme  de  bien  ; 
objet  qui  s'étend  jusqu'aux  bases  du  bonheur 
'éiQS  hommes  ,  les  opinions  générales  qu'il  peut 
ïe  former  d'après  ses  propres  idées,  doivent 
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toujours  céder  aux  faits.  Or ,  il  n'y  a  point 
de  fait  plus  généialeinent  établi  dans  l'Histoire 
des  Hommes,  que  Texisteuce  parmi  eux, 
dans  tous  les  tems  dont  nous  avons  quelque 
trace  ,  d'idées  religieuses  qui  paroissent 
procéder  de  quelque  origine  commune.  Ainsi 
tout  ce  qu'on  entreprendroit  de  conjecturer , 
d'après  les  facultés  de  l'homme,  sur  ce  qui  a 
dû  se  passer  à  cet  égard  au  delà  des  tems  dont 
il  nous  reste  ces  traces  ,  peut  bien  fournir  des 
problèmes  int.^ressans  pour  les  Pliiîo'^ophes , 
mais  ne  sauroit  être  considéré  ,  ni  comme 
appartenant  à  l'Histoire  réelle  du  Genre-hu- 
main, ni  comme  pouvant  enfin  être  utile  à  l'hu- 
manité. C'est  ce  qui  paroltra  d'autant  mieux, 
en  examinant  les  faits  établis  ci-dessus. 

On  ne  sauroit  disconvenir  d'abord  ,  que 
toutes  ks  idées  des  anciens  Philosophes  que 
nous  avons  ici  en  vue,  sur  l'existence  d'une 
cause  première  intelligente  de  l'Univers,  sur 
les  rapports  de  l'Homme  avec  cette  cause  j 
sur  les  devoirs  réciproques  des  Hommes  , 
comme  créés  par  elle  pour  certains  huis  ; 
sur  ce  que  les  Hommes  avoient  à  e  pérer  où 
à  craindre  suivant  qu'ils  se  conformeroient 
à  leur  devoir,  que  toutes  les  idées  en  un  mot 
qui  composoient  leur  système  ,  ne  Fussent 
renfermées  dans  celles  qu'ils  trouvoieni  parmi 
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leurs  compatriotes  ,  quelques  abf^urc!  s  que 
fussent  leurs  formes  et  leurs  associations. 
Or  n'est-il  pas  plus  conforme  à  la  nature  des 
choses,  cle  penser  qu'ils  corrigèrent  ces  idées, 
en  les  dépouillant  de  ce  qui  ne  pouvoit  pas 
subir  un  examen  attentif,  que  d'in;aginer 
qji'ils  purent  se  rendre  absolument  étrangers 
à  ces  idées  ,  et  faire  une  telle  abstraction  de 
tout  ce  qu'il?  avoient  appris,  qu'ils  se  repré- 
sentassent clairement  ce  que  seroient  les 
hommes  dépouillés  de  toute  idée ,  même  de 
langage^  eX  qu'ainsi  nous  voyons  par  eux  à 
quoi  est  arrivé  1  Homme  sans  éducation  i* 
Cette  dernière  supposition  est  d'autant  moins 
admissible  dès  l'entrée  ,  que  ce  seroit  contre- 
dire ces  Philosophes  eux-mêmes  ,  qui  font 
de  constantes  allusions  aux  idées  de  leurs 
contemporains. 

Considérons  ensuite  ,  que  dans  les  tems 
mêmes  où  un  Théisme  raisonnable  naquit 
au  milieu  à\x  Polythéisme  ^  il  y  naquit  aussi 
\  Athéisme  ,  qui  ,  n'étant  qu'une  négation  , 
ne  pouvoit  naître  avant  l'idée  positive  de 
l'existence  d'un  Etre  suprême  intelligent. 
Si  donc  on  vouloit  faire  abstraction  de  toute 
idée  antérieure  à  l'égard  des  premiers  de  Ces 
penseurs  ,  qui  pourtant  retenoient  les  opi~ 
^  nions   abstraites  de  leurs  compatriotes ,    on 

ne 
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tie  peut  s'en  dispenser  à  l'égard  des  derniers , 
qui  les  rejettoient  toutes.  Alors  donc  ,  <|ue 
pourra  t-on  affirmer  des  résultats  des  facultés 
de  l'homme ,  si  iés  IVntrée  de  ce  qu'on  ve;it 
leur  attribuer  u  uquemeiit ,   il    s'élève  aussi- 
tôt des  hf>mmes   qui   nient  ce   que  d'autres 
affirment?  Quand  dans  les  mêmes  tems  ,  oa 
voit  naître  le  doute  sur  tout ,  et  le  scepticisme 
devenir   un  système    formel  ?  Enfm ,  quand 
malgré  les  siècles  écoulés  depuis  ces  anciens 
Philosophes  ,   leurs  trois  sectes  se  sont  main- 
tenues sans  avoir  changé  d'argument  ?  Voilà 
je  crois  une  preuve  péremptoire  que  ces  an- 
ciens Philosophes  partirent  des  idées  qui  ré- 
gnoient  parmi  leurscompatriotes  :  les  premiers 
en  conclurent  ce  qu'ils  trouvoient  conforme 
à  leur  raison  ;  les  seconds  n'y  trouvèrent  rien 
de  conforme  à  leur  raison  ,    et  les  derniers 
déduisirent  de  leur   examen,   que  la  raison 
humaine  ne  pouvoit  décider  sur  rien. 

Il  nous  reste  sur  ce  point  à  considérer 
séparément  ,  toujours  quant  à  l'historique  , 
le  pur  T/téisme  professé  par  les  lïchrenob. 
L'Histoire  de  ce  Peuple  ne  nous  le  montre 
en  aucun  tems  enclin  aux  spéculations  ,  et 
si  l'on  vouloit  sup[)Oâer ,  quoique  cela  ne 
paroisse  point  dans  son  Histoire ,  qu'il  l'a-^ 
voit  rec^u  de   quelque  secte  pnyenne  ^  noui 
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venons  de  voir  que  chez  ces  Nations  mêmes  , 
il  n'ëtoit  qu'une  déduction  du  Polythéisme. 
Ce  Peuple  étoit  même  si  peu  disposé  à  cher- 
cher dbs  idées  rfiisonnables  sous  leurs  enve- 
loppes extravagantes ,  ru'il  se  montra  ehchn 
au  culte  des  Idoles ,  k  l'exemple  des  Nations 
payennes  qui  l'environnoient.  En  un  mot  , 
rien  dans  1  Histoire  des  Hebreucc  ne  conduit 
à  penser  ,  que  le  pur  Théisme  fut  né  parmi 
eux  ensuite  de  spéculations  ;  il  y  exisloit  par 
assertion,  et  destitué  de  tout  argument  pour 
l'étabh'r;  ils  en  plaçoient  l'origine  à  celle  du 
Geiire  humain  ,  professant  de  croire  que  les 
premiers  hommes  l'a  voient  reçu  par  des  iîe- 
vélatiom  de  I'Etre  suprême.  Ceci  appartient 
donc  au  fait  général,  que  dans  l'opinion  de  tous 
les  Peuples,  leur  Religion  avoit  une  origine 
étran,îjère  à  IHomme  :   mais  nous    trouvons 

o 

de  plus  chez  les  Hébreurc  ,  des  détails  fort 
simples  sur  cette  origine  ,  renfermant  un 
Théisme  dépouillé  de  tout  commentaire  , 
représenté  comme  la  source  de  toutes  les  idées 
des  hommes  sur  l'Univers;  et  leur  propre  his- 
toire est  une  commémoration  de  prodiges 
opérés  par  la  Divinité  en  faveur  de  leur  Na- 
tion. 

N'ayant  fait   encore  jusqu'ici  que  rassem- 
bler à^s  faits  historiques  ,  je  m'y  borne  aussi 
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quant  à  présent  à  Tégard  des  Hnhreux  ;  mais 
comme  j'y  reviendrai  d'après  des  faits  é\\x\ 
autre  genre,  je  dois,  avant  que  de  quiîter 
ce  sujet,  examiner  un  argument  historique 
et  moral  des  Incrédules  contre  ce  que  rap- 
porte ce  Peuple  de  miracles  opérés  en  sa 
faveur.  Cet  argument  est  tiré  des  concep- 
tions de  ceux  qui  Topposient,  sur  les  ordres 
qui  peuvent  émaner  d'un  Etre  sage  et  bon: 
ils  jugent  ainsi  la  conduite  des  Patriarches 
comme  celle  du  commun  des  hommes;  ils 
ne  voyent  dans  l'agrandissement  de  leur  pos- 
.térité  qu'un  événement  fort  commun  ;  ils 
taxent  de  cruauté  les  guerres  ordonnées  par 
\qs>  Prophètes ,  et  àe  fables  ridicules  les  grands 
succès  qui  les  accompagnèrent  quelquefois 
par  des  moyens  surnaturels  ;  et  ils  concluent 
enfin  ,  que  toutes  les  inspirations  dont  il  est 
parlé  dans  l'Histoire  de  ce  Peuple,  ne  sont 
que  des  ruses  de  ses  Chefs  ,  ou  des  fables  de 
ses  Historiens  ,  comme  l'étoient  les  Oracles 
des  Payens  ,  et  Tout  été  les  inspirations  pré- 
tendues de  Mahomet  et  de  tous  les  autres 
fourbes.  Mais  sur  ce  dernier  point  d'abord , 
ils  oublient  que  la  fourberie  est  l'apparence 
do  quelque  chose  de  urai  qui  a  précédé  ,  et 
que  ces  fourbes  n'auroient  pu  réussir  s'ils 
n'avoient  trouvé  parmi  les   hommes  des  ini- 
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pressions  reçues  par  des    ëvenemens  réels  , 
dont   la    mémoire    s'étoit    conservée  parmi 
eux;  évènemens   qui,    malgré  toute  l'astuce 
de  ceux  qui  en  abusoieut  ainsi,  leur  appareil 
imposant  ,    et   la  terreur    qu'ils  répandoient 
pour  tijppléer  à  la  persuasion  ,   n'ont  pu  être 
effacés'  de  la  ménioire  des  hommes.    Voilà  , 
dis-je  ,   à  quoi  les44acrédules  ne  font  pas  at- 
tention   et  c'est  néa;«rnoins  une  considération 
importante  ;  mais  examinons  leur  argument. 
Une   Théocratie  particulière  à  l'égard  de 
la  conduite  du  Peuple  hébreu  ,  est  rejettée  ici 
par  les  Incrédules  déistes^   d'après  la  même 
espèce  d'argument  qu'employent  les  Athées 
contre  une  Théocratie   générale  dans  l'Uni- 
vers et  l'existence   même  de  Dieu  :   car  ces 
derniers  considérant  les  guerres  ,    ainsi   que 
tous  les  autres  maux  qu'éprouvent  et  se  font 
mutuellement  les  autres  hommes ,  ils  ne  les 
trouvent    pas   moins   incompatibles    que  les   , 
guerres  dont    nous   venons    de  parler,   avec 
l'idée  d'un  Etre  bon,  sage  et  puissant;   et 
c'est  pour  cela  qu'ils  nient  V existence  même 
d'un  tel  E  T  B.  e.     Or   que  leur   opposent  les 
Déistes  ?  Que    Thomme  est  trop  borné  pour 
concevoir  et  embrasser  à  la  fois  tous  les  de^iseins 
del'ETRE  SUPREME  \  quc  dcs  desseins  de  honte 
èfc  de  sagesse  se  manifestent  dans  tout  l'eu- 
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semble  de  l'Univers  et  sur  notre  Gîohe  en 
particulier  :  que  d'après  une  expérience  cons- 
tante ,  tant  générale  qu'individuelle  ,  nombre 
de  clioses    qui  s'étoient   d'abord    présentées 
comme  des   itiaux  ,    ont  été   reconnues    en- 
suite coxainQ  le  plus  grand  bien  :   qu'entre  les 
maux  que  les  hommes  soufiVent   inuividuel- 
lement  et  qu'ils  se  font  les  uns  aux  autres, 
les  plL7S  grands   procèdent  de   leur  déprava- 
tion,   et  sont  destinés  aies  corriger  :  que  si 
les  hommes  profitoient  de  ces  leçons,  ils  eu 
seroient  beaucoup  plus  heureux  dés  celte  vie, 
et  qu'il  y  a  lieu  de  croire  que  leur  situation 
actuelle   n'est  qu'un  état  d'épreuve  :    enfin  , 
que  prétendre  qu'un  Etre  constitué  tel  que 
ces  circonstances  nous  montrent  V Homme  , 
ne  devroit  pas  exister  si  l' Univers  procédoit 
d'une  Cause  intelligente  bonne  et  ça^e,    est 
une    présomption    si    exoibilante    chez    des 
individus  d'une   espèce  si  bornée ,    que  leur 
jugement  ne  sauroit  avoir  le   moindre  poids 
auprès  des  hommes  de  sens. 

C'est  ainsi  que  d  après  le  principe  admis 
par  les  Déistes  ,  d'un  Ethe  infiniment  saf^e 
et  bon  ,  auteur  et  conservateur  de  l'Univers  , 
*i  parmi  la  multitude  d'objet  ^^  qui  s'accordent 
avec  cette  idée,  il  s'en  rencontre  dont  le  buù 
ne   se   présente    pas    aussi    aisément  à   leur 

/5 
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esprit  ,  leur  persuasion  de  Y'mfinie  sagesse 
de  la  Cause  suprême,  et  le  sentiment  des 
homes  étroites  de  leurs  facultés ,  \q^  condui- 
sent à  croire  que  ce  but  n'existe  pas  moins  , 
et  qu'il  est  certainement  digne  de  la  sagesse  et 
de  la  bonté  de  I'Etre  supkème  .  Voici  donc  à 
quoi  revient  leur  argument  contre  les  Athées^ 
auquel  ceux-ci  ne  sauroient  répondre.  Puis- 
que le  Principe  de  l'existence  d'un  Etre  in- 
finiment sage,  bon  et  puissant,  suffit  aux 
hommes  qui  l'admettent ,  pour  n'avoir  aucun 
doute  sur  la  bonté  et  la  sagesse  qui  régnent 
dans  les  choses  mêmes  où  ils  ne  les  apper- 
çoivent  pas  clairement  ;  alléguer  ces  obscurités 
comme  preuves  de  îa  non -existence  d'un  tel 
Etre  ,  n'est  autre  chose  qu'une  pétition  de 
principe. 

Voilà,  dis-]e,  ce  qu'opposent  les  Déistes 
aux  Athées  ,  en  défense  de  la  Théocratie  dans 
î'  Univers  ,  parce  qu'ils  ne  peuvent  pas  sans 
doute  y  rendre  raison  de  tout ,  et  en  particu- 
lier des  guerres  qui  ont  régné  et  régnent 
encore  parmi  les  hommes.  Mais  l'argument 
des  entretiens  pour  admettre  une  Théocratie 
immédiate  à  l'égard  du  Peuple  hébreu  ,  est 
précisément  la  même  ;  car  suivant  la  Foi 
publique^  ce  Peuple  étoit  conduit  par  les 
Froplujtes  dans  les  guerres  qu'il  lit  à  d'autres 
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Peuples ,  ce  qui  conduit  à  un  examen  plus 
attentif  de  la  suite  des  évèuemens  ;  et  l'on 
comprend  alors  que  ces  tems  étoient  le  com- 
mencement d'une  nouvelle  raced'hommes  sur 
la  terre,  et  que  dès  non  origine  elle  fut  ia- 
forniée  de  l'existence  de  Dieu  et  des  devoirs 
qui  en  résuitoient  pour  les  hommes;  que 
\ Idolâ-trie  fut  une  dëgéuëration  qui  prôvalat 
dans  nombre  de  ramifications  de  cette  race  ; 
que  par  fintervemioa  de  Dieu,  en  diverses 
manières,  \es  idées  originelles  se  conservèrent 
avec  pureté  chez  le  Peuple  hébreu ,  malgré 
sa  tendance  à  les  abasidonner,  et  aue  les 
guerres  ordonnées  par  les  Prophètes  furent 
nécessaires  à  cet  effet ,  comme  destintes  à 
assurer  à  ce  Peuple  des  territoires  sur  les- 
quels il  pût  multiplitr,  en  écartant  de  lui  les 
Idolâtres  et  lui  donnant  à  lui  même  de  l'hor- 
reur pour  ïldolùtrie.  Le  Cltrétien  ne  fait 
donc  qu'appliquer  plus  particulièrement  à 
l'Histoire  des  Hébreux,  \qs  réflexions  que 
fait  le  Déiste  lui-même  sur  la  niaicbe  générale 
des  choses  dans  le  monde  ;  et  s'il  lui  vient 
en  pensée  que  le  maintien  de  la  Kcvélatiort 
parmi  les  hommes  auroit  pu  être  produit  par 
des  voies  plus  immédiates  ,  en  prévenant ,  par 
exemple  \ Idolâtrie  ,  il  voit  bientôt  q-.ie  cela 
revient  à  se  dire,  que  Dieu  n'auroit  pas  dû 

/  4 


ixxxviij  Discours, 

créer  l'Homme  tel  cfii'il  est;  et  alors  son 
Principe  général  le  ramène  :  il  n'est  pas  au 
pouvoir  de  l'Homme  de  concevoir  tous  les 
desseins  de  Dieu.  Puis  donc  que  la  Réi^é- 
îation  étant  admise  ,  resont  ces  difficultés 
tirées  de  l'Histoire  du  Peuple  hébreu  ;  les 
Déistes  ,  en  les  opposant  à  la  Révélation  , 
îombent  dans  une  pétition  de  principes  sem- 
blable à  celle  des  Alliées ,  qui  opposent  ce 
qu'ils  ne  jugent  pa»  étîe  bien  dans  le  monde, 
à  l'existence  d'une  cause    première    intel- 

GENTE. 

Je  n'ai  pas  eu  intention  ici  de  défendre 
formellement  la  Révélation  contre  les  Incré- 
dules ,  j'ai  voulu  seulement  montrer  l'incon- 
séquence des  Déistes  dans  leur  objection 
contr'elle  tirée  de  l'Histoire  des//<?^/-e«a;:  c'est 
dans  l'Ouvrage  auquel  ce  Mémoire  sert  d'in- 
troduction 5  que  je  prouveiai  la  certitude  de 
la  R.évélation  mosaïque.  Mais  ,  comme  je  l'ai 
déjà  fait  remaiTjuer,  le  cas  particulier  des 
Hébreux^  considéré  en  lui-même  ,  appartient 
au  fait  gér.éral  que  j'ai  voulu  établir  ici ,  quant 
à  l'Histoire  des  associations  d'hommes  ;  c'est 
que  la  Afo/v'z/e,  ce  lien  nécessaire  entre  les 
hommes,  y  a  toujours  eu  un  fondement  sacré. 
Sans  doute  que  la  Morale  elle  même  ,  comme 
l(is  idées  religieuses  qui  lui  servoient  de  fon- 
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dément,  ont  été  défigurées  chez  bien  des 
Peuples;  mais  étant  toujours  communes  aux 
individus  des  mêmes  Nations ,  chacun  y  con- 
noissoit  ses  devoirs  et  ce  qu'il  avoit  à  attendre 
des  autres  ;  comme  aussi  chaque  Nation  savoit 
à  quoi  les  autres  devroient  être  déterminées 
d'après  leurs  principes  religieuoc  ,  ce  qui  pro- 
duisoit  entr  elles  le  seul  motif  permanent  de 
confiance  dans  leurs  rapports  et  leurs  enga- 
gemens  mutuels.  En  un  mot ,  d'après  tout  l'en- 
semble des  faits  historiques,  un  fondement 
sacré  de  Y  Obligation  morale  date  de  l'origine 
de  tous  les  Peuples ,  et  il  n'a  jamais  cessé 
jusqu'ici ,  quoique  sous  différentes  formes  , 
d'être  le  lien  de  toutes  les  Sociétés  ,  la  base 
fondamentale  du  droit  des  gens  ,  et  la  pre- 
mière règle  des  individus. 


QUATRIEME    PARTIE. 

Conséquences  des  examens  précédens. 

Revenons  maintenant  à  la  Question  qui 
fait  le  sujet  de  ce  IVlénioire. 

>5  On  cherche  depuis  long-tems  (dit  l'Aca- 
3)  demie  d'Harlem)  quel  est  le  Principe  pri- 
•>•}  niibif  et  universel  de  X Obligation  niçrale 
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33  de  laquelle  pourroient  se  déduire  tons  les 
»  autres  devoirs  particuliers,...  On  demande  : 
>i  Eiit  il  raisonnable  ,  e^t-il  nécessaire  on  utils 
5i  de  se  livrer  à  la  recherche  de  ce  Principe 
33  primitif  et  universel?  s'il  lest,  quel  est  ce 
33  Princij^e  ? 

Si  cette  Question,  ai-jo  dit  d'entrée  ,  n'étoit 
pas  proposée  par  une  Académie  chrétienne  , 
si  l'on  ne  devoit  pas  en  conclure  qu'en  con- 
duisant ainsi  à  l'examen  des  recherches  spé- 
culatives sur  un  fondement  de  XOuUaation 
morale,  elle  a  eu  pour  but  de  ramener  au 
Christianisme  ceux  qui  l'abandonnent  en  vou- 
lant néanmoins  établir  ses  préceptes,  on  se 
croiroit  transporté  à  i'orJi^ine  du  Genre -hu- 
main. Entrant  donc  dans  ce  but  de  l'Aca- 
démie, j'ai  expliqué  d'abord  pourquoi  l'on  a 
cherché  si  long  temssans  succès,  et  l'on  cher- 
cheroit  encore  vainem.eiU  dans  la  spéculation 
wu  Principe  primitif  et  univtrsel  àe  \  Obliga- 
tion morale  ;  après  quoi  j'ai  mon; ré  qu'il  n'est 
pas  raisonnable  de  se  livrer  à  cetterecliercJiey 
puisqu'un  tel  Principe  existe  de  tous  tems 
parmi  les  hommes.  J'irai  maintenant  plus 
loin  ,  et  je  ferai  voir  les  fatales  conséquences 
de  cette  recherche. 

Je  ne  reviendrai  plus  aux  Athées  ;  il  est 
impossible  de  soutenir  scrieusement,  que  leur 
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système  puisse  conduire  à  aucun  Code  de  Mo- 
rale obligatoire  pour  tous  les  hommes.  Je  no 
reviendrai  pas  non  plus  à  ces  Théii,?nes  de 
nom  ,  qui  ne  sont  au  fond  que  V Athéisme 
sous  quelque  voile.  Mais  Je  m  arrêterai  à  des 
systèmes  qui  peuvent  faire  illusion  ;  je  veux 
dire  ceux  des  Déistes  qui  sentent  la  nécessité 
de  fonder  la  Morale  sur  les  idées  d'un  Etke 
SUPRÊME  bon ,  sage  et  puissant ,  créateur  et 
conservateur  de  l'Univers  ,  et  rénumérateur 
des  actions  des  hommes  dans  une  autre  vie ,  et 
je  leur  demanderai  ,  pourquoi ,  dans  celle 
vue  ,  ils  rejettent  la  Piévèlation  ,  sur  le  fon- 
demenl  de  laquelle  ces  mêmes  idées  subsistent 
depuis  si  long-tems  parmi  les  hommes?  Sa- 
roit-ce  pour  combattre  les  Athées?  Mais  loin 
d'avoir  aucun  avantage  à  cet  égard  sur  les 
Chrétiens  ,  ou  d'aider  ,  comme  ne  Tétant  pas, 
à  soutenir  cette  grande  cause  ,  ils  lui  sont 
souvent  nuisibles.  Les  Athées  ,  attaquant  la 
Foi  publique  ,  sont  obligés  de  prouver  direc- 
tement qu'il  n'y  a  point  de  Dieu  ;  en  quoi 
ils  échoueront  toujours  vis  à-vis  des  hommes 
instruits  ,  Chrétiens  ou  Déistes  ;  il  suffit  même 
qu'on  les  oblige  à  établir  leur  systêm.e,  pour 
qu'on  voie  bientôt  qu'ils  n'en  ont  point. 
JNiais  les  Déistes  ne  voulant  jkis  combattre 
sous  i'étendart  iS.Q.\à.  Foi  publique  ^    s'obligent 
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k  prouver  eux-mêmes  l'existence  de  Dieu  d'a- 
près leurs  propres  idées,  en  interpellant  la 
raison  ,  et  sont  souvent  inintelligibles  ;  par 
où  ils  donnent  lien  à  des  triomphes  apparens 
des  Athées.  En  un  mot,  abandonner  la  Piâ- 
lyélatlon  pour  prouver  le  Théisme^  c'est 
vouloir  séparer  celui-ci  de  sa  base  posiiive 
dans  le  Genre  -  humain  ,  et  mettre  en  pro- 
blème ce  dont  pourtant  on  veut  persuader 
les  hommes  ,  tandis  que  la  persuasion  existe 
parmi  eux  depuis  qu'il  existe  des  Sociétés. 

Ce  n'est  pas  seulement  à  légard  d«  Prin- 
cipe primitif  àe   ï Obligation    morale,   que 
les  Déistes ,   en  abandonnant  la  Révélation^ 
tendent  à  produire  la  dissolution  du  lien  so- 
cial,  c'est  plus  immédiatement,  parce  qu'ainsi 
ils  réduisent   encore  nécessairement  en  pro- 
blème l'ensemble  des  Devoirs  particuliers  que 
\ Obligation  morale  doit  porter  les  hommes 
à  remplir.  Il  est  évident  néanmoins  ,  pour  tout 
homme  qui  a  étudie  la  Société  ,  que  les  hom- 
mes y  seroient  dans  un  tourment  perpétuel , 
s'il  n'y  régnoit  pas  des  Loix  morales  précises 
et  permanentes  ,  considérées  comme  n'étant 
point  au  choix  de  l  homme»     De  telles  Loix 
e^cistent  dans  la  Révélation  ;  elles  sont  la  base 
de   tous  les  Devoirs,  comme  elles  le  sont  de 
tous  \e€,Droits ,  tant  individuels  ,  civils  et  poli- 
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tiques  ,  que  '^es  Nations  entr'elles  ;  les  hommes 
sages  de  tOLis  les  tems  les  ont  admirôes  et 
respectées;  X'cts  Déistes  eux-mêmes  ne  se  sont 
fait  écouter  que  parce  qu'ils  y  faisoient  abou- 
tir leurs  spéculations  :  et  ce  sont  ces  Loix 
qu'ils  veulent  faire  dépendre  du  jugement  des 
hommes,  exposer  à  leurs  caprices,  laisser  le 
jouet  de  leurs  passions  !  il  est  bien  important 
de  découvrir  les  causes  d'un  tel  renversement 
de  tout  principe  de  sagesse;  car  il  atiireroit 
enfin  sar  î  humanité  entière,  et  ainsi  sur  ceux- 
mémes  qui  se  conduisent  si  aveuglément,  des 
maux  dont  il  seroit  impossible  de  prévoir  la 
fin. 

!Nombi>e  <ri'.oinmes  de  bien  ont  cherché  à 
appuyer  le  Déisme,  dans  i  idée  que  la  Foi 
en  la  lié'.-élation  ne  se  soutiendrait  plus  long- 
tems  ,  et  qu'il  falioit  se  hâter  de  ramener  les 
hommes  à  des  idées  tirées  de  leur  propre 
nature  ,  conduisant  néanmoins  aux  mêmes 
Devoirs  ,  et  d'a|>rès  les  mêmes  motifs  ,  de  peur 
que  la  Morale  ne  soit  enfin  livrée  à  l'anarchie 
des  passions.  Je  respecte  l'intention  de  ces 
Déistes  ,  dont  je  dois  naturellement  attendre 
un  examen  attentif  des  preuves  qu'ils  trouve- 
ront dans  cet  Ouvrage  ,  que  \a.lié\'élation  est 
réelle,  etqu'elletriompbera  de  ses  agresseurs. 
Mais  quand  on  écoute  attentivement  d'au- 
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très,  Déistes ,  on  découvre  de  tout  antre?  motifs 
de  leur  conduite  et  de  leurs  desseins.  La 
sanction  divine  attachée  aux  Loix  morales^ 
empêche  les  spéculateurs  de  les  modeler  à 
leur  gré  ;  aulieu  qu'un  Gode  qui  devroit  naître 
de  \ entendement  humain  ^  laisseroit  à  (  I  aque 
Moraliste  l'espérance  de  le  rap[  rocher  de  ses 
pencharis  ,  ou  de  s'iilnstrer  par  ses  spécula- 
tions :  et  au  péril  de  malheurs  sans  lin  de 
l'humanité,  ils  rendent  ainsi  k  la  livrer  d'âge 
en  âge  à  la  succession  des  spéculateurs.  Les 
uns  et  les  autres  préfèrent  ainsi  de  s'élever 
par  leur  propre  entendement  à  l'idée  d'un 
EïUE  SUPRÊME  ,  afin  de  pouvoir  déduire  de 
celles  qu'ils  se  forment  de  cet  Etre ,  des  Loioc 
morales  conformes  à  leur  propre  sagesse  ; 
et  l'on  découvre  aisément  quel  est  l'objet  \ess 
lequel  tend  la  sagesse  particulière  de  chacun 
de  ces  spéculateurs. 

C'est  ainsi  que  s'introduisent  de  plus  en  pins 
dans  la  Soci  té  ,  des  systèmes  de  Morale  aussi 
divers  que  les  imaginations  ou  les  vues  des 
hommes;  ce  dont  ne  peuvent  que  gémir  tous 
\q.s  vrais  amis  de  l'humanité  :  mais  il  est  un 
point  sur  lequel  nombre  dentr'eux  ne  font 
pas  une  attention  suffisante;  c'est  qu'entre 
les  incrédules  sur  la  Révélation  ,  ceux  qui. 
parlent  de  la  Morale  avec   le  plus  de  sensi  ■ 
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feiîité  et  d'éloquence  ,  qui  paroissent  la  dé- 
duire le  plus  directement  de  l'idée  d'un  Dieu 
sage  et  bon  ,  et  dont  ainsi  bien  des  préceptes 
se  rapprochent  de  la  Morale  chrétienne  ,  ont 
été  l'une  de  pins  grandes  causes  du  mal  qu'on 
observe  aujourd  liui;  parce  que  ce  sont  eux 
qui  ont  le  plus  contribué  à  persuader  les  gens 
inartentifs ,  qae  l'Homme  peut  lui-mdme  se 
servir  de  guide  ;  et  que  de  proche  en  proche 
cette  persuasion  s'est  étendue  ,  d'hommes 
dont  les  peuclinns  étoient  le  moins  nuisibles 
à  la  sociéié,  à  ceux  de  qui  elle  a  le  plus  à 
craindre. 

C'est  sur  tout  auprès  de  la  jeunesse  erre  ce5 
Déistes  sont  le  plus  dangereux.  A  cet  âge  , 
les  sentimens  imprimés  par  I'Etre  suprême 
dans  le  cœur  de  l'homme  ,  sont  susceptibles 
de  recevoir,  dans  leur  développement,  àes 
bases  bien  différentes  ;  et  c'est  de  la  hase 
sur  laquelle  on  les  appuie  ,  que  dépend  la 
Morale  que  se  formera  l'individu  ,  lorsqu'il 
viendra  à  penser  et  à  sentir  par  lui-même, 
La  plupart  des  jeunes  gens  <  lii>res  encore 
de  passions  très-vives  ,  et  privés  des  moyens 
de  satisfaire  aisément  celles  qui  commencent 
à  s'élever  chez  eux,  demeurent  encore  sen- 
sibles avix  pointures  du  bon  et  du  beau  :  ils 
aiment  la  louange  ,    et  avec  de  l'adresse  oi\ 
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les  conduit  aisément  par  ce  motif.  Ces  jeunes 
cœurs  prêtent  l'oreilie  avec  plais'r  A  h-  Morale 
mise  en  action^  et  à  tous  les  autres  moyens 
qu'au  défaut  des  Loix  sacrées  ,  les  institu- 
teurs Déistes  employent  pour  intéresser  des 
élèves  encore  dociles  ,  dont  ils  s'applaudis- 
sent d'avoir  fait  de  petits  Philosophes  ,  d'ai- 
mables discoureurs ,  et  des  ébauches  à" utiles 
Citoyens.  Les  parens  enchantés  admirent  la 
méthode  ;  et  les  élèves  eux  mêmes  se  perr 
suadeiit ,  que  des  leçons  reçues  si  agréai  le-. 
ment ,  et  don^  les  motifs  sont  tirés  de  leiir 
propre  avantage,  ne  les  abandonneront  ja- 
mais. Par  là  néanmoins  ils  entrent  dans  le 
monde  sans  autre  guide  q<?'eux- mêmes ,  et 
comme  on  a  demandé  par -tout  leur  assen- 
timent ,  facile  à  obtenir  dans  le  premier  âge  , 
et  qu'ainsi  on  les  a  conduit  à  penser  ,  que 
pour  que  les  règ'es  de  la  Morale  soient  soli- 
des ,  il  faut  qu'elles  aient  leur  approbation  ^ 
ils  veulent  examiner  par  eux-mêmes  ,  et  écou- 
ter d'autres  hommes.  C'est  aux  passions  nais- 
santes que  sont  dues  ces  réflexions  ,  et  leurs 
convenances  viennent  changer  la  scène.  Les 
élèves  émancipés  trouvent  bientôt  de  nou- 
veaux instituteurs  qui  ,  flattant  leurs  passions 
favorites,  prennent  de  l'empire  sur  eux;  et 
ils  choisissent  une  Morale  pour  eux  mêmes 


ne 
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ne  doutant  ]  oint  qu'ils  n'aient  autant  de  droit 
que  leurs  premiers  instituteurs  à  juger  de  ce 
qui  convient.  J'en  appelle  sur  ce  point  aux 
hommes  attentifs  qui  ont  suivi  les  effets  de 
ce  genre  d'éducation  ,  aujourd'hui  très-com- 
mun en  Allemagne. 

J.  J.  Rousseau,  l'un  des  plus  sincères 
Théistes^  me  servira  d'exemple  sur  les  suites 
de  cet  abandon  delà  Religion  ,  le  seul  guide 
salutaire  de  l'homme. 

D'après  ses  principes  de  Religion  naturelle , 
Rousseau  ne  pouvoit  qu'aimer  le  Christia- 
nisme^ puisque  c'est  un  T/iéisme  précis,  et 
que  le  bien  des  hommes  en  est  le  but  :  aussi 
voit- on  dans  ses  écrits  ,  comme  par  plusieurs 
anecdoctes  de  sa  vie  ,  qu'ilauroit  éié  Chrétien^ 
sans  un  penchant  excessif  pour  V indépen- 
dance,  qui  lui  iit  chercher  \a.  Religion  dans  le 
cœur  et  l'esprit  de  l'homme  ,  pour  l'y  trouver 
telle  qu'il  la  desiroit.  Ses  lumières  et  ses 
talens  lui  avoient  donné  accès  à  Paris  auprès 
des  hommes  les  plus  distingués  dans  les  Let- 
tres :  il  y  trouva  nombre  à' athées,  contre 
lesquels  il  défendit  le  Tlièisme  avec  beaucoup 
de  chaleur  :  mais  ils  Tébranlèrent  sur  la  Rè^ 
vélation  ,  par  une  route  qui  mai'(/uera  ce 
siècle  dans  les  annales  de  l'incréduliré ,  et 
sur  laquelle  je  dois  maintenant  fixer  l'attention 

fi 
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de  mes  Lecteurs.  Il  avoit  été  lié  avec  M. 
i)E  BuFFCN,  dont  la  'TJiêorie  de  la  '^Teif^e, 
quoiqu  aujourd'hui  renversée  par  l'observa- 
tion, Tavoit  néanmoins  l'rappé  comme  dé- 
monstrative contre  le  récit  de  Moyse  sur  les 
premiers  âges  du  Genre-humain.  C'est  lui  que 
j'avois  en  vue  au  tome  II  de  mes  Lettres  sur 
V Histoire  de  la  Terre  et  de  l  Homme  (  vers 
le  commencement  de  la  ay^e  Lettre  )  :  je  le 
convainquis  alors  d'une  erreur;  mais  il  auroit 
eu  besoin  d'une  plus  grande  connoissance  des 
faits  et  de  plus  d'habitude  à  les  peser,  pour 
comprendre  que  toute  cette  théorie  étoit  ab- 
surde ,  et  de  telles  études  n'étoient  ni  con- 
formes à  la  tournure  de  son  esprit,  ni  aisé- 
ment à  sa  portée  ;  de  sorte  qu'il  conserva  la 
même  impression  contre  la  Révélation  mo- 
saïque^ et  par-là,  presque  inévitablement  le 
même  préjugé  contre  toute  Révélation. 

Cependant  cet  homme  ,  naturellement  hu- 
main ,  n'abandonna  point  la  profession  du 
Christianisme  ;  caria  connoissance  qu'il  avoit 
acquise  des  Athées ,  l'avoit  convaincu  qu'une 
Religion  publique  étoit  indispensable  pour  le 
maintien  de  la  Société.  Il  revint  donc  à  Ge- 
nève ,  sa  Patrie,  pour  se  reconcilier  avec 
TEglise  dans  laquelle  il  étoit  né;  pensant  que 
i  étendard  du  Christianisme ,  en  lui  conciliant 
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une  plus  grande  partie  de  la  Sociëtë,  lui  don- 
neroit   plus    d'influence   pour    main  enir   le 
Théisme  contre  les  Athées.    Ce  fut  dans  ce 
tems-là  que  je  contractai  mes  premières  liai- 
sons avec  lui  ;    elles  se  sont  entretenues  an 
travers  de  circonstances  bien  propres  à  faire 
connoître  les  hommes ,  et  je  ne  l'ai  pas  perdu 
de  vue  jusqu'à  sa  mort  :  je  ne  dirai  point  tout 
ce  que  cela  m'a  fait  découvrir  chez  lui;  mais 
on  sentira  d'après  ce  peu  de   mots  ,    qu'en 
partant  de  ce  qui  est  connu  du  Public ,  mes 
remarquesneseront  ni  hasardées  ni  arbitraires. 
C'étoit  un  projet  bien  peu  sage  pour  une 
imagination  si  ardente  et  indocile  que  la  sienne, 
de  se  déclarer  Chrétien  pour  s'aider  de  la  Foi 
publique  contre  les  ^^/ïe«?^,   sans  admettre  la 
Révélation  qui  sert  de  base  à  cette  Foi ,  et 
avec  l'idée,  dont  il  se  cachoit   à   peine,  de 
fonder  une  Religion  naturelle  ,  plus  à  l'abri , 
selon  lui  ,   des  attaques  de  cette  Secte.    Par 
cette  conduite  il  excita  contre  Uii  la  persécu- 
tion sourde  des  Athées  ,    à  l'aide  même  des 
Chrétiens  intoléraqs  ;    ce  qui  le  porta  à  {\es 
écarts  de  tempéramment  dont  il  devint  en- 
fin la  victime;    car  comme  il  vouloit  se  faire 
des  règles  à  lui-même,    sans  écouter  mieux 
les  avis  de  ses  amis  que  les  préceptes  de  l'E- 
vangile, sans  même  étudier  le  monde,   dont 
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poiîilanfc  il  vouloit  être  le  conducteur,  il  netroii- 
va  par-îout  qu'obstacles  et  décomptes  ;  ce  dont 
j'ai  eu  bien  des  occasions  d'observei  l'influence 
sur  son  imagination  déréglée  et  son  coeur  iras- 
cible. Il  se  retii'adu  monde  avec  l'esprit  aigri; 
et  îong-tems  même  après  que  ses  ennemis  Ta- 
voient  perdu  de  vue,  il  se  crut  persécuié  en 
tout  lieu  ••  il  prie  de  la  défiance  pour  ses  meil- 
leurs amis  ,  qu'il  abandonna ,  et  qui  enfm  se 
retirèrent  ,  et  ces  idées  l'accompagnèrent  jus- 
qu'au tombeau.  Telle  est  Ihistolre  abrégée  de 
cet  hiérophante  ,  plus  célèbre  que  la  plupart 
de  ceux  qui ,  comme  lui ,  entreprennent  de 
donner  une  nouvelle  Religion  aux  hommes  ; 
mais  semblable  à  tous  dans  l'issue,  travailla  à 
détruire ,  sans  pouvoir  rien  édifier.  Ce  fut  sa 
passion  favorite  qui  lui  lit  abandonner  la  Ré~ 
vélation;  et  il  me  servira  ainsi  d/exemple  de 
ce  qtie  j'ai  dit  plus  haut ,  du  principal  motif 
de  nombre  de  Déistes. 

ha  passion  dominante  de  Rousseau,  ai -je 
dit,  étoit  V/iversio7i  de  toute  gêne  sociale. 
Par-là  d'abord  ,  comme  il  auroit  été  contraire 
à  sa  conscience  de  recevoir  des  services  sans 
en  rendre  dans  Foccasion  ,  ce  qui  fauroit 
gêtié  ^  il  refusoit  d'en  recevoir  lui-même  ,  au 
risque  de  désobliger  ses  meilleurs  amis.  Il 
ennoblissoit  cette  disposition  ,  et  il  a  réussi  k 
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la  faire  admirer  par  bien  des  gens  ,  en  îa  pei- 
gnant comme  le  seul  moyen  de  conserver 
l'indépendance  des  pensées.  Mais  si  ce  moîif 
étoit  réel  chez  lui  ,  ce  n'étoit  qu'une  grande 
faiblesse  ;  car  l'honnête  homme  qui  consent  à 
recevoir  des  services ,  sait  bien  régler  sa  recon- 
noissance  par  le  devoir  ,  et  toujours  prêt  à  la 
témoigner  légitimement,  sa  conscience  reste 
tranquille.  Quant  aux  pensées  dont  l'homme 
modeste  sait  douter  ,  et  à  îa  conduite  sociale  à 
1-égard  de  laquelle  rhomme  raisonnable  sait 
faire  des  sacrifices,  réduire  les  dispositions 
contraires  en  système,  c'étoiî  travailler  à  dé- 
truire ie9  plus  doux  liens  de  la  Société.  Mais 
sa  conduite  l'a  mieux  interprété  que  ses  ma- 
xij?ïes\  car  ce  penchant  à  l'indépendance  //- 
limitée^  imprima  chez  lui  le  caractère  le  phis 
immoral  à  celle  des  passions  qui  a  le  plus 
besoin  de  règles  dans  l'état  social  ;  je  veux 
dire  Y  amour.  Baissant  toute  gène  ,  Rousseau 
ne  voulut  pas  même  se  soumettre  aux  devoirs 
de  la  paternité  avouée  ;  et  pour  s'y  soustraire, 
il  rompit,  dès  leur  naissance,  tout  lien  entre 
lui  et  ses  enfans,  en  les  plaçant  au  nombre 
des  enfans  trompés ,  sans  aucun  renseigne- 
ment  qui  pût  l'aider  à  les  reconnoître  dans 
la  suite. 

Ainsi  cet  homme,   quia  quelquefois  écrit 
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sur  la  morale  avec  l'éloquence  la  plus  no- 
ble ,    qui    semble    toujours  plaider  la  cause 
de  Y  humanité  ,  n'étoit  au  fond  qu'un  égoiste , 
qui   profitoit  de   ses    taiens    pour  ériger    ses 
défaits  en   vertus.    De-là  vint  fondamenta- 
lement que  lorsqu'il  entreprit  de  considérer 
la  Sociéfé ,  dans  l'intention  de  lui  donner  des 
régies  ,  il  ne  trouva  de  vrai  modèle  de  l?o7i- 
heur  pour  l'homme,   que    dans   l'absence  de 
tout  /l'en  positif  dans  son  espèce  ;  et  l'on  voit 
même  qu'en  écrivant  sur  le  Contrat  social , 
il  détesloit  ce  lien  :   il  frémissoit  en  songeant 
au  premier  homme ,   qui ,  après  avoir  cultivé 
un  terrein ,    eut  l'idée  de  V enclore  pour  con- 
server les  fruits  de  sa  peine  ;    parce  que  cet 
homme  donnant  naissance  à  la  yo/o/?/ve^e  ,   fit 
nailre  en  même  -  tems  la  nécessité  d'un   tel 
Contrat.  Ni  la  multiplication  de  l'espèce  hu- 
maine si  visiblement  liée  à  la  culture.,  ni  le 
giand  fait,  qu'aussi  loin  qu'on  remonte  dans 
THistoire  des  Hommes ,   on  trouve  des  culti-. 
dateurs  ,  n'entroient  pour  rien  dans  les  con- 
sidérations de  ce  prétendu  Philosophe  ;  il  n'y 
voyoit  que  des  chaînes  ,  résultantes  des  devoirs 
mutuels  ;  et  se  laissant  entraîner  à  sa  passioit 
dominante ,   il    énonça    contre  l'Agriciilture 
cette  proposition  destructive    de  toute  idée 
de  Société.  Tel  e.t  néanmoins  l'eflet  de  hardis 
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paradoxes ,  et  leur  pouvoir  de  reveiller  chez 
d'autres  les  mêmes  passions  dont  ils  sont  nés  , 
que  c'est  chez  ce  vissionnaire  que  nombre 
de  gens  vont  chercher  les  bases  du  Contrat 
social.  Quand  Rousseau  considéroit  un  mo- 
ment la  Société  telle  qu'elle  est  ,  il  trouvoit 
indispensable  cette  règle  de  morale  ;  Ne  fais 
point  aux  autres ^  ce  que  Lu  7ie  noudrois  pas 
qui  te  fût  fait  ;  il  la  trouvoit  même  subLme  ; 
mais  s'il  consultoit  son  penchant ,  il  ne  con- 
cevou  rien  de  plus  heureux  pour  l'espèce 
humaine,  qu'un  genre  de  vie  qui  eut  tenu 
les  hommes  assez  écartés  les  uns  des  autres 
pour  n'avoir  besoin  que  de  cette  règle  :  Fais 
ton  bien  ,  avec  le  moindre  mal  d' autrui:  régie 
naturelle  sans  doute ,  car  elle  a  son  fondement 
dans  la  pitié  ,  mais  qui  rend  inutile  le  pen- 
chant des  hommes  à  la  bénéiicence. 

C'est  à  ce  contraste  d'idées,  suivant  les 
objets  qui  venoieutà  le  saisir,  que  sont  dues 
ce5  fréquentes  contradictions  qui  caractérisent 
les  Ouvrages  de  PiOusseau;  tellement  qu'il 
n'y  a  point  d'Auteur  de  ce  rang  qu'on  puisse 
aussi  aisément  opposer  à  lui-même.  S'il  son- 
geoit  à  la  société  telle  qu'elle  existe  ,  il  senloit 
le^besoin  d'y  conserver  la  Morale  chrétienne^ 
et  il  en  parloit  avec  le  plus  grarid  respect  : 
mais  lorsque  ses  penchans  s'élevoient  contre 
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quelqu'une  de  ses  règles,,  leur  sanction  su- 
prêmelui  devenoit  à  charge.  Alors  il  donnoit 
créance  aux  argiimens  qu'il  avoit  ouï  alléguer 
contre  les  faits  qui  établissent  la  Réi'élatioii, 
et  il  laissoit  appercevoir  qu'il  ne  l'adiuettoit 
pas.  C'est  ainsi  qu'après  avoir  créé  le  doute 
chez  les  hommes  aussi  peu  instruits  qu'ill'étoit 
lui  même ,  il  les  conduisit  à  chercher  la  Morale 
dans  une  source  où  ils  trouvent  ce  qu'ils  dé- 
sirait. On  sait  avec  quel  art  Rousseau  soute- 
hoit  ses  paradoxes  favoris  ,  et  comment  il 
savoit  fouiller  dans  les  cœurs  ou  foibles  ou 
amoureux  comme  lui  de  l'indépendance , 
pour  y  reveiller  des  penchans  qui  l'aidassent 
à  y  faire  impression  :  il  en  fit  beaucoup  en 
effet  ;  ce  qui  le  persuada  un  tems  qu'il  pour- 
roit  devenir  le  fondateur  d'une  Religion  na- 
turelle :  mais  il  s'irrita  bientôt  contre  les  obs- 
tacles, qu'il  trouva  en  même  tems  chez  les 
Athées  et  chez  les  Chrétiens  ;  et  affectant  alors 
la  plus  grande  indifférence  sur  \e.s  jugemens 
des  hommes  ,  il  mourut  néanmoins  martyr  du 
sentiment,  qu'après  avoir  eu  l'espérance  de 
faire  une  grande  sensation  dans  la  Société  ,  il 
n'yavoit  encore  obtenu  que  l'admiration  stérile 
des  gens  guidés  par  l'imagination.  Il  a  fait  plus 
de  sensation  dès-lors  ;  mais  je  l'ai  assez  connu 
pour  penser  ,  qu'il  auroit  gémi  comme  l'Abbé 
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Raynal,  des  consc^quencrs  de  ses  systèmes. 

J'ai  choisi  J.  J.  Rousseau  pour  exenijîle  de 
mes  remarques  sur  les  systèmes  des  Déistes , 
parce  qu'entre  nombre  d'hommes  à  qui  j'ai 
vu  suivre  la  même  carrière  ,  il  est  un  de  ceux 
dont  les  principes  sont  les  mieux  connus, 
et  sur  qui  s'est  le  plus  généralement  portée 
l'attention  du  public.  C'est  donc  après  avoir 
tracé  la  marche  de  cet  homme  c;^lébre,  que 
n'adressant  aux  Déistes ,  et  à  ceux  qui  pen- 
sent à  leur  égard,  que  quoiqu'ils  écartent  la 
Révélation  ,  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  leurs 
Ouvrages  fait  toujours  quelque  bien  à  Thn- 
maiiité  ,  je  leur  présenterai  les  considérations 
suivantes. 

Ceux  qui  entreprennent  de  substituer  leur 
propre  raison  ,  con;me  seul  soutien  d'id('es 
à  l'égard  desquelles  les  autres  hommes  sont 
convaincus  d'être  en  possession  de  règles 
dictées  par  la  raison  suprême,  devroient 
considérer  bien  long-tems  la  nature  et  les 
conséquences  d'un  tel  dessein  ;  car  il  leur 
importe  de  savoir ,  s'ils  ne  porteront  point  une 
main  sacrilège  sur  des  hases  que?  I'Etre  qu'ils 
reconnoissent  auroit  posées  lui-même  pour  le 
bien  des  Hommes.  Comment  dabord  pour»- 
rolent-ils  fermer  les  yeux  sur  le  grand  fait  , 
incontestablement  établi  dans  la  Partie  pré- 
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cédente  de  ce  Mémoire,  que  îa  Société  s'est 
formée  ,  s'est  étendue  ,  et  se  soutient  encore 
sur  une  base  considérée  comme  ^«cree?  Com- 
ment ensuite  ne  compiendroient-ils  pas  ,  que 
la  plupart  des  hommes  étant  employés  de 
très-bonne  heure  à  des  occupations  relatives 
à  leur  vocation  future,  ne  sauroiont  se  vouer 
à  l'élude,  ni  à  la  comparaison  des  opinions 
sur  la  nature  humaine,  et  qu'à  l'égard  des 
points  les  plus  essentiels  delà  Religion^  par 
laquelle  cependant  ,  de  quelque  part  qu'elle 
procède,  leur  con  ;uite  doit  être  dirigée, 
ils  ne  peuvent  retenir  avec  énergie  que  la 
foi  publicjue^  dont  l'uniformité  fait  la  force 
pour  eux  ?  Tout  homme  qui  commence  à 
avoir  de  f  expérience,  n'a-t-il  pas  appris,  que 
dès  qu'une  fois  le  cloute  a  été  interjette  sur 
les  choses  les  plus  sûres  en  elles-mêmes  ,  il 
peuL  se  fixer  pour  toujours  chez  les  hommes 
inattentifb,  chez  ceux  qui  sont  incapables  de 
discussions,  ou  trop  occupés  d'autres  objets 
pour  se  livrer  à  de  longs  examens,  par  où 
des  erreurs  importantes  peuvent  enfin  s'établir, 
se  propager  ^  et  produire  des  effets  funestes  ? 
Comment  pourroient-ils ,  contre  lout  ce  que 
dicte  l'expcrience  ,  être  assez  prévenus  en  fa- 
veur de  leurs  propres  idées,  pour  se  flatter 
<l'y  réunir  la  majorité  des  hommes  ?  Pense- 
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roient-ils,  contre  le  but  même  de  leur  re- 
cherche, s'il  est  vrai  qu'ils  aient  jen  vue  le 
bien  de  l'humanité ,  qu'il  est  de  peu  de  con- 
séquence que  les  hommes  se  divisent  quant 
aux  règles  de  leurs  acùons?  Enfin,  leur 
conscience  ne  leur  dit-elle  pas  ,  que  plus 
leurs  préceptes  s'approchent  de  ceux  du 
Christianisme  ,  et  s'attirent  ainsi  l'attention 
des  hommes  disposés  à  la  vertu,  phis  lis  se 
rendent  coupables,  en  usurpant  une  conhance 
due  à  YE^'aii^ile ,  sans  avoir  aucune  raison 
de  croire  que  leur  autorité,  ni  même  l'avtu 
de  la  raison  éclairée,  puissent  remplacer  une 
sanction  divine  positive? 

C'est  ainsi  que  Rousseau  ,  avec  de  Tappa- 
rence  de  respect  pour  le  Christianisme  ,  a  fait 
plus  de  mal  à  la  Société  ,  que  n'en  a  fait  par 
rinéiigion  ouverte  ,  son  contemporain  Vol- 
taire ,  dont  je  parlerai  bientôt  conjointement 
avec  lui.  J'ai  déjà  dit,  que  l'incrédulité  de 
RoL'ssEAU  avoiteue  sa  première  source  dans  la 
persuasion  produite  chez  lui  par  quelques  Na- 
vuralisies  ,  que  les  phénomènes  de  la  Terre 
attestoient  la  fausseté  de  la  Révélation 
w  o  s  AÏ  Q  u  E.  Or  j'ai  trouvé  cette  même  per- 
suasion chez  Voltaire  ,  et  en  comparant  les 
effets  de  cette  même  cau^e  clu-z.  ces  deux 
hommes  également  connus  ,    jappuverai  ce 
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que  le  s'«îîi>  commun  seul  devoit  dicter  ,  que 

îa    Morahe  ^deviendroit  une  chimère ,    si    la 

Société  avoit  à  la  recevoir  d'hommes   qui  se 

disputeroient  l'empire  de  l'opinion,;  mais  je 

dois  faire  précéder  cet  exemple  de  quelques 

remarques. 

Dés  qu'on  admet  l'existence  d'un  Etre 
créateur  et  conservateur  de  l'Univers  ,  il  seroit 
absurde  de  soutenir  que  cet  Etre  n'a  pu ,  ni 
dû  se  révéler  aux  Hommes.  Aussi,  tant  que 
les  Incrédules  n'avoient  attaqué  Xsl  P^évélation 
que  par  une  prétendue  improbabilité  ,  ou  par 
son  histoire  ,  leurs  argumens  n'avoient  fait 
d'impression  que  sur  les  hommes  enclins  au 
sce[>ticisme  ,  et  sur  les  vicieux  dont  le  Chris- 
tianisme attaque  les  penchans.  Mais  notre 
génération  s'est  distinguée  par  une  nouvelle 
attaque.  La  Foi  des  Chrétiens  a  pour  première 
base  ,  celle  qu'ils  ont  dans  les  Révélations  de 
\ ancien  Testament^  commençant  par  le  récil: 
de  Moyse  sur  la  Création  du  monde  et  lea 
premiers  â^c.s  du  Genre-humain.  Bien  des 
siècles  se  sont  écoulés  avant  que  les  hommes 
eussent  acquis  a  sez  de  connoissances  en  Phy- 
sique et  en  Histoire  naturelle  pour  appercevoir 
que  quelques  traits  frappans  de  ce  récit  pou- 
voient  être  comparés  à  l'état  de  la  Terre-,  et 
c'est  principalement  dans  notre  siècle  qu'ori 
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a  entrepris  cette  comparaison.  Les  premiers 
Katuralisies  qui  s'en  occupèrent, annoncèrent 
d'abord,  que  la  multitude  de  corps  marins 
répandus  dans  l'intérieur  de  nos  terres  étoient 
une  démonstration  du  Déluge;  mais  ils  virent 
mal  ce  phénomène  quant  à  ses  conséquences 
géologiques;  et  les svslémes qu'ils  imaginèrent 
pour  l'expliquer,  furent  bieniôt  contredits 
par  de  nouveaux  faits. 

Telle  a  été  l'origine  d'un  nouvel  étatde  choses 
à  l'égard  de  la  Foi  en  la  Pœvélation.  Quelques 
Géologues  ,  plus  avancés  dans  la  connoissance 
des  faits  que  ceux  dont  je  viens  de  parler , 
ont  cru  réfuter  la  Genèse  elle-même,  en 
réfutant  des  commentaires  prématurés  de  ce 
grand  hvre  ;  ils  ont  eu  l'apparence  d'appeller 
ia  Nature  elle-même  en  témoignage  contre 
une  Réi^élation  qui  l'embrasse  ;  et  comme  cet 
argument  a  paru  direct  à  ceux-mémes  qui 
n'étoient  pas  en  état  d'en  juger,  il  a  prêté 
aux  attaques  précédentes  contre  toute  Rés^é 
lation  positive  ,  uue  force  qu'elles  n'auroient 
jamais  eues  sans  cette  addition  .  aussi  puis- 
sante pour  un  tems ,  qu'elle  sera  passagère. 
Tous  ceux  qui  ont  fait  attention  à  l'Hisioire 
de  V Incrédulité  dans  notre  génération  ,  auront 
reconnu  cette  cause  de  ses  progrès. 

Ce  fut   ainsi  en  particulier  qu'on  ébranla 


ex  Discours. 

Rousseau.  Les  opinions  des  Athées  le  frap- 
pèrent bientôt  comme  futiles,  car  elles  ne 
peuvent  soutenir  long-tems  l'examen  de  la 
raison  éclairée,  et  personne  n'éloi'  j  lus  ca- 
pable que  lui  de  dévoiler  les  so  '  smes  , 
quand  son  cœur  n'y  étoit  pas  intéressé.  Mais 
les  argumensdes  Géologues  contre  lapK  miére 
àes Révélations àïiectUA  de  Dieu  aux  bon  mes, 
ne  pouvoient  être  profondément  examinés, 
sans  des  études  que  Rousseau  n'avoit  pas 
faites;  et  quiconque  lisoit  alors  la  Théorie 
de  la  Terre  de  M.  de  Buffon  ,  sans  dout  r 
des  faits  qu'il  avançoit ,  devoit  nécessaire- 
ment en  conclure ,  que  Moyse  étoit  un  Fa- 
buliste, 

Telle  étoit  en  effet  l'opinion  de  Rousseau 
lorsqu'il  vint  à  Genève,  vers  Tan  1754.  Il  ne 
me  fut  pas  difficile  de  lui  faire  comprendre 
qu'il  avoit  choisi  un  mauvais  guide  en  Buffon  , 
mais  celui  -  ci  n'étoit  pas  le  seul  Géologue  qui 
eut  opposé  l'état  de  la  Terre  au  récit  de 
MoYSE  ;  et  les  recherches  dont  nous  nous  oc- 
cupions dès-lors  ,  mon  frère  et  moi,  n'étoient 
pas  assez  avancées  pour  embrasser  tous  ces 
systèmes  par  quelque  face  commune  ,  qui 
épargnât  de  long  détails  ;  de  sorte  que  Rous- 
seau ,  quoique  rentrant  alors ,  par  un  acte 
-formel ,   dans  l'Eglise  protestante  ,  conserva 
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son  incrédulité  sur  la  Révélation  mosaïque  , 
et  par  là  sur  toute  inspiration  de  nos  Auteurs 
sacrés.  Malheureusement  il  méditoit  alors  les 
sujets  de  ses  célèbres  Ouvrages ,  le  Contrat 
social ei\' Emile  ,  dans  lesquels  il  entreprit  de 
poser  des  principes  de  Morale  indépendans 
delà Piéuélation  ,  et  quoique  j'aie  eu  occasion 
de  le  revoir  dans  un  tems  où  de  nouvelles 
connoissances  m'auroient  mis  en  état  de  le 
convaincre,  son  esprit  étoit  déjà  si  aigri, 
qu'il  n'étoit  plus  tems  de  le  ramener  à  la 
Géologie. 

Dans  le  tems  où  le  caractère  soupçonneux 
de  cet  infortuné  avoit  commencé  de  troubler 
sa  retraite  aux  montagnes  de  Neufchâtel , 
quelques  circonstances  me  conduisirent  à 
fréquenter  Voltaire,  qui  me  savoit  lié 
avec  lui.  En  m'en  parlant  il  feignit  de  le 
plaindre  et  de  s'intéresser  à  son  sort.  —  Le 
fourbe  !  —  Dans  ce  tems  là  même  il  le  df'îtes- 
toit  comme  un  Déiste,  dont  les  écrits  étoient 
par -tout  la  censure  de  sa  coupable  légèreté 
sur  les  objets  les  plus  graves  ;  mais  il  crai- 
gnoit  sa  puissante  logique  ,  ce  qui  l'engageoit 
à  se  masquer  avec  moi ,  qui  ne  le  connoissois 
pas  encore,  etilalla  même  jusqu'à  me  charger, 
avec  un  de  mes  amis,  de  lui  offrir  de  sa  part 
un  asyle  dans   sa    terre,    dans  un  lieu  fort 
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retiré,  où  il  l'a^ssuioit  qa'il  pourroit  vivre  à 
son  gré  et  à  l'abri  de  tonte  persécuLioii.  Nous 
fûmes ,  mon  ami  et  moi ,  dupes  de  ce  syco- 
phante,  mais  Rousseau  ne  le  fut  pas.  Sans 
beaucoup  s'expliquer  ,  il  nous  chargea  de 
répondre  à  V^oltaire  :  Qu'il  avoit  besoin  de  la 
retraite,  et  qu'il  ne  pouvoit  espérer  de  fob- 
tenir  dans  le  voisinage  d'un  homme  si  c.iébre. 
Quelque  tems  après  parut  à  Genève  u;>e  bro- 
chure anonyme,  dans  laquelle  Pvousseau  étoit 
aigrement  attaqué  coiniiiQ  incrédule  k  l'égard 
du  Christianisme.  Le  ton  de  cet  écrit  ressem- 
bloit  tellement  à  celui  d'un  Ecclésiastique, 
écrivain  lui  même ,  et  ami  de  Piousseau  ,  qu  on 
le  lui  attribua  assez  généralement.  PiOusseau 
le  crut ,  et  lui  écrivit  comme  à  un  fourbe  , 
qui  fattaquoit  clandestinement  tandis  qu'il  se 
disoit  son  ami.  L'Ecclésiastique  se  justifia 
de  la  manière  la  plus  précise;  mais  Rousseau 
avoit  pour  régie  (et  il  l'énonça  formellement 
alors  )  de  ne  jamais  croire  les  hommes  dans 
leur  propre  cause  ;  en  quoi  il  jugeoit  des 
autres  par  lui-même,  comme  je  pourrois  le 
prouver.  Il  persista  donc  à  accuser  lEcclé- 
siastique,  qui  fut  obligé  de  fa.re  imprimer 
leur  correspondance  ,  pour  se  justifier  du 
moins  aux  yeux  du  Public.  Personne  alors  ne 
.douta  qu'on  ne  leur  eût  joué  ce  tour  abomi- 
nable , 
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nable,  et  j'en  soupçonnai  Voltaire  ,  parce 
que  je  l'avois  ouï  imiter  cel  Ecclésiastique, 
qui  le  voyoit  quelquefois  ;    et   je  me   rendis 
plus  attentif  à  son  caractère,  qui  me  repoussa 
par  d'autres  traits  ,  avant  que  j'eusse  éclairci 
celui-là  ;  mais  quelque  tems  après  j'appris  par 
des  personnes  qui  l'avoient  fréquenté  plus  fa- 
milièrement que  moi,  qu'en  effet  cette  bro- 
chure étoit  de  lui  ,  et  qu'on  s'etoit  bien  réjoui 
dans  sa   coterie  des  effets  de  cette   pomme 
de  discorde  entre  un  Déiste  et  un  Croyant» 
Rousseau   enfin  quitta   ses    montagnes  ,   où 
l'inquiétude  de  son  esprit  lui  fit  croire  que  ses 
ennemis   excitoient  des  persécutions  contre 
lui;    et  il    se   retira  auprès  de  Lyon,    après 
avoii'  obtenu  de  M.  de  Choiseul  d'être  laissé 
tranquille  en  France,   sous  promesse  de  ne 
plus  écrire.  Alors  Vo  l  t  a  i  r  e  jetta  le  masque  ; 
Rousseau  malheureux,  devint  l'objet  de  ses 
quolibets;    et  l'on  sait  combien  indignement 
il  le  traita  dans  son  Poënie  burlesque  de  la 
Guerre  civile  de  Genève ,    où  l'on  est  fâché 
de  se  trouver  sans  y  être  l'objet  de  sa  satyre. 
Ce  que  je  viens  de  rapporter  sur  ces  deux 
célèbres  Incrédules  ^  montre  déjà,  parles  dif- 
férens  effets ,  également  funestes,  de  \ Incré- 
dulité en  différens  caractères ,  ce  que  la  so- 
ciété aiiroic  à  craindre,  si  les  règles  de  la 
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Morale  r\e\^OM\o'\finûu\\<iniv  qwedeV  enteTide- 
Tnent  àeshomuMùS  ;  mais  il  me  reste  à  montrer, 
parla  comparaison  des  mêmes  hommes,  les  dif- 
féreiiS  oî)st;ic!es  que  trouve  la  Vérité  ^  quand 
une  fois  \ei leur  s'est  emparée  de  Fe^prit. 

L'opinion  de  quelques  Naturalistes  accré- 
dités ,  que  l'examen  de  la  Terre  renversoit  la 
Révélation  mosa'que  ^  étoit  dès  lors,  comme 
je  Fai  fait  remarquer,  le  principal  argument 
des  Incrédules  cor.tre  toute  Pœ^^élarion.  Chez 
Rousseau,  c'étoit-là  un  objet  de  réflexion 
sérieuse;  chez  Voltaire  ,  c'étoit  une  occa- 
sion d'employer  tour-à  tour  ,  des  sarcasmes 
contre  les  Conducteurs  du  Peuple  hébreu,  et 
le  persiflage  contre  ceux  qui  trouvoient  une 
preuve  du  Déluge  dans  les  coquillages  marins 
répandus  sur  nos  terres.  Rousseau  n'avoit 
point  la  disposition  de  refuser  l'examen,  lors- 
qu'il appercevoit  des  raisons  ;  Vo  lt  a  ire  l'es- 
quivoit ,  dès  qu'il  craignoit  de  n'avoir  pas  le 
dessus.  C'est  ce  que  je  vais  montrer. 

Je  viens  de  faire  voir  ,  qu'à  un  amour  ex- 
cessif pour  \  indépendance  ,  PiOusseau  joi- 
gnoit  une  excessive  ^c^^/zce  pour  les  hommes; 
tellement  qu'il  s'étoit  prescrit  pour  règle,  de 
ne  point  les  croire  ,  dès  qu'ils  pouvoient  avoir 
quelque  intérêt  à  déguiser  la  vérité.  On  peut 
remarquer  cette  disposition  dans  le  morceau 
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fameux  de  la  Profession  de  Foi  du  Ficaire 
Savoyard,  où  entr'aiitres  il  s'écrie  :  «  Toujours 
des  hommes  entre  Dieu  et  moi!  «  D'après 
cette  disposition  ,  il  ne  vouloit  d'autre  guide 
vers  Dieu  que  la  Nature;  mais  aussi,  quand 
}e  lui  parlai  des  résultats  de  la  Terre ^  ccmme 
J)ien  élpignés  de  ce  qu'on  prétendoit,  et  ren- 
dant au  contraire  témoignage  à  la  Révélation 
mosaïque  jiXveconnnt  sans  balancer,  que  ces 
recherches  étoient  directes  ,  et  il  fixa  son  at- 
tention sur  ce  que  je  lui  en  représentai  dans 
nos  premiers  entretiens.  Je  n'ai  point  de  doute 
que  je  ne  l'eusse  ramené  alors ,  si  j'avois  été 
assez  avancé  dans  mes  recherches;  mais  lors- 
que Je  le  fus ,  il  avoit  écrit  et  publié ,  son  esprit 
étoit  aigri  contre  les  hommes,  il  ne  voyoit  rien 
qu'au  travers  de  ce  sentiment,  et  n'étoit  plus 
accessible  à  la  discussion  tranquille.  Tel  fut 
donc  chez  lui  l'obstacle  à  la  Mérité. 

J'ai  dit  qu'au  tems  où  ce  changement  eut 
lieu  chez  Rousseau,  je  me  trouvai  engagé 
dans  quelque  relation  avec  Voltaire  :  j'ai- 
lois  alors  le  voir  quelquefois  à  sa  terre  de 
Ferney ,  et  là,  dans  sa  compagnie  ordinaire 
(  Madame  Denis ,  le  Père  Adam  ,  M.  de  Vil- 
lette  et  quelques  voisins),  il  s'égayoit  souvent 
aux  dépens  des  Mœurs  et  de  la  Religion  , 
tellement  qu'enfui  me  voyant  obligé  dé  preu- 
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cire  avec  lui  un  ton  ré'i<^ux  :  fc  II  seroit  bien 
^■)  contraire,  lui  dis  je,  au  caraclére  de  P/u'lo- 
53  soplie  auquel  vous  aspirez,  de  tourner  en 
>D  ridicule  à<às  opinions  que  la  plupart  des 
»  hommes  regardent  comme  sacrées^  sans 
yi  avoir  démontré  aupanivant  qu'elles  sont 
»  fausses.  Je  suis  au  nombre  de  ceux  qui  con- 
vi  sidèrent  comme  sacré  tout  ce  (jui  est  en- 
»  seigné  dans  la  Bible;  je  l'ai  examiné; 
35  prouvez-moi  donc  que  je  suis  dans  l'erreur  , 
»  ou  cessez  de  tourner  ce  livre  en  ridicule 
»  devant  ceux  qui  le  respectent  !  « 

Voltaire  ne  crut  pas  convenable  de  se 
livrer  à  la  raillerie  sur  une  telle  sommation; 
et  paroissant  consentir  à  l'examen,  il  se  jetta 
dans  son  ornière  ordinaire,  commençant  par 
la  satyre  de  l'Histoire  des  Juifs,  où  il  vouloit 
galopper  comme  de  coutume  ,  frappant  à 
droite  et  à  gauche;  mais  je  l'anétai,  en  lui 
demandant  ce  qu'il  pensoit  deB^OYSE,  le 
premier  conducteur  de  ce  Peuple.  — ccMoyse  ! 
»  répondit-il,  c'éloit  un  trompeur,  qui  con- 
5)  duisoit  un  Peuple  imbécile.  »  —  «  Mais  , 
»  lui  répliquai  je,  Moyse  n'a  pas  écrit  seu- 
>j  lement  l'Histoire  de  ce  P(mple,  il  s'est  donné 
»  pour  Historien  de  la  Terre  et  de  X Homme, 
■)■)  Si  dans  un  tems  où  la  Géologie  étoit  encore 
?)  loin  de  naître,  Moyse  avoit  néanmoins  dit 
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j)  la  vérité  sur  ces  grands  objets,  il  faudroit 
5>  bien  convenir  qu'il  avoit  écrit  cette  His* 
»  toire  |iar  Réi'élnU'on;  et  si  cette  Réi^élation 
«  est  certaine,  vos  sarcasmes  contre  la  Théo- 
»  crade  judaïque  seroient  des  impiétés  pu-^ 
))  nissablfs  par  l'È're  Suprême  ,  comme  elles 
>i  sont  odieuses  à  tous  ceux  qui  croyent  en 
»  sa  Révc/a/ion.  Vous  éles  vous  donc  appli- 
»  que  aux  études  qui  peuvent  faire  découvrir 
5>  aujourd'hui,  si  Movse  a  dit  la  vérité  sur 
»  ce  qui  concerne  THistoire  des  premiers  âges 
»  de  la  Terre  et  de  V Homme  ?  Avez  vous 
»  examiné  en  particulier,  si  l'habitation  ac- 
5)  tuelle  des  hommes  est  plus  ancienne  qu'elle 
53  ne  devrait  l'être  pour  répondre  à  ce  grand 
»  trait  del'Histoire  de  Moyse  ;  qu'à  une  cer- 
»  taine  époque  ,  fixée  par  sa  Chronologie,  les 
5)  anciens  habitaus  des  terres  furent  ensevelis 
>3  sous  les  eaux, à  l'exceptiond'une  famille  d'où 
»  procèdela  racehumaine  actuelle? — Quand 
»  vous  donniez  une  anthithèse  pour  ex[»licâ- 
»  tion  physique  des  Corps  marins  répandus 
»  dans  nos  terres  ,  en  disant  que  les  Pèlerins 
»  avoieiib  parié  de  l'or  dans  la  Terre  -  Sainte 
i>  pour  en  rapporter  des  coquilles  ,  coni^pis- 
»  siez-vons  ce  phénomène  ?  Etiez  -  vous  sûr 
»  qu'il  ne  tenoit  à  afucune  question  sur  la- 
»  quelle  il  fût  trés-|)eu  ]>hilo.so[)hique  de  pro- 
M  noncer  par  un  jeu  d'esprit  ?  » 
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Je  n'entrerai  pas  clans  un  plus  grand  détail 
sur  cet  entretien,  où  bientôt  Voltaire  fut 
obligé  d'avouer  son  ignorance.  Il  voulut  alors  , 
et  dans  quelques  autres  entretiens ,  m'entraî- 
ner  dans  les  routes  vagues  du  Scepticisme  , 
où  il  pensoit  qu'un  homme  d'esprit ,  accou- 
tumé à  celte  sori:e  d'escrime,  pourroit  avoir 
plus  beau  jeu  :  mais  après  lui  avoir  montré 
sur  plusieurs  points  que  le  Scepticisme 
n'étoit  encore  qu'une  défaite  de  l'ignorance  , 
je  le  ramenai  toujours  à  ces  considérations. 
c<  On  ne  doit  point  s'étonner  de  ce  que  les 
33  premières  Causes  échappent  à  l'Homme  , 
»  quand  il  veut  s'élever  dans  la  Nature,  d'a- 
3)  près  un  simple  coup -d'œil  sur  les  objets, 
■>-)  et  le  remplissage  de  l'imagination.  Tout  ce 
?)  que  l'Histoire  nous  a  transmis  des  idées 
y>  des  anciens  Peuples  à  cet  égard  ,  ne  nous 
)î  montre  que  des  traditions  d'opinions  ,  dont 
37  ils  assignent  l'origine  à  des  manifestations 
35  de  la  Dwinité  elle-même.  Or  l'histoire  de 
5)  cette  Révélation  parmi  les  Hébreux ,  ren- 
35  ferme  des  circonstances  caractéristiques  , 
)5  qui  peuvent  déterminer  sa  vérité  ou  sa  faus- 
55  seté ,  et  qui  sont  amenées  aujourd'iiui  au 
55  jugement  des  faits.  Ici  donc  le  Scepticisme 
33  n'a  ]ilus  de  pris  3  ,  puisqu'il  n'est  plus  ques- 
35  tion  des  traditions  des  hommes  ,  mais  du 
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39  t(^moignage  de  notre  Globe.  L'objet  de  cet 
3î  examen  n'inréresse  pas  seulement  les  cu- 
»  rieux  de  Ja  Nature,  mais  l'Humanité  en- 
33  tiére;  car  il  s'agii  de  décider,  si  la  grande 
33  majorité  des  hommes  se  trompent  en  re- 
33  connoissant  un  Être  Suprême,  qui  s'est 
33  j'évélè  à  eux  par  leurs  premiers  parens ,  leur 
33  a  fait  coni.oître  leur  origine  et  leurs  rap- 
33  ports  avec  lui,  et  leur  a  donné  des  lois,  de 
3)  la  pratique  desquelles  dépend  leur  bonheur 
>)  particulier  et  commun.  Rie,'n  ne  sauroit  être 
33  phis  contraire  à  la  Philosophie ,  que  de  re- 
y*  fuser  un  examen  d'où  peut  dépendre  la 
33  découverte  certaine  de  ce  qu'il  importe  le 
>3  plu.s  aux  hommes  de  connoilre  ;  ainsi  qui- 
33  conque  prétend  raisonner  en  PJiilosophe 
33  sur  la  Nature^  ne  sauroit  se  refuser,  avec 
r>  raison,  à  étudier  la  Géologie  ^  puisqu'elle 
33  peut  nous  conduire  à  reconnoître  une  source 
33  d'instruction  à  cet  égard,  que  la  défiance 
33  seule  obscuicit.  »     — 

Voltaire  ne  pouvant  éluder  cette  con- 
clusion ,  abandonna  avec  moi  les  lieux  com- 
muns de  l'incrédulité  ;  mais  malgré  les  offres 
que  je  lui  fis  de  le  mettre  sur  le  chemin  de 
cette  étude,  en  le  lui  abrégeant,  il  s'y  refusa 
sous  le  piétexte  de  sa  santé  et  de  son  âge  ; 
et  comme  s'il  se  fût  débarrassé  de  la  Nature 
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et  de  son  Auteur,  en  en  détournant  les  re- 
gards ,  il  revint  aux  mêmes  propos  quand  il 
avoit  autour  de  lui  ses  complaisans  et  ses  dis- 
ciples ;  ce  qui  joint  à  la  conduite  que  je  lui 
vis  tenir  dans  quelques  occasions  propres  à 
manifester  le  caractère  ,  rompit  enfin  toute 
relation  entre  nous. 

Je  suis  entré  dans  cet  examen  comparatif 
de  quelques  traits  des  histoires  philosophiques 
et  morales  de  Rousseau  et  de  Voltaire, 
pour  donner  un  exemple  de  ce  que  l'expé- 
rience générale  ne  peut  qu'enseigner  aux 
hommes  attentifs,  sur  la  confusion,  la  sub- 
version même  de  Principes  qui  naitroient  dans 
la  Société  ,  si  elle  étoit  réduite  à  n'avoir  pour 
guides  que  des  spéculateurs  ,  qui  présente- 
roient  aux  hommes  leurs  propres  penchans  , 
sous  l'apparence  de  Loioc  de  la  Nature  ;  tandis 
que  ce  sont  ces  penchans  mêmes  qui  doivent 
être  dirigés ,  et  souvent  réprimés  par  des  Loi'x 
indépendantes  des  hommes.  Ces  Loix  positi- 
ves ,  promulguées  dès  l'origine  de  la  Société, 
lui  servent  encore  de  bâte;  et  plus  les  études 
de  la  Nature  ont  fait  de  progrès  réels  ,  plus  la 
certitude  de  cette  source  d'instruclion  des 
hommes  s'est  manifestée  par  les  phénomènes 
de  la  Terre  et  de  l'Univers. 
,  Quand  jepabiiaimon  premier  Ouvrage  sur 
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cet  important  objet ,  sous  le  titre  de  Lettres 
physiques  et  morales  sur  t histoire  de  la  Terre 
et  de  î Homme .  quelques  Naturalistes  blâ- 
mèrent le  mélange  d  objets,  en  apparence  si 
différens  ,   annoncé  par  ce  titre  ,  parce  qu'il 
existe  en  effet  dans  l'Ouvrage  :  ils  crurent  que 
puisque  j'avois  écrit  pour  eux  ,  j'aurois  dû  leur 
épargner  quantité  de  détails   pittoresques  et 
moraux,  qu'ils  regardoient  comme  des  épi- 
sodes; tandis  que  ceux  qui  n'y  cherchoient 
que  ces  détails,  se    plaignirent  au  contraire 
de  ce  que  je  les  avois  entremêlés  de  discus- 
sions géologiques.  C'éioit-là  cependant  A^s 
méprises  auxquelles  je  n'avois  pas  donné  lieu; 
car  j'avois  expliqué,  et  répété  même  souvent 
le  but  que  je  me  proposois  dans  cet  Ouvrage  ; 
celui  de  montrer  à  mes  Lecteurs  de  toute 
classe,  que  nous  approchions  d'un  tems  où  la 
Géologie  ,  en  posant  la  Révélation  sur  une 
base  à  l'abri  de  la  contention  des  hommes  , 
pourroit  garantir  l'Humanité  de  grands  maux  ; 
qu'ainsi  elle  devoit  engager  l'attention  de  toute 
personne  pensante,    en  même -tems  qu'elle 
avoit  de  grands  attraits;   ce  qui  devoit  frap- 
per de  soi-même ,  et  je  le  montrerai  ici   eii 
peu  de  mots. 

L'abord  même  de  cette  étude  ne  sauroit  être 
qu'agréable,  car  il  s'agit  de  ces  mélanges  de 
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rochers  ,  de  cascades ,  de  vall(?es ,  de  prairies 
et  de  bois,  aux  beautés  pittoresques  desquels 
bien  peu  de  gens  sont  insensibles  ;  et  c'est-là 
aussi,  qu'avec  un  peu  d'attention,  on  com- 
mence à  découvrir  les  plus  grands  monumens 
des  Révolutions  arrivées  sur  notre  Globe  , 
leurs  vrais  caractères  et  leurs  suites.  Dès  qu'on 
a  saisi  ce  fd,  il  ne  sauroit  y  avoir  d'étude  plus 
attrayante  :  le  vague  du  pittoresque  se  déter- 
mine; tontes  les  variétés  des  montagnes  ,  des 
collines  et  des  plaines  deviennent  des  objets 
d  attention;  l'intérêt  croit  à  mesure  qu'on  passe 
à  de  plus  grandes  scènes,  et  qu'en  même  tems 
les  réflexions  deviennent  plus  profondes  ;  et 
ce  qui,  sans  cela,  auroit  été  senti  comme  fa- 
tigue du  corj.s  et  de  l'aitention,  se  change  en 
un  exercice  très-agréable  de  l'un  et  de  Tautre. 
C  est  encore  dans  ces  excursions  qu'on  voit 
l'Homme  sous  les  points  de  vue  les  plus  satis- 
faisans ,  en  même  tems  que  les  plus  instructifs; 
ses  tfforts  |  our  étendre  l'Agriculture  dans  les 
plaines  incultes  et  sur  les  nionlagnes,  dignes 
en  eux  mêmes  d'excitc^r  l'intérêt  des  hommes 
attei'ufs,  sont  en  même  tems  un  grand  trait 
gèolo^iijue  :  l'Observateur  sent  par-tout,  et  s'il 
a  ie  laiei.t  d'écrire  ,  il  ne  rnantjuera  jamais  de 
sui'-ts  j>oiir  intéresser  ses  Lenteurs,  en  leur 
coiiimuniquaat  les  instructions  qu'ils  ne  peu- 
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vent  recueillir  eux  mérnes  ;  et  les  Mœurs  des 
vrais  Agriculte  trs  ^  chez  qui  se  conserve  la 
Foi  en  la  Révélation  ,  sont  un  des  phénomènes 
par  lesquels  ont  peut  rétrograder  jusqu'au  tems 
on  V Agriculture  cominença  sur  nos  terres  , 
époque  très-im[)ortaniedans  \Hiscoire  de  la 
Terre  et  de  T Homme. 

Tel  est  l'ensembie  d'objets  dont  je  voulus 
établir  les  rapports  dans  l'Ouvrage  que  je  viens 
d'analyser  :  cç^?,  rapports  existent  réeUemeiit , 
et  tant  qu'on  ne  les  embrassera  pas  tous ,  on 
ne  verra  profondément  ,  ni  l'histoire  de  la 
'Terre ,  ni  celle  des  hommes  qui  l'habitent. 
Je  seniois  bien  que  des  liaisons  si  peu  connues 
encore,  tarderoient  à  frapper,  c'est  pourquoi 
on  les  trouve  si  souvent  répétées  dans  cet 
Ouvrage  ;  mais  il  peut  y  avoir  des  défauts 
d'exécution  dont  je  n'étois  pas  en  état  de 
juger. 

Depuis  cette  première  publication,  la  Géo- 
logie a  fait  de  grands  progrès  ,  et  ']Qa  ai  traité 
de  nouveau  ,  pour  les  Naturalistes  seulement, 
dans  des  Lettres  à  M.  de  i,a  M  et  h  e  rie  , 
publiées  dans  son  Journal  de  Pliysique  y  et 
reprenant  ensuite  ce  sujet,  quoiqu'en  abrégé, 
dans  des  Lettres  adressées  à  M.  Blumenjîacii 
(  Profes.  d'Histoire  naturelle  à  Gottingue), 
publiées  en   Allemand  dans  un  Journal  da 
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PJiysique  qui  s'imprime  à  Gotha  ,  et  en  An- 
glais darii,  le  Biitïsh  cricick.  J'ai  commencé 
d'y  développer  les  rapports  qui  se  manifeatent 
de  plus  en  plus,  entre  ce  que  nous  dit  la  Pté- 
vélation  de  1  Histoire  de  la  Terre  et  de  celle 
de  V Homme  y  et  ce  que  rous  trouvons  dans 
les  m  on  u  mens  géologiques  et  dans  les  annales 
des  Nations. 

Mais  après  avoir  seulement  ébauché  ces 
nouveaux  objets,  pour  les  présenter  plutôt 
à  l'attenlion  des  Philosophes,  il  me  restoit  à 
les  repreiidre  de  manière  à  aider  plus  effica- 
Cf^ment  ceux  qui  auroient  commencé  de  sen- 
tir la  nécessité  de  les  étudier;  et  c'est  le  but 
de  l'Ouvrage  que  je  publie  aujourd'hui.  Ce- 
pendant il  est  nombre  d'objets  que  je  n'en- 
treprendrai pns  d'exposer  avec  tous  les  détails 
qu'ils  exigeroient ,  s'ils  ne  pouvoient  être  ai- 
s  ment  trouvés  dans  d'autres  ouvrages  ;  car 
les  premiers  fondemens  de  toutes  les  connois- 
sances,  exigent  beaucoup  de  tems  pour  être 
claiteinent  et  solidement  posés.  Je  me  bor- 
nerai donc  à  ce  qui  sera  nécessaire  pour  au- 
toriser toutes  mes  conclusions  ;  renvoyant 
quelquefois  à  des  ouvrages  connus,  comme 
on  est  ol^ligé  de  le  faire  dans  les  progrès  de 
tontes  les  sciences. 

Tel  est  le  plan  que  je  me  proposai  dès  l'an- 
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née  1792 ,  nprès  avoir  considf''ré  attentivement 
la  Qne^tion  de  l'Acadf^mie  d  Harlem.  Si  Je  ne 
m'ëtois    pas   senti    en  état  d'appoiter  le   té- 
moignage de  la  Nature  en  faveur  de  la  Ré- 
vélation ,  base  positive  d'une  Obligation  mo- 
rale à   laquelle,    en    sup[)Osant  la   certitudfî 
démontrée  par  des  faits  toujOurs  subsistant, 
les  hommes  ne  peuvent  se  soustraire  sans  un 
excès  de  folie ,  j'aurois  plaint  laveuglement 
de  ceux  qui  la  cherchent  ailleurs;  mais  je  ne 
me  serois  pas  cru  en  état  de  rien  ajouter  aux 
preuves  morales  qui  m'avoient  persuadé  moi- 
même  ,   qu'on   trouve  dans   tant  d'excellens 
ouvrages,  et  qui  auroient  toujours  triomphé 
du  Scepticisme  dans  la  masse  des  hommes  , 
sans  les   attaques   de   quelques  Naturalistes. 
Cependant  enfin  ces  attaques  mêmes  auront 
été  d'une  utilité  très-grande  ;  car  leurs  Au- 
teurs ,  en  prétendant  prouver  par  la  Nature 
que  la  Révélation  étoit  une  Fable  y   ont 
reconnu  le  Tribunal  de  la  première,  et  c'est 
pardevant  elle  que  je  prouverai ,   que  cette 
source  positive  des  connoissances  humaines 
sur  la  Nature,  demeure  pour  nous  le  centre 
de  la  Vérité. 
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CONCLUSION. 

Réponse    à   la    Question   de  ï  A.  o demie 
^'Hat.lem. 

Il  n'est  plus  raisonnable  de  continuer  la 
recliprche  d'un  Principe  primitif  et  un.\trsel 
de  l'Obligation  morale ,  en  laiss;.nr  en  cicute 
si  celui  qui  existe  de  tout  tems  parmi  les 
hommes  ,  comme  procédant  d'une  Révélât  en 
positive  de  I'Étre  Suprême,  a  rcellemeiit 
cette  source  :  car  le  dissentiment  qui,  depuis 
long  tems,  règne  entre  les  Philosophes,  sur 
ce  que  l'Homme  peut  conclure  à  cet  égard 
de  ses  propres  lumières,  doit  enfin  leur  mon- 
trer à  tous  ,  que  leur  premier  devoir  est  de- 
tudier  de  nouveau  les  preuves  de  la  Réi'éla- 
tion  ,  avant  que  de  revenir  à  ce  que  la  Raison 
doit  dicter  aux  hommes. 

Dieu  ,  en  créant  r//ow7?2e suivant  ses  vues 
sages,  ne  l'a  pas  laissé  à  lui-même  ,  pour  qu'il 
découvrît  ,  d'après  ses  facultés  seulement , 
scn  origine ,  ses  devoirs  et  son  obligation  à 
les  remplir  :  il  l'en  a  fait  instruire.  Ainsi  , 
quoique  les  hommes  de  sens  ,  libres  de  pas- 
sions destructives  de  leur  bonheur  et  de  celui 
de  leurs  semblables ,  puissent ,  par  leurs  pro- 
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près  lumières  et  leur  ex[)érience  ,  reconnoîrre 
la  sagesse  de  ces  lois,,  elles  ne  sont  pas 
soumises  à  leur  jugement  ;  ce  sont  des  ordres 
précis-' de  I'Etre  Suprême,  et  il  a  fait  dé- 
clarer aux  honmies  ,  que  leur  bonheur  ou  leur 
malheur  après  cette  vie  ,  dépendront  de  leur 
obéissance. 

De  toutes  les  sanctions  qui  composent  ce 
grand  Code  ,  il  n'en  est  point  de  plus  sévère 
que  celle  qui  regarde  YOrgiitil ;  cet  abus  de 
la  confiance  que  Dieu  a  donné  aux  hommes 
dans  leurs  faculiés  ,  pour  les  porter  à  l'action  , 
mais  à  laquelle  sa  Révélation  positive  pres- 
crit des  règles.  Ainsi  il  importe  à  ceux  qui 
entreprennent  de  substituer  leurs  propres  pen- 
sées à  la  législation  morale  qu'ils  trouvent 
ainsi  établie  dans  la  Société,  de  ne  rien  né- 
gliger pour  en  découvrir  la  source  ,  qu'ils 
n'auroient  jamais  du  méconnoitre  j  puisque 
du  commun  accord  des  Nations  ,  elle  re- 
monte jusqu'aux  premiers  âges  du  Monde  , 
mais  qu'enfin  ils  peuvent  découvrir  eux-mêmes 
par  la  Nature  ,  s'ils  veulent  l'étudier  réelle- 
ment. Ils  ne  sauroient  disconvenir  que  toutes 
ces  études  ne  soient  peureux  de  la  plus  grande 
importance  ;  car  ils  peuvent  se  tromper  ,  et 
hazarder  une  décision  sur  ce  grand  oI)jet , 
sans  chercher  par  tous  les  moyen*  possibles  , 
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si  entreprendre  de  substituer  sa  propre  sagesse 
à  celle  de  IEtre  SUPRÊME,  ne  seroit  pas  le 
plus  haut  degré  de  ï Orgueil. 

Fin  du  Discours. 
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GÉOLOGIQUES, 

ADRESSÉES  A  M.  LE  PROFESSEUR 

B  L  U  M  E  N  B  A  C  H. 

PREMIÈRE     LETTRE. 

Sur  les  Phénomènes  caractéristiques  des 
causes  qui  ont  agi  autrefois  dans  le 
Globe  terrestre  ,  et  en  particulier  sur  ceuoo 
qui  fixent  la  date  de  la  naissance  de  nos 
ConCinens. 

Windsor,  le  premier  Septembre  1792,^ 
INI  ON  SI  EUR  , 

J  E  n'ai  point  oublié  ,  que  lorsque  j'euS  le 
bonheur  de  vous  posséder  ici.  Je  pris  avec  vous 
l'engagement  de  vous  envoyer  le  sommaire 
de  nos  entretiens  sur  la  Géologie,  et  je  n'ai 
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différé  à  m'acquitter  de  cette  promesse  ,  que 
par  manque  de  tems. 

Vous  aviez  lu  dans  le  Journal  de  Physique 
de  Paris  ,  mes  Lettres  à  M.  de  la  MétJiérie 
sur  ce  sujet  ,  si  lié  avec  vos  études  ;  et  nous 
nous  trouvant  ainsi  bientôt  d'accord  sur  divers 
points  ,  nous  pûmes  embi  asser  à  la  fuis  nombre 
d'objets  généraux,  par  où  les  différentes  par- 
ties de  ma  tbéorie ,  se  trouvant  plus  rappro- 
chées ,  vous  en  saisîtes  mieux  les  liens  et  les 
preuves.  Alors  il  vous  vint  en  pensée  ,  que 
je  devrois  publier  un  extrait  de  cette  théorie, 
en  commençant ,  comme  je  l'avois  fait  dans 
nos  entretiens  ,  par  les  principaux  phéno- 
mènes qui  fixent  la  tâche  du  Géologue,  ainsi 
que  le  point  dont  il  doit  partir,  pour  demeurer 
dans  l'enceinte  des  causes  connues;  me  bor- 
nant ensuite  à  des  extraits  des  parties  de  ma 
théorie  dont  les  preuves  sont  établies  dans 
mes  Ouvrages  ;  ce  qui,  me  dites-vous  ,  suffi- 
roit  aux  Naturalistes  et  Physiciens  qui  les 
connoissent,  et  feroit  naître  chez  d'autres  le 
désir  de  s'occuper  de  cet  important  objet. 
Vous  voulûtes  bien  m'offrir  en  même  tems, 
de  traduire  cet  extrait  en  votre  langue,  pour 
donner  une  idée  claire  de  ma  théorie  aux 
personnes  attentives  de  vos  contrées  ,  qui  ne 
pourroient  pas  la  lire  dans  la  langue  où  j'écris  ^ 
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ce  qui  enfm  me  détermina  ,  et  je  commence 
à  m'acquitter  de  ma  promesse. 

1  ^.  La  Géologie  est  principalement  distincte 
de  V Histoire  naturelle ,  en  ce  que  celle-ci  se 
borne  à  la  description  et  classification  des  phéno- 
mènes que  présente  notre  globe,  dans  les  trois 
règnes  ;  au  lieu  que  la  première  doit  lier  ces 
phénomènes  à  leurs  causes.  La  Géologie  em- 
brasse ainsi  toute  l'étendue  des  connoissa^ices 
que  nous  avons  acquises  sur  la  nature)  car 
nos  observations  sur  la  terre  y  sont  les  seules 
vraies  sources  de  ces  connoissances.  Les  As- 
tronomes ,  par  exemple ,  ne  nous  aurcient 
rien  appris  sur  les  causes  qui  opèrent  dans 
la.  nature  ,  s'ils  s'éloient  bornés  à  déterminer, 
comme  l'a  voit  fait  Kepler,  les  loix  que 
suivent  les  grands  corps  en  se  mouvant  dans 
l'espace  \  car  si  les  loix  de  la  chute  des  corps 
sur  notre  globe ^  n'avoient  conduit  Newton, 
à  la  théorie  de  la  gra^nté  ,  nous  ignorerions 
encore  les  grandes  loix  du  mouvement ,  qui 
tiennent  aux  plus  grandes  causes  dans  la  na- 
ture. Le  Docteur  Heuschel,  par  son  ha- 
bilité étonnante  dans  l'observation  ,  a  fait  sans 
doute  de  grandes  découvertes  sur  les  ressem- 
blances des  autres  planistes  avec  la  terre  ; 
mais  nous  n'en  aurions  tiré  aucune  connois- 
sance  sur  ce  qui  a  du  leur  arriver  autrefois, 
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si  nos  études  sur  les  j>héRomènes  terrestres 
n'avoient  fait  naître  l'Histoire  naturelle  ,  la 
Chymie  ,  la  Statique ,  et  par  elles  de  grandes 
traces  de  l'histoire  de  notre  globe  ,  li.es  à  des 
causes  qui  ont  du  agir  sur  les  autres  planètes 
pour  y  produire  les  mêmes  effets.  En  vain 
sur-tout  la  limiihre  nous  auroit-elle  fait  con- 
noitre  qu'il  existe  un  Unà'ers  ;  ce  grand  en- 
semble de  corps  auroit  été  muet  pour  nous, 
quant  aux  causes  qui  ont  concouru  à  son  exis- 
tence ,  si  les  progrés  de  l'observation  et  de 
l'expérience  sur  notre  globe,  nétoient  venu 
nous  montrer  dans  la  luinitre  elle  même  ,  une 
substance  capable  d'entrer  ,  avec  les  autres 
substances,  dans  un  grand  nombre  de  com- 
binaisons ,  sans  lesquelles  toutes  les  autres 
causes  des  affinités  clijmiques ,  soit  de  la  plu- 
part des  opérations  physiques  sur  les  grands 
co/yj5,  n  auroient  jamais  produit  aucun  effet. 
Voilà  donc  en  quoi  consiste  une  Géologie  qui 
n'est  pas  simplement  nominale  •,  c'est  dans  la 
connoissance  des  causes  qui  oni  agi  et  agissent 
encore  swxXa  terre  ;  c'est  par  là  aussi  qu'elle 
embrasse  toutes  les  connoissances  acquises  sur 
la  nature  ;  comme  rëciproquement  il  ne  sau- 
roit  y  avoir  de  vraies  connoissances  sur  la  na- 
ture ,  en  tant  du  moins  que  résultantes  des 
recherches  des  hommes,  sans  une  ctudeatten-j 
tive  de  tous  les  phénomènes  terrestres. 
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2^.  Pourquoi  la  terre  a-t-elle  des  mon- 
tagnes ?  Telle  est  la  question  dont  je  par- 
tirai ici ,  comme  ]Qn  partis  il  y  a  l^o  ans  dans 
mes  propres  recherches ,  qui  n'ont  pas  cessé 
dés-lors  :  Et  avant  que  d'avoir  résolu  cette 
question  ,  j'aurai  parcouru  tout  le  champ  de 
nos  connoissances  sur  la  nature,  autant  du 
moins  qu'il  est  à  ma  portée. 

5*^.  Pourquoi  y  a-  t'il  des  pyramides  en 
Egypte?  C'est  une  question  que  se  fait  l'An- 
tiquaire ,  et  avec  quelque  espérance  de  la 
résoudre  ,  parce  qu'il  y  voit  des  données  : 
cr  ,  toute  la  marche  qu'il  suit  dans  ses  re- 
cherches sur  ces  éiuinences  ^  trace  celle  dit 
Géologue  à  l'égard  des  montagnes  ,  et  deleurs 
bases  ,  nos  continens. 

4'"'.  La  masse  entière  de  nos  continens  est 
composée  de  couches  ,  semblables  à  cet  égard 
aux  assises  régulières  des  pierres  dans  nos 
édifices.  Une  succession  de  couches  ,  indique 
une  succession  de  tenu  dans  leur  formation; 
et  le  passage  d'une  espèce  de  couche  a  une 
autre  espèce  çy^ù  lui  est  superposée,  indique  un 
changement  dans  la  cause  de  leur  formation. 
Ainsi  la  masse  de  nos  continens  est  le  produis 
d  opérations  successi\.'es  ,  dans  lesquelles  les 
causes  producti^'es  ont  éprouvé  des  chan- 
^einens. 

1  iii 
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5"^.  Nous  voyons  de  plus,  que  nombre  âé 
ces  couches  contiennent  des  restes  d'animaux  ; 
et  que  dans  des  couches  successives  ,  ces  corps 
organisés  sont  d'espèces  différentes  :  par 
où  nous  jugeons  qu'il  a  fallu  un  terns  assez 
long  pour  la  formation  de  ces  coucJies  ;  tant  à 
cause  de  la  succession  d'individus  des  mêmes 
espèces  cV animaux  dans  quelques-unes ,  que 
par  les  changemens  d'espèces  dans  les  mêmes 
parties  du  globe  où  les  restes  d'espèces  diffé- 
rentes se  trouvoient  déjà  ensevelies. 

G°.  La  grande  majorité  des  cori:s  organisés 
cjue  nous  trouvons  dans  nos  couches  ,  consiste 
en  des  restes  cV animaux  marins  ,  et  il  s'en 
trouve  même  dans  toutes  les  classes  de  cou- 
ches qni  contiennent  d'autres  genres  de  corps 
étrangers  au  règne  ininéral  :  ainsi  toutes 
ces  couches  se  sont  formées  sous  les  eaux  de 
la  mer.  Cependant  ces  autres  corps  sont  des 
restes  d'animaux  et  de  végétaux  terrestres  .* 
d'où  procède  ce  mélange  de  corps  terrestres 
et  marins?  Voilà  un  nouveau  caractère  des 
causes  qui  ont  agi  dans  cette  période. 

7«.  C'est  dans  ces  pyramides  qui  s'élèvent 

sur  nos  plaines  ,  les  montagnes  ,  que  nous 

voy<»ns    le    plus  à   découvert   la    succession 

des  couches  ;   et  là  ,   nous   découvrons   que 

^  celles  qui  contiennent  des  corps  organisés  ^ 
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en  recouvrent  d'autres  ,  qui ,  d'après  leur 
position  actuelle,  doivent  avoir  été  très-pro- 
fondes ,  et  qui  ne  contiennent  aucun  vestige 
de  ces  corps.  Il  y  eut  donc  un  tems  où  notre 
globe  ne  paroit  avoir  possédé  aucun  des  êtres 
organisés  connus;  et  ce  fut  dans  ce  tems -là 
que  se  formèrent  ces  premières  couches  ,  ob- 
servées principalement  vers  le  centre  des 
grandes  chaînes  de  montagnes  et  auxquelles  se 
borne  notre  observation  quant  aux  événemens 
pa>sés.  Ce  ne  fut  qu'après  la  formation  de 
ces  couches^  qu'il  y  eut  des  êtres  organisés 
sur  les  terres  el  dans  la  mer;  et  leur  succession 
dans  nos  couches  ^  nous  indique  ainsi  une  cer- 
taine succession  de  périodes  dans  leur  propre 
histoire  ,  qui  se  lie  à  celle  de  la  formation 
de  ces  couches. 

8^.  Quand  nous  remontons  dans  les  tems 
passés,  à  l'aide  de  ce  que  l'on  jieut  découvrir 
dans  \qs  édifices  élevés  par  les  hommes  ,  nous 
nous  occupons  principalement  de  leur  struc- 
ture :  quant  aux  matériaux  ,  nous  en  con- 
noisson.s  l'origine  générale;  ils  ont  été  tirés  de 
quelqu'une  de  nos  couches.  Il  n'en  est  pas  de 
même  de  l'édifice  de  nos  continens  ;  car  nous 
resterions  fort  en  arrière  en  Géologie,  si  nous 
ne  pouvions  découvrir  d'où  procèdent  les  ma- 
tériaux dont  ces  couches  ont  été  formées  ;  à 

t  iv 
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quoi  nous   ne  saurions  espérer  de  parvenir  j 
sans    avoir    rassemblé  toutes  les   circonstan- 
ces qui  les  concerne  ;   et  en  voici  une  très- 
imponante. 

9".  C'est  en  con.dclërant  la  quantité  des 
corps  niarins  contenus  dans  nos  couches^  à 
partir  de  la  surface  et  jusqu'à  une  tiès  -  grande 
profondeur,  et  en  voyant  !es  substances  infé- 
rieures,  ou  qui  ont  du  Tétre  autrefois,  for- 
f  mées  aussi  par  couches^  que  noi.s  avons  conclu 
que  toutes  ces  couches  ont  dû  être  formées 
dans  la  nier  :  elles  ne  devroient  donc  avoir 
d'autres  inflections  que  celles  qu'on  peut  sup- 
poser à  une  base  sur  laquelle  des  dépôts  s'ac- 
cumulent ,  en  gardant  entr'eux  la  conLinuité 
et  le  parallélisme.  Mais  toutes  ces  couche.s 
sont  rompues ,  on  en  voit  manquer  de  très- 
grandes  niasses  dans  les  lieux  où  elles  dévoient 
être  autrefois  ,  et  celles  qui  restent  à  notre 
Vue  sont  en  grande  partie  renversées.  C'est 
même  par  là  seulement  que  nous  connoissons 
leurs  diverses  classes  ;  car  si  elles  n'avoient 
éprouvé  ces  fractures  et  déplacemens ,  ne 
voyant  alors  immédiatement  que  celles  qui 
ont  recouvert  toutes  les  autres,  et  nos  moyens 
de  fouir  étant  très  bornés ,  nous  ne  les 
connoiirious  qu'à  une  bien  petite  profoa- 
ideur. 
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10^.  Voici  donc  pourquoi  les  monta gnes 
deviennent  le  premier  objet  d'attention  pour 
le  Géologue  ;  c'est  que  nous  apprenons  par 
elles,  quelles  sont  les  couches  que  doit  recou- 
vrir par-tout  ,  jusqu'à  une  très  grande  pro- 
fondeur, le  sol  meuble  àe  nç>s  plaines.  Noua 
observons  en  diverses  parties  de  ces  émi- 
nences ,  les  sections  verticales  d'immenses 
piles  de  couches  ,  au  sorrimet  descpielles 
nous  en  voyons  qui ,  en  d'autres  lieux  très- 
Las  ,  se  retrouvent  à  la  surface  du  sol.  Ces 
sections  s'observent  dans  toutes  les  parties  des 
montagnes  ;  en  les  examinant  à  l'extérieur, 
on  se  demande  ce  qu'est  devenu  le  reste  de 
la  grande  masse  de  couches  dont  elles  ne 
peuvent  qu'avoir  été  des  parties  ;  et  au  dedans  , 
en  voyant  ces  sections  aux  deux  côtés  de 
larges  Dallées^  on  se  demande  aussi  cequ^est 
devenue  la  portion  des  couches  qui  autre- 
fois a  dû  remplir  cet  espace  ?  Ailleurs  ,  les 
mêmes  couches  qu'on  avoit  remarquées  vers 
le  haut  de  quelque  section  verticale  ,  lor- 
ment  la  face  extérieure  des  montagnes  ^  où 
elles  se  présentent  fort  inclinées  :  alors  leur 
section  forme  le  sommet;  de  la  montagne ,  où 
on  les  voit  s'a}>puyer  les  unes  conîre  les  au- 
tres. Souvent  elles  sont  ainsi  divisées  en  pin- 
ceurs rangs  d'éminences  ,   dont   la   largeur 
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montre  l'épaisseur  de  la  masse  des  couches 
ainsi  renversées.  Dans  cet  arrangement  bien 
étrange  ,  les  ,?oiicàes  de  différente  nature  , 
qu'on  voit  ailleurs  les  unes  5z/r  les  autres,  se 
trouvent  en  différens  rangs  d'éminences  ,  for- 
més de  ces  substances  distinctes ,  se  succé- 
dant les  uns  les  autres  avec  les  sections  des 
couches  à  leur  sommet,  comme  ayant  été 
renversées  après  une  fracture  de  toute  l'é- 
paisseur des  couches  ,  d'abord  superposées 
les  unes  aux  autres  ;  celles  qui  étoient  supé- 
rieures ayant  glissé  à  l'exùérieur.  Dans  les 
grandes  chaînes  de  nioiita^nes  ,  les  coucJies 
qui ,  à  leur  origine ,  étoient  inférieures,  sont  les 
plus  ra];prochées  du  centre  àtts  divers  rangs, 
et  leurs  sections  forment  les  sommets  les 
plus  élevés.  Là  on  voit  ,  de  part  et  d'autre 
de  la  chaîne  ,  les  couches  qui  contiennent  des 
corps  organisés ^  s'appuyer  à  plusieurs  rangs 
contre  daatres  couches  de  plusieurs  classes 
qui  ne  contiennent  aucun  de  ces  corps.  La 
classe  de  ces  couches  qui  devoit  éire  la 
];lus  profonde,  comme  ayant  été  formée  la 
première  (le  granit),  s'élève  dans  la  ligne 
centrale  de  la  chaîne  ,  où  elle  n'offre  que 
d'inunenses  masures  ,  dans  les  différentes 
masses  desquelles  les  couches  se  trouvent  sui- 
^yant  toute  incliiiatioB  ,  mais  principalenienî 
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dans  une  situation  presque  verticale ,  mon- 
trant les  fractures  les  plus  irréguliéres. 

ii*^.  Instruits  ainsi  de  l'état  Oes  couches 
clans  les  montagnes  ,  et  revenant  alors  aux 
collines  et  aux  plaines  ,  le  Géologue  y  re- 
marque un  désordre  qui  ne  l'avoit  point 
frappé  auparavant  :  les  traits  y  sont  moins 
grands  que  dans  les  montagnes  ^  ils  y'Sont  plus 
voilés ,  par  de  nouvelles  couches  cpû  sont  venu 
recouvrir  les  masures  des  précédentes  ;  mais 
ils  y  sont  de  même  nature  :  les  couches  de 
toutes  classes  s  y  trouvent  rompues  ,  ren- 
versées, déplacées  ;  de  sorte  que  les  monumens 
des  causes  productrices  des  matériaux  dont  la 
masse  de  nos  continens  est  composée ,  sont 
par-tout  entremêlés  des  symptômes  de  causes 
destructives  de  leur  premier  arrangement.  Nos 
continens  ,  en  un  mot ,  ont  été  édifiés  couche 
par  couche  au  fond  de  la  mer  ^  puis  réduits 
en  masures  ;  et  ce  qui  com[)lette  la  grandeur 
du  phénomène  ,  c'eBt  que  ces  masures  sont 
maintenant  au-dessus  du  niver.u  de  la  iner. 

12^  Tel  est  le  chaos  que  le  Géologue  est 
appelle  à  débrouiller  ,  et  au  milieu  duquel 
il  doit  procéder  ,  comme  le  feroit  l'Anti- 
quaire parrai  les  ruines  de  Palmyre.  C'est  en 
s'aidant  de  .^es  connoissances  sur  l'histoire  liu- 
3iiaine  et  sur  les  variations  qu'elle  a  subies  en 
divers  tems,  que  lVi/^//</«a//e  déicimine  des 
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tems  ,  et  assigne  des  causes  ,  dans  leurs  rap- 
ports avec  les  vionumens  des  hommes.  Ainsi, 
le  Géologue  doit  étudier  les  moyens  généraux 
qu'employé  la  nature  dans  ses  opérations  ,  et 
les  circonstances  t]ui  y  apportent  des  change- 
mens  ,  afin  de  pouvoir  démêler  les  causes  ca- 
ractéristiques de  certaines  époques  ,  dans  les 
TuonumeHs  de  cette  grande  succession  d'évé- 
nemens  naturels  que  lui  présente  notre  globe. 
Or ,  c'est  ici  qu'il  est  nécessaire  d'avoir  recours 
à  la  collection  générale  d  es  faits  bien  observés  , 
et  de  la  marche  d.es  causes  certainement  dé- 
couvertes dans  la  nature;  c'est-à-dire,  à  tout 
ce  que  \ Histoire  naturelle  et  la  Pliysiijue  ont 
de  plus  certain. 

15'^.  Le  tems  étoit  un  des  agens  vagues 
aux  quels  les  Géologues  avoient  coutume  d'assi- 
gner l'cjwa/vç/o  72  de  nos  continens  :  ils  crov  oient 
suppléer  par  la  durée  de  l'action  ,  à  la  foi- 
blesse  ou  à  l'indétermitiation  des  causes  agis- 
santes ,  sans  néanmoins  pouvoir  indiquer 
aucun  ejfet  déterminé ^  produit  dans  un  tems 
connu.  Le  seul  moven  de  débrouiller  le  chaos 
des  monuniens  géologiques,  étoit  de  chercher 
quelques  grandes  époques  dans  leur  succes- 
sion; et  puisque  le  plus  frappant  de  ces  phé- 
nomènes, celui  même  quia  donné  naissance 
àja  Géologie  ,  est  que  nos  continens ,  aujour- 
d'hui élevos  au-dessus  du  niveau  delà  mer  ^  onî 
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Certainement  été  autrefois  sous  ses  eaux ,  il  fal- 
loit  examiner  d'abord  si  l'on  ne  pourroit  point 
découvrir  d'indice  du  temsqui  s'est  écoulé  de- 
puis qu'elle  ne  les  couvre  plus.  Voilà  le  point 
essentiel  que  j'ai  déterminé  dans  mes  Lettres 
sur  l Histoire  de  la  Terre  et  de  V Hoinine. 
Vous  savez,  Monsieur,  que  j'y  ai  démontré, 
d'après  des  phénomènes  de  diverses  classes 
et  très- déterminées ,  que  nos  continens  sonù 
fort  peu  anciens  :  ce  qui  a  été  aussi  reconnu 
par  deux  Géologues  célèbres  ,  MM.  de  Saus- 
sure et  DE  DoLOMiEu ,  dont  les  observations , 
aussi  précises  que  nombreuses  ,  ont  si  fort  en- 
richi la  Géologie,  et  à  qui  nous  devons  en 
même  tems  de  grands  traits  de  lumière  ,  sur 
les  autres  monumens  de  la  terre  et  sur  leurs 
causes.  Je  pourrois  donc  poser  ici  comme  une 
vérité  reconnue  ,  que  nos  continens  sont  d'une 
date  fort  peu  ancienne  ;  ce  qui  abat  d'un  seul 
coup  tous  les  systèmes  de  Géologie  où  l'on 
employoit  des  causes  lentes  ,  agissant  dans 
une  suite  innombrable  de  siècles ,  pour  ex- 
pliquer leur  formation  :  mais  quelques-uns 
des  phénomènes  qui  démontrent  l'erreur  de 
ces  systèmes  ,  servant  en  même  tems  d'é- 
chelon pour  remonter  aux  causes  passées , 
j'en  choisirai  deux  de  cette  classe,  auxquels 
je  destinerai  le  reste  de  cette  Lettre^ 
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14°.  Il  est  remarquable  que  les  phéno- 
mènes dont  je  vai.s  parler  ,  sont  ceux  -  là 
mêmes  sur  lesquels  on  avoit  le  plus  insisté 
pour  assigner  à  nos  continens  une  antiquité 
immense  \  ce  qui  montrera  comment  on  avoit 
observé  ,  et  sur  quoi  onbâtissoit  des  systèmes. 
L'un  de  ces  phénomènes  consiste  dans  les  05- 
stmens  d'animaux  du  Sud,  trouvés  enfouis 
dans  Jios  contrées.  Ici,  en  effet,  si  Ton  doit 
supposer  que  les  animaux  auxquels  ces  os  ont 
appartenus  vivoient  en  ces  mêmes  lieux  sur 
nos  terres  telles  qu'elles  sont  ^  on  ne  pourroit 
presque  assigner  aucune  hmite  au  teJJis  qui 
devroit  s'être  écoulé  dès-lors.  Car  c'est  par 
manque  d'une  chaleur  suffisante  dans  nos  cli- 
mats ,  que  ces  animaux  ne  peuvent  y  vivre  ; 
or ,  en  partant  de  l'état  actuel  des  causes  ter- 
restres, dans  lequel  on  ne  discerne  rien  qui 
annonce  une  tendance  de  la  chaleur  à  changer 
dans  ces  climats  ,  le  tems  nécessaire  à  ce 
changement  seroit  aussi  indéterminément 
immense  ,  que  l'est  la  distance  des  étoiles 
fixes ,  faute  de  parallaxe.  Alors ,  comme  l'a 
êié'\h.  remarqué  M.  B  a  i  l  l  y  ,  si  l'on  considère 
qu'il  s'est  trouvé  en  Sibérie  un  cadavre  de 
rinocéros  qui  avoit  encore  une  partie  de  sa 
■peau  avec  le  /jo//,  cette  manière  d'envisager 
le  phénomène  devient  absurde  :  mais  on  n'est 
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tombé  dans  cet  écart ,  que  parce  que  le  pliéno- 
mène  étoit  mal  décrit,  comme  Ta  fait  entre- 
autres  RL  DE  Bu  I  ton;  et  pour  ie  prouver, 
je  prendrai  d'abord  uh  exemple  précis, 

1^^.  Vous  avez  vu   chez  moi,   JMon-ieur, 
îes  deux  deiiùs  d'un  hippopotame  ^  une  partie 
du  crâne  d'un  bœuf\  des  fragmens  de  défense 
A' éléphant,  et  d'autres  oj  du  même  animal, 
trouvés  Tannée  dernière  dans  un  même  sol,  à 
Breiixfort,  à  six  mille  de  Londres.  Quelle  as- 
sociation à' animaux  ,  dans  une  isle  de  la  mer 
du  Nord  !    Mais  considérons  comment  ces 
os  se  trouvent ,  non-seulement  dans  le  lieu  dont 
il  s'agit,  mais  en  bien  d'autres  lieux  :  ils  sont 
dans  une  couche  de  sable  ,  qui  règne  à  diffé- 
rens  niveaux  dans  une  grande  partie  du  Sud 
et  de  l'Est  de  cette  isle,  et  toujours  sur  des 
couches  d'une  espèce  d'argille  bleuâtre.    Ces 
A^wx.  classes  de   couches  sont  rompues  ,  in- 
clinées ,  divisées  ,  comme  le  sont  les  couches 
de  houille  et  îes   autres   couches  dures.   En 
nombre  de  parties  de  l'isle,  et  en  particuliec 
dans  les  lieux  voisins  de  celui  où  les  os  ci- 
dessus  ont  été  trouvés,  cette  couche  de  sable 
abonde  en  co/y75  marins  ;  celiesd' argille  qu'elle 
recouvre,  en  contient  toujours;  elle  est  elle- 
même  recouverte  de   nombre  d'autres  cou- 
ches f  sur -tout  de  gravier  j   et  les  ossemens 
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dont  il  s  agir,  furent  tiouvés  à  quinze  ou  dix- 
huit  pieds  de  prolondeur  sous  ces  deraiéies. 
C'est  ca  creusant  pour  arriver  à  Vargille,  dont 
on  Fait  de  la  tuille  et  de  la  potterie  commune, 
qu'on  a  trouvé  des  ossemens  pareils,  en  divers 
endroits  de  Tisle. 

16^.  Cette  description  particulière  renferme 
des  circonstances  communes  à  tous  les  os  da- 
nimaux  du  Sud  trouvés  dans  le  sol  de  nos  con- 
trée^.  Je  ne  parle  point  ici  des  ossemens  trouvés 
dans  des  cavernes ,  où  ils  sont  recouverts  de 
stalactite;  car  c'est  un  phénomène  très-dif- 
férent ,  dont  j'ai  donné  1  explication  dans  ma 
quatorzième  Lettre  au  Journal  de  Physique 
de  Paris  :  Je  parle  des  ossemens  tels  que  ceux 
dont  je  viens  de  faire  mention ,  qui  se  trouvent 
dans  des  couches  meubles  formant  la  sur- 
face du  sol  dans  toutes  les  contrées  où  l'on  en 
trouve  ;  et  je  connois  à  cet  égard  par  moi- 
même,  OLitre  l'Angleterre ,  l'Italie  et  la  West- 
phalie;  et  les  mêmes  couches  meubles  qui  les 
contiennent,  renferment  aussi  ,  ou  dans  les 
mêmes  lieux,  ou  dans  quelque  autre  partie 
de  leur  étendue ,  des  osse?neiis  de  poissons  et 
des  coquillages  marins, 

17^.  Ainsi,  pour  expliquer  la  présence  de 
ces  animaux  du  Sud  dans  nos  climats  ^  il  ne 
liilloit  pas    chercher  d'entrée  ,  comment  et 

en 
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■ten  Combien  de  tetna  ces  rj/mats  ont  cliangé  ; 
car  c'étoit  méconnoîtr^  le  plus  crand  carac- 
tère du  phénomène  ;  il  Falloit  chercher  d'a- 
bord ,  comment  et  depuis  quel  tem.s  la  mer  a 
abandonné  nos  continens\  car  ce  n'étoit  qu'a- 
près avoir  déterminé  une  cause  de  cette  révo- 
lution ,  qu'on  pouvoit  avoir  quelque  guide 
vers  la  cause  des  cliangemens  de  climat.  Je 
parle  d'un  changement  de  cette  dernière  es- 
pèce ,  parce  qu'il  devient  indispensable  de 
l'admettre,  s'il  ne  s'est  écoulé  en  effet  qu'ua 
tems  -peu  considérable  depuis  que  !es  clé- 
phans  ei  les  rinncéros  vivoient  dans  ces  par- 
ties du  globe  où  nous  trouvons  des  cadavres 
dele.urs  espèces  :  or,  ces  cadavres  eux-mêmes , 
ainsi  que  les  corps  marins  qu'on  trouva  dans 
les  mêmes  couches  ,  fournissent  une  preuve 
frappante  du  peu  de  distance  de  cette  époque. 
Tous  ces  restes  d'animaux  sont  dans  des  cou- 
elles  meubles  âe  diverses  espèces,  continuel- 
lement traversées  par  les  eaux  des  pluies,  et 
où  ils  dépérissent  ;  \a  défense  d'éléphant  dont 
vous  avez  vu  des  fragniens  chez  moi,  avoit  neuf 
pieds  de  long  ;  on  la  découvrit  en  entier  avant 
que  de  tenter  de  l'enlever,  mais  en  l'e^^savant 
elle  tomba  en  pièces,  n'ayant  pas  plus  de  con- 
sistance que  de  la  craie  :  Vous  connoissez 
aussi   celle  qui   est   dans  le  cabinet    de   M. 

2. 
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André,  à  Hanovre,  tirée  de  même  en  piéce^ 
des  terres  traversées  par  le  Weser  ;  et  tant 
d'autres  phonomènes  relatifs  au  â?e/?emj<?me«^ 
graduel  des  corps  terrestres  et  marins  ense- 
velis en  commun  dans  nos  coitcJics  meubles 
CuperFicielIes.  Cependant  ces  corps  ne  sont 
pas  encore  détruits,  et  l'on  en  trouve  même  à 
un  degré  de  conservation  qui  exclut  abso- 
lument toute  idée  de  trés-giande  antiquité; 
telles  sont  les  défenses  d'éléphant  qui  ont 
été  trouvées  en  grande  abondance  dans  le 
sol  de  qnelques  parties  de  la  Russie ,  où  elles 
étoient  si  bien  cojiservées  ,  qu'on  a  pu  les  em- 
ployer comme  ù'oire.  Nous  voyons  ainsi,^ 
que  la  conservation  de  ces  cadavres  est  plus 
grande,  là  où,  suivant  l'hypothèse  de  M.  de 
ïîuFFON,  iear  destruction  auroit  du  com- 
ïiiencer,  c'est-à-dire,  dans  la  région  du  norcl\ 
et  nous  trouvons  la  cause  de  cette  plus  grande 
conservation  dans  la  longueur  des  gelées ,  du- 
rant lesquelles  il  ne  circule  pas  des  eaux  dans 
le  sol  :  c'est  ainsi ,  par  exemjjle ,  que  s' é toit 
conservé  ce  cadavre  du  rinocéros  trouvé  en 
Sibérie  ,  par  M.  P  a  l  l  a  s ,  qui  a  voit  encore 
une  partie  de  la  peau  couverte  de  son  poil. 
Quant  aux  corps  marins  qui ,  dans  les  mêmes 
tems  ,  furent  dé])Osés  dans  les  mêmes  cou- 
çlies  ^  leur  consery^tioa  €5t  telle  en  bien  d<?â 
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îieux ,  que  j'ai  trouvé  dans  ces  couches  rneu^ 
hies .  sur  des  collines  ,  des  huîtres  dont  le  liga- 
ment de  la  charnière  étoit  encore  mol;  et 
tî'autres  espèces  de  coquillages  si  bien  con- 
servées, même  dans  leur  couleur,  qu'on  les 
auroit  pris  pour  sortir  récemment  de  ia  mer  , 
quoiqu'une  de  leurs  espèces  ne  vive  plus  que 
dans  la  mer  des  Indes. 

iB'*.  On  n'apperçoit  dans  ces  couches  meu- 
bles aucun  signe  de  violente  agitation  dans 
l'eau  qui  le^  a  produites  ;  elles  se  sont  forr 
mées,  comme  toutes  les  autres  couches  par 
des  dépots  au  fond  d'un  liquide  tranquille  ,  et 
tous  les  corps  étrangers  qu'elles  contiennent , 
y  étoient  enfermés  ,  lorsque  ,  par  d'autres 
causes  ,  elles  ont  été  rompues  et  déplacées. 
On  voit  donc  ainsi ,  sans  aucun  doute  ,  que 
ces  restes  d'animaux  exotiques  tant  terrestres 
que  marins,  ont  été  ensevelis  par  la  mer 
dans  les  mêmes  lieux  où  ils  se  trouvent ,  et 
que  la  retraite  de  la  mer  a  du  se  faire  dans  un 
teins  fort  peu  antérieur  à  ceux  auxquels  nous 
remontons  par  \*is  monumens  des  hommes  : 
car  ces  monumens  des  effets  de  causes  natu- 
relles passées,  ne  subsisîeroient  plus,  si  nos 
continens  étoient  excessivement  anciens.  Il 
est  donc  indubitable,  que  la  777 ^rcouvroit  nos 
contrées  ,    quand  les   èlèphans  et   les  rino- 
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céros  y  vivoient  sur  quelques  terres ,  sans  doutô 
des  isles,  et  qu'il  ne  s'est  pas  écoulé  dès-lors 
un  bien  grand  nombre  de  siècles;  ce  qui  est 
indépendant  de  toute  explication  du  com- 
me?! t ,  puisque  c'est  la  conséquence  immé- 
diate des  faits, 

19**.  C'est  en  ajoutant  observation  à  obser-2 
vation ,  pour  en  tirer  d'abord  les  conséquences 
immédiates,  non  en  substituant  sans  fm  hy- 
pothèse à  hypothèse,  que  les  hommes  s'éclai- 
rent. Avant  qu'on  eut  étudié  avec  soin  nos 
collines  et  nos  plaines  ,  découvert  la  quantité  de 
corps  marins  qu'elles  renferment,  examiné  la 
manière  dont  ils  s'y  trouvent,  et  leur  degré  de 
conservation;  avant  qu'on  eut  ainsi  reconnu 
les  marques  caractéristiques  d'une  formation, 
préalable  de  ces  couches  sur  des  bases  conti- 
nues ,  et  de  leurs  ruptures  postérieures  ,  divers 
Géologues  attribuoient  ces  couches  superfi- 
cielles aux  eaux  phmajes ,  comme  ayant  ra- 
yagé  la  surface  de  nos  continens  ^  dans  une 
suite  innombrable  de  siècles.  On  voit  ài<!iYA  que 
cette  hypothèse  est  totalement  contredite  par 
l'immensequanlité  de  corps  marins  que  renfer- 
anent  ces  couches  ;  mais  continuons  l'examen. 

20*^.  Il  falloit  des  éminences dont  ces  sables , 
graviers  et  autres  matériaux  désunis ,  eussent 
^lé  tirés  ;  et  cependant,  de  vastes  régions  en 


P  R  E  M  T  E  K  E       L  E  T  T  R  E.  21" 

sont  couvertes  ,  sans  qu'il  y  ait  aucun  reste  de 
telles  értiinences.  Ici  donc  commençoit  la 
ressource  apparente  de  toua  ces  systémes<; 
on  supposoit ,  f\\\avec  le  teins  ces  éminence» 
avoient  été  effacées ,  et  tous  leurs  débris  dé-i 
composés  en  sable.  Pour  appuyer  cette  idée  , 
on  citoit  les  grandes  excavations  observées 
dans  les  montagnes  ,  en  les  attribuant  aux 
eaux  courantes  ;  supposant  que  leurs  débris 
trouvés  dans  les  plaines  ,  y  ont  été  chariés  par 
ces  eauoo ,  et  que  par  degrés  ils  s'y  réduisent 
en  sable.  Alors ,  sans  doute ,  il  ne  falloit  pas 
épargner  le  teins  ;  et  Ton  croyoit  être  libre 
dans  son  emploi ,  parce  que  le  passé  en  est  un 
réservoir  inépuisable  ;  mais  voyons  s'il  est 
permis  d'y  puiser  sans  mesure;  et  première- 
ment, si  les  matériaux  dont  l'ab  ence  forme 
aujourd'hui  les  'vallées  des  montagnes  ,  ont 
été  répandues  sur  les  plaines. 

i*i".  Si  ce  sont  les  eau:Tr  des  pluies  qui  ont 
creusé  les  imllées  des  montagnes  et  produit 
par  leur  action  toutes  les  masures  que  nous 
voyons  vers  leurs  sommets  ,  et  que  ces  eauoc 
aient  transporté  au  dehors  et  au  loin  cette 
quantité  immense  de  matériaux,  dont  la  sous- 
traction forme  les  vallées  ;  sortant  de-là.,  elles 
auront  dii  combler  toute  cavité  extérieure,  et 
ïiiveller  ainsi  tout  le  terrein  sur  leur  cours^ 

2.  iii 
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—  Poimjuoi  donc  ces  lacs  qui  se  trouvent  an» 
dehors  de  nombre  de  vallées  des  grandes  chaîne» 
de  montagnes  ?  Les  eaux  couran'es  j^euvenî 
bien  se  frayer  des  routes,  et  les  élargir;  mais- 
elles  ne  sauroient  creuser  des  bassins^  car 
elles  cessent  d'agir  mécaniquement  ,  dés- 
que  leur  cours  se  ralleritit  en  s  "étendant  sur 
un  plus  grand  espace,  et  elles  s'échappent, 
dès  qu'elles  trouvent  un  espace  libre.  Les^^M^ 
courantes  n'ont  donc  pas  creusé  les  bassins 
des  lacs  ;  ils  se  sont  trouvés  originairement 
sur  leur  passage  ;  elles  les  ont  d'abord  rem- 
plis d'eau ,  et  là  aussi  elles  ont  nécessaire- 
ment déposé  tout  ce  que,  dans  leur  cours  ra- 
pide ,  elles  avoient  enlevé  des  parties  inté- 
rieures des  montagnes.  Mais  ces  bassins  ^ 
dont  il  se  trouve  sur  le  cours  de  tant  de  ri- 
vières ,  et  dont  la  capacité  ^  comparée  aux 
wiiides  immenses  observés  dans  les  monta- 
gnes, peut  être  considérée  comme  minime, 
ne  sont  cependant  pas  comblés.  Voilà  donc 
tme  preuve  péremptoire ,  qu'aucune  par- 
tie des  débris ô.QCoucJiespien'eusesào-aX\.0'jiles 
les  plaines  et  les  collines  ,  jusques  bien  loin 
de  là,  sont  parsemées,  ni  aucune  partie  des 
sables  qui  s'y  trouvent  jusqu'à  une  certaine 
profondeur,  n'ont  été  tirés  des  montagnes  y 
puisque  rien  ne  pouvoit  s'étendre  au  à^ik  des. 


i 


P  R  E  M  I  E  B  E       L  E  T  T  H  F.  sS 

7^7^^,  avant  quils  ne  fussent  combles  et  effa- 
cés; et  c'est  en  nipme  tems  une  preuve  pé- 
remptoire  de  ce  que  ces  cavités  des  monta- 
gnes ,  ainsi  que  celles  qui  forment  les  bassins 
des  lacs ,  existoient  avant  qu'il  pût  pleuvoir 
6ur  nos  continens ,  c'est-à-dire ,  avant  qu  iis 
fussent  abandonnés  par  la  mer, 

22?.  Cependant,  l'eau  des  pluies  df^gradë 
incontestablement  quelques  parties  des  mo/z- 
lagnes ,  et  c'est  même  à  cause  de  cet  état  où 
elles  se  trouvèrent  à  la  retraite  de  la  mer;  leurs 
parties  escarpées  et  crevassées  purent  aisé-^ 
ment  être  détachées  par  des  causes  exté-* 
rieures ,  ce  qui  continue  ,  quoiqu'à  un  moindre 
degré.  Or  ,  voici  un  moyen  direct  de  recon- 
noître ,  à  ^quelle  distance  de  tems ,  nous  de- 
vons le  commenceinent  de  ces  opérations  ; 
c'est-à-dire  toujours  ,  qu'elle  est  V époque  où. 
la  mer  abandonna  nos  continens ,  et  à  laquelle 
ainsi  les  pluies  commencèrent  à  former  des 
rivières  à  leur  surface. 

aS'^.  Retournons  d'abord  à  quelqu'un  àç^% 
lacs  environnés  de  monlairnes  escarpées ,  tels 
que  le  sont  ceux  de  la  Srjisse  et  de  la  Savoye, 
et  où  déjà,  à  l'aspect  des  sections  verticales 
des  couches  et  de  leurs  diverses  inclinaisons 
tout  autour  de  leurs  bassins,  nous  sommes 
obligés  de  conclure ,  qu'il  sétoit  fait  de  vastes 
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excavations  avant  que  la  pluie  tombât  sur  nos 
continens.  Partons  d'un  de  ces  lacs ,  que  nous 
trouvons  situé  au  débouché  d'une  uallàe prin-, 
cipale,  où  il  reçoit,  par  une  r/v/V'/'e  ,  l'assem* 
•blage  de  toutes  les  eaux  de  pluie  ou  de  neige , 
tombée  sur  une  très  grande  étendue  de  terreiii 
en  mouCag?ies,  Cette  nallée  est  aussi  bordée 
^'éminences  qui  montrent  par-tout  des  cou- 
pures abruptes  ;  c'est  donc  encore  une  vaste 
excavation  dans  les  couches  ,  dont  une  im- 
îiieiite  quantité  de  matériaux  a  été  soustraite 
.dans  quelque  tems  passé.  En  remontant  la 
Til'icre  principale  ,  qui  coule  au  fond  de  cette 
grande  -vallée ,  oa  î  encontre  de  part  et  d'autre 
les  rivières  subaltei  nés  qui  viemientla  former  ; 
«lies  sortent  aussi,  de  même  que  leurs  diverses 
fcrancnes  ,  de  vallées  qui  ,  Vu  les  parties 
abruptes  de  leurs  cotés  ,  ne  peuvent  être  non 
plus  que  des  excavations.  Les  flancs,  de  ces 
diverses  vallées,  jusqu'aux  plus  reculées  et 
élevées  dans  ces  montagnes  ,  sont  extrême^ 
meiit  tortusux ,  à  cause  d'autres  espèces  de 
coupures,  dont  les  unes,  sans  les  traverser, 
y  forment  comme  des  sillons  plus  ou  moins 
profonds  et  larges,  et  les  autres  les  coupent 
vers  le  haut ,  divisant  ainsi  leurs  sommités  en. 
diverses  éminences  très-semblables  à  des  i7ia^, 
sures.  C'est  dans  ces  çow/>z//c;^  1res  multipliées^ 
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que  se  rassemblent  d'abord  les  eaux  des  mon- 
tagnes pour  se  rendre  dans  les  vallées  ;  et  c'est-, 
là  qu'elles  font  le  plus  de  dégât  :  elles  entrais 
nent  la  poussière  et  le  menu  gravier  d'entre 
les  pierres  brisées  qui  couvrent  les  surfaces  ra- 
pides ;  elles  y  produisent  même  des  ébou- 
lemens\  et  quand  la  pluie  ou  la  fonte  de  la 
neige  est  abondante ,  on  entend  au  fond  de» 
torrens  qui  se  précipitent  dans  des  canaux 
rapides ,  les  chocs  du  gravier  et  même  de 
grosses  pierres ,  que  l'eau  entraîne  dans  son  lift 
raboteux. 

24°.  Voilà  donc  ce  qui  se  passe  dans  toute 
l'étendue  des  montagnes  qui  fournissent  leau 
à  cette  rivière  que  j'ai  prise  pour  exemple  : 
il  est  certain  qu'à  chaque  pluie ,  ou  fonte  de 
neige  ,  il  y  a  des  matériaux  mis  en  mouve- 
ment,  dont  une  partie,  entraînée  par  l'eau  , 
est  enfin  tirée  du  sein  des  montagnes  ;  c'est 
par  là  qu'on  s'étoit  cru  autorisé  à  admettre  , 
qu  auec  du  tems  ,  elles  ont  produit  toutes 
les  excavations  que  je  viens  de  détailler. 
Mais  nous  allons  niesurrr  ^  tant  la  quantité  de 
matériaux  que  notre  rivirre  a  enlevés  à  l'amas 
des  montagnes  dont  elle  procède  ,  que  le 
tems  qu'elle  a  employé  à  \^s  charier. 

25^.  Quelque  dégât  que  les  eaux-  puisssent 
faire  dans  les  montagnes  ,  rien  de  ce  q^u'elle» 
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entraînent  dans  leur  impétuosité,  ne  peut  s'é- 
chapper que  par  les  rw/ères;  et  la  nôtre,  dont 
nous  venons  de  parcourir  le  domaine,  arrive 
à  un  /ac  f  à  Tenirée  duquel,  depuis  qu'elle 
existe,  elle  a  déposé  jusqu'à  la  moindre  pous- 
sière que  ces  eaux   ont    dérobée  dans  toute 
l'enceinte   qu'elles    ont  parcourue.    Quelque 
trouble  que  soit  en  certain  tems  Xeau  d'une 
telle  rivière  ,  elle  devient  limpide  à  quelque 
distance  de  son  entrée  dans  le  lac  \  elle  de- 
meure limpide  dans  tout  le  reste  du  lac  ;  et 
elle  en  sort  de  mérae  à  l'autre  extrémité.  Ainsi , 
tous  les  matériaux  tirés  de  cette  enceinte  de 
Tnontagiies  ^  depuis  qu'il  pleut  sur  nos  con- 
tinens^  se  trouvent  rassemblés  à  Tentrée  du 
lac;  et  là,,  en  comblant  une  certaine  partie 
du  bassin  primitif,  ils  ont  formé  un  attérisse- 
ment  aussi  horisoutal  que  l'eau  elle-même. 
J'ai  déjà  fait   remarquer  le  peu  de  rapport 
qu'auroit  même  le  coinblemenb  de  la  totalité 
àxi.  bassin  avec  les  immenses  excavations  que 
les  eaux   parcourent  avant  que  d'y  arriver  ; 
cependant  nous  n'en  voyons  de  comblé  qu'une 
minime  partie ,  et  c'est  cette  partie  qui  va 
nous  servir  de  chronomètre. 

26^*.  Ces  nouveaux  terreins  se  sont  élevés 
peu  à  peu ,  par  les  sédimens  que  chaque  nou- 
velle inondation  est  venu  déjposer  à  leur  sur-? 
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iace]  et  comme  ils  sont  d'ordinaire  très-fer- 
tiles, à  mesure  qu'ils  arrivent  au-dessus  du 
niveau  des  inondations  communes ,  les  habi- 
tans  en  relèvent  les  bords  contre  les  grandes 
inondations  ,  afin  de  pouvoir  en  jouir.  Or ,  on 
juge  de  la  succession  de  ces  établissemens , 
par  la  tradition  des  habitans  qui  en  embrasse 
toujours  une  certaine  partie,  et  par  la  simple 
inspection  du  sol.  J'ai  observé  plusieurs  de 
ces  chronomètres ^  et  si  l'on  ne  consultoit  que 
leur  échelle  immédiate  ,  soit  les  nuances  de 
plus  grande  élévation  dans  la  déclivité  à  peine 
sensible  du  nom>eau  sol,  et  celle  à' ancien^ 
neté  dans  la  culture  ,  en  partant  pour  l'un 
et  l'autre ,  d effets  produits  dans  des  tcms 
connus  .  beaucoup  de  monumens  des  hommes 
assigneroient  plus  d'ancienneté  à  nos  con- 
tinens  qu'on  ne  pourroit  en  conclure  d'après 
ceux-là. 

27^^.  iSespace  du  teins  indiqué  par  cette 
mesure,  déjà  si  court  au  premier  coup-d'œil , 
s'accourcit  cependant  encore  par  une  consi- 
dération évidente.  Lorsque  les  torrens  se  for- 
mèrent pour  la  première  fois  dans  ces  7?/^!- 
^«/-ejquenous  nommons  les  mo/?/^<'/^/7<?5,  toutes 
leurs  faces  étoient  abruptes  et  crevassées,  et 
leurs  coupures  remplies  de  débris  :  les  eaux 
courantes  eurent  ainsi  à  déblayer  leur  route  ^. 
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et  à  mesure  qu'elles  enlevoient  ainsi  Jei 
décombres  ,  il  en  toniboit  de  nouveaux  des 
faces  escarpées  :  ces  eaux  durent  donc  ,  dans 
ce  tems  -  là  ,  fciire  plus  de  ravages  et  entraîner 
avec  elles  plus  de  mat  -riaux  ,  qu'elles  ne  l'ont 
fait  dans  la  suite  ;  parce  que  les  pentes  se  sont 
adoucies  par  degrés,  et  recouvertes  de  végé-^ 
taux.  Nous  sommes  cerrains  de  cette  marche  , 
en  ce  que  par-tout  où  l'on  creuse  profondé- 
ment dans  les  attèrisnemens  ,  soit  à  l'entrée 
des  lacs  ,  soit  dans  les  covihlemens  qu'ont 
fait  les  rivières  dans  les  vallées  elles  mêmes , 
on  trouve  les  matériaux  plus  gros  dans  le 
fond,  et  décroissant  par  degrés  de-là  jusqu'à 
la  surface,  où  l'on  voit  que  depuis  un  certain 
nombre  cC années  ,  il  n'est  plus  arrivé  que  du 
sable  ,  ou  menu  gravier.  Il  devoit  donc  ar- 
river plus  de  limon  dans  les  lacs  dans  ces 
tems  de  grands  ravages  ;  et  puisque  les  por- 
tions ^ attérissement  formées  dans  des  tems 
connus ,  appartiennent  à  la  période  ou  l'effet 
annuel i\\ oit  déjà  beaucoup  diminué,  en  s'ap- 
pliquant  ce  module  à  X effet  total  tel  qu'on 
l'observe,  quelque  court  que  soit  l'espace  de 
tems  qui  en  résulte,  il  faut  encore  le  dimi- 
nuer ,  à  cause  de  la  plus  grande  rapidité  des 
premiers  progrès.  On  arriveroit  donc  alors  à 
un  tems  manifestement  trop  court ,  d'après 


Première    Lettre.  s^ 

B'-âutres  monumens  des  hommes  ,  si  Ton  ne 
considéroit,  qu'il  a  fallu  que  l'entrée  des  lacs 
fut  comblée  jusqu'au  niveau  de  Veau  ,  et 
formée  en  pente  douce  sous  elle ,  avant  que  les 
attàrissemens  pussent  commencer,  et  que  ces 
chronomètres  marquassent  un  premier  degré 
de  tems.  Mais  ce  tems  qu'il  faut  accorder  aa 
premier  travail  des  eaux  avant  que  les  maté- 
riaux qu'elles  charioient  pussent  produire  des 
attérissemens ,  se  trouve  |;ar-tcut  si  limi'é, 
d'après  l'inspection  même  des  iieux,  qu'il  n'en 
est  aucun  dans  le  grard  nombre  de  ceux  que 
j'ai  observés,  soit  dans  les  lacs ^  soit  le  long 
des  rivières  ,  qui  ne  conduise  à  reconnoître  , 
qu'il  n'y  a  pas  un  grand  nombre  de  siècles  que 
les  eaux  de  la  pluie  opèrent  sur  nos  coii- 
tinens. 

c8'>.  Nous  avions  déjà  vu  par  des  preuves 
immédiates,  que  les  couches  meubles  de  nos 
continens  ont  été  formées  par  la  mer ,  telles 
qu'elles  sont  ;  et  qu'il  n'y  a  pas  bien  des  siècles 
que  la  m^er  les  a  abandonnées  ;  et  nous  venons 
de  voir  à  présent ,  en  confirmation  de  ce  pre- 
mier résultat  ,  qu'aucune  de  ces  couches ^ 
dans  les  vastes  espaces  renfermés  entre  des 
rivières^  n'ont  pu  être  formées  de  matériaux 
tirées  de  ces  montai^nes^  puisque  tout  ce  qui 
€n  est  sorti ,  demeuré  dans  les  lacs ,  ne  les  9. 
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pas  comblés.  D'où  procèdent  donc  tant  ds 
débris  de  couches  pierreuses ,  qu'on  trouve 
néanmoins  par-tout ,  sur  \e9  collines,  comme 
dans  les  plaines  ,  dans  ces  mêmes  intervalles 
des  rivières ,  et  dans  les  lits  de  celles-ci,  bien 
loin  des  niontacenes  et  des  lacs.  C'est  là  un  des 

o 

phénomènes  sur  lesquels  s'appuyent  les  au- 
teurs des  systèmes  que  je  viens  de  réfuter  d'une 
manière  immédiate  ;  et  l'on  verra  encore  ici  , 
que  tous  ces  anciens  systèmes  ne  procédoient 
que  du  manque  d'observation. 

îzg'^.  On  ne  s'étonne  pas  de  trouver  de 
grands  blocs  de  pierre  sur  les  pentes  et  au 
fond  des  vallées  des  montagnes  ,  lorsqu'en 
même  tems  on  voit  des  rochers  escarpés  dans 
leurs  parties  supérieures  ;  parce  qu'au  premier 
abord,  il  est  naturel  de  penser  qu'ils  se  sont 
détachés  du  haut.  Lorsqu'ensuite  on  trouve 
de  pareils  blocs  dans  les  lits  des  iorrens ,  puis 
des  rivières  encore  renfermées  dans  les  Dal- 
lées ,  on  pense  qu'ils  ont  glissé  sur  les  pentes , 
couvertes  d'autres  pierres  brisées ,  qui  ont 
cédé  à  leur  poids  :  enfin,  quand  on  les  voit 
même  dans  les  plaines ,  oubliant  les  lacs  et 
tant  de  canaux  profonds  et  tortueux  dont  il 
étoit  impossible  aux  eaux  de  les  tirer,  on  se 
kisse  entraîner  à  l'idée  qu'ils  procèdent  tou- 
jours de  la  même  source  :  on  appelle  le  tems 
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eu  secours  des  moyens  ^  et  on  ferme  les  yeux 
sur  les  impossibilités;  parce  qu'on  a  l'habitude 
de  croire ,  qu'il  ne  peut  y  avoir  aucune  cause  de 
ce  phénomène.  On  n'avoit  donc  point  été 
arrêté ,  ni  par  la  masse  d'une  multitude  de 
blocs  ,  aussi  grands  que  celui  de  granit  tiré 
des  marais  de  la  Russie,  et  traîné  à  Saint- 
Pétersbourg  avec  tant  de  frais  ,  ni  par  l'é- 
tonnante dissémmation  de  blocs  moins  grands 
non-seulement  dans  les  plaines,  mais  sur  les 
collines  ;  on  n'avoit  point  examiné  leur  va- 
riété d'espèces  en  certains  lieux  ;  on  n'avoit 
pas  vu  sur-tout,  que  les  graviers  formés  des 
mêmes  espèces  de  pierres  ,  se  trouvent  dans 
nombre  de  couches  avec  des  corps  marins  ; 
et  demeurant  ainsi  attaché  à  une  idée,  où 
pourtant  on  ne  sent  nulle  part  les  caractères 
de  la  réalité  ,  on  tournoit  le  dos  à  la  seule  route 
qui  pouvoit  conduire  aux  vraies  causes,  celle 
de  iixer  avec  précision  tous  les  caractères  des 
phénomènes  ;  or,  voici  une  circonstance  de 
blocs  épars ,  qui  suffira  seule  à  montrer  com- 
bien l'idée  que  j'examine  étoit  destituée  de 
fondement. 

3o«.  Lorsqu'on  est  dans  les  montagnes  ^v<t:- 
niliques ,  et  qu'on  trouve  de  grands  blocs  de 
granit  sur  les  pentes ,  même  dans  les  lits  de 
|<;urs  torrens  et  rivières ,  on  ne  doute  point 
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que  ces  blocs  n'aient  appartenu  aux  rochp.ri 
escarpés  qu'on  voit  dans  le  haut  de  ces  mon- 
tagnes ;  et  par  degré  on  assigne  la  même  ori- 
gine aux  blocs  et  graviers  de  granit  qu'on 
trouve  dans  le  lit  des  mêmes  rivières  jusques 
dans  les  plaines.  Mais  quittons  les  montagnes 
granitiques  ^  et  transportons-nous  dans  quel- 
que grande  chaîne  de  montagnes  à  couches  de 
■pierre  calcaire^  qui  soient  absolument  sépa- 
rées et  fort  distantes  de  celles  là  ;  telle  par 
exemple  que  la  chaîne  àxiJura.  Dans  ces  mon- 
tagnes, où  les  couches  sont  dans  le  même  dé- 
sordre ,  et  les  éminences  ne  montrent  que  des 
rochers  escarpés  ,  on  trouve  aussi  de  grands 
hlocs  de  pierre,  tant  sur  lesvpentes,  que  dans 
les  lits  des  torrens  et  des  rivières  au  fond  des 
vallées  :  mais  tous  ces  blocs  procèdent-ils  de 
rocAer^ supérieurs?  Non;  car  non-seuiement 
ces  rochers  sont  Ae  pierre  calcaire ,  et  la  plus 
part  des  blocs  sont  de  granit;  mais  de  j)lus  on 
trouve  ces  blocs ,  jusqu'au-dessus  des  rochers 
de  pierre  si  différente ,  et  même  ils  y  sont  quel- 
quefois en  grand  tas  ;  ce  qui  rend  l'hypothèse 
absolument  absurde. 

31*^.  Quand  une  fois  on  a  été  détrompé  par 
ce  fait,  caractéristique  sans  doute  de  quelque 
grande  cause,  mais  qui  exclud  toute  idée  de 
transport  de  ces  blocs  par  les  eaux  courantes^ 

on 
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Dn  n'est  plus  séduit  par  les  apparences  ,  dans 
les  chaînes  mêmes  au  centre  desquelles  s'élé- 
Vent  des  rochers  de  graniù  :  dés  ces  parties 
centrales,  malgré  ieiur  délabrement,  et  toute 
îa  vraisemblance  que  les  blocs  epars,  tant  sur 
les  pentes  que  dans  les  fonds  ,  aient  été  déta- 
chés des  parties  supérieures  ,  on  commence 
à  douter  que  ce  soit  de  là  qu'ils  procèdent 
tous  ,  vu  la  différence  qu'on  observe  souvent 
entre  le  granit  des  blocs  et  celui  des  roche.rs 
supérieurs  ;  ce  dont  un  exemple  remarquable 
est  rapporté  à  la  page  290  du  38«  vob  du  Journal 
de  Physique  de  Paris,  dans  un  Mémoire  de 
M.  Patrin,  où  l'on  trouve  à  l'égard  des  mon- 
tagnes d'Asie  la  même  circonstance  relative  à 
ces  blocs ^  que  je  viens  (l'indiquer  dans  celles 
d'Europe.  Mais  ce  grand  monument  des  ré* 
volutions  arrivées  sur  notre  globe,  dans  quel- 
que période  antérieure  à  l'état  présent  des 
choses  ,  frappe  bien  davantage  lorsqu'on  vient 
à  remarquer  que  les  blocs  de  granit  et  d  au- 
tres sortes  de  pierre  quarizeuses  ne  se  trou ,  ent 
pas  seulement  dans  les  pariies  de  ces  chaînes 
où  le  granit  est  la  pierre  dominante  ,  mais 
qu'ils  sont  répandus  sur  les  pentes  et  au  fond 
des  vallées  ,  tant  des  chaiaes  schisteuses  ^  que 
des  chaînes  calcaires  qui  suivent  ces  premières 
au  dehors  ,  et  où  il  est  impossible  qu'ils  soient 
proveuus  des  parties  supàrieurcs.  5 
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52.^.  J'en  donnerai  ici ,  Monsieur,  un  exem- 
ple qui,  par  le  voisinage,  doit  vous  être  bien 
connu.  Le  hûriz ,  n'est  qu'une  petite  chaîne 
de  montagnes ,  dont  la  j)arîic  granitique  est 
le  blocksberg ,  contre  lequel  s'appuie  le  bruch- 
herg  ^  montagne  schisteuse  5  qui  n'est  séparée 
de  cette  éminence  que  par  une  inilection  peu 
considérable ,  forniani  un  vallon  élevé  ;  et  d'un 
autre  côté  on  voit  le  reliberg  ,  qui  s'étend 
ausssi  comme  un  rameau  abaissé  du  blocks- 
herg.  Cette  dernière  projection  n  est  qu'un 
tas  de  blocs  de  granit ,  et  elle  est  trop  vaste  et 
trop  peu  inférieure  au  blocksberg ,  pour  qu'il 
soit  possible  de  concevoir  que  ces  blocs  en 
eoient  descendus.  Quiconque  ,  étant  sur  les 
lieux ,  observera  avec  attention  cette  scène 
de  désordre  ,  reconnoltra  qu'il  n'est  aucune 
cause  actuellement  agissante  qui  ait  pu  ,  dans 
aucune  longueur  de  bcnis  ,  produire  un  tel 
amas  de  blocs.  Mais  ce  qui  frappe  le  plus 
dans  ce  grouppe,  et  qui  exclud  toute  idée 
que  ce  dJ-sordre  puisse  procéder  d'aucune 
cause  qui  soit  dans  le  cours  présent  des  choses 
sur  notre  globe  ,  c'est  que  le  bruchberg  ,  qui  , 
comme  je  viens  de  le  dire  ,  tient  aussi  au  blo- 
cksberg ^  et  dont  la  masse  cependant  est  schis- 
teuse ,  est  tout  couvert  de  blocs  d'une  pierra 
è^uartzeuse  dont  il  ne  paroi t  aucune  couche  en 
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place  dans  ces  montagnes  ;  Ifiocs  qui  se  trou- 
vent aussi ,  comme  ceux  de  granit,  sur  nom- 
bre de  montagnes  calcaires,  et  dans  bien  des 
plaines  ,  et  qui  procèdent  iiuluhif:abïement 
d'une  classe  de  couches ,  dont  on  trouve  ail- 
leurs des  montagnes  ;  comme  en  Vëtéravie ,  et 
en  Angleterre,  (dixième  Lettre  à  M.,  de  la 
M  É  T  H  É  R  I E ,  au  Journal  de  Physique).  Les 
biocs  de  granit  continuent  à  se  trouver  dans 
le  licirtz  sur  les  croupes,  les  pentes  et  \qs 
fonds  des  vallées  des  autres  montagnes  schis- 
teuses ,  ainsi  que  des  m^ontagnes  calcaires  qui 
les  emhrassen'  ;  et  ils  abondent  dans  tontes  les 
bruyères  de  la  basse  Saxe  et  de  la  Westphalie, 
sur  les  collines  ,  dans  les  fUiiacs  et  jusqu'au 
bord  de  la  jucr. 

53".  Enfin,  pour  prouver  qu'on  ne  doit  ja- 
mais attribuer,  sans  examen,  aux  rochers  es- 
carpés des  montagnes  les  biocs  de  pierre  que 
l'on  trouve  sur  les  pentes ,  je  citerai  encore 
un  cas  dans  une  autre  espèce  ,  peu  éloigné 
aussi  de  Gottingue.  J'ai  vu  snr  les  pentes 
des  montagnes  calcaires  du  pnys  A'Hildes- 
keiin  ,  entre  Ei'in  et  Eislech  ,  des  niasses  im- 
menses isolées  et  sans  adhérence  à  leur  b.'^se, 
d'une  pierre  calcaire  par  couches  ,  iota  einent 
étrangère  aux  couches  supérieures  de  ces 
montagnes  ;  et  en  même  tems  j'ai  trouvé  des 
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fragmens  de  granit  et  d'autres  pierres  aussi 
étrangères  à  ces  montagnes  ,  tant  sur  leurs 
pentes  que  dans  le  fond  de  leurs  vallées. 

34^  Je  n'ai  cité  ces  faits  particuliers  que 
comme  des  exemples  d'un  phénomène  gé- 
néral; car  rien  n'est  plus  commua  que  de 
trouver  sur  les  montagnes  ,  les  coliines  et  les 
plaines  ,  et  dans  l'intérieur  des  couGhes  meu- 
bles de  la  surface  du  sol,  ou  à^^  blocs,  ou  de 
moindres yv'/7^w<?/2j ,  et  des  graviers,  prove- 
nans  ds  couches  pierreuses ,  connues  ailleurs 
dans  quelques  montagnes,  mais  dont  il  n'y  a 
aucune  couche  connue  dans  le  pays ,  ni  en 
ëminences  ,  ni  soas  le  sol  des  plaines  à  la  pro- 
fondeur qu'on  peut  atteindre.  Si  les  rivières  y 
auxquelles  on  avoit  coutume  d'attribuer  ce 
grand  phénomène  ,  montrent  quelquefois 
ces  fragmens  en  grande  quantité  dans  leurs 
lits ,  c'est  uniquement  parce  qu'en  creusant 
ces  lits  dans  les  couches  meubles,  elles  ont 
entraîné  le  sable  et  les  autres  substance^s  dé-- 
sunies  ,  laissant  sur  leur  fond  des  matériaux 
qu'elles  ne  pouvoient  charier»  Car  par  -  tout 
où  les  rivières  ont  leur  lit  couvert  de  blocs  ou 
de  graviers  étrangers  aux  cojiches  pierreuses 
de  la  contrée,  les  couches  meubles  des  envi- 
rons en  contiennent ,  et  jusques  sur  les  col* 
iiuGs  ,   où  l'on  voit  bien   que  la  rivière  n'si 
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jamais  pu  passer.  Ainsi,  toutes  les  idées  des 
grands  ouvrages  produits  par  les  eaux  douces 
sur  nos  continens  depuis  qu'ils  existent ,  n'é- 
toient  que  des  illusions  ,  et  il  faut  cberclier 
quelque  autre  cause  des  phénomènes  que  je 
yiens  de  décrire. 

35^.  Voici  maintenant ,  Monsieur,  les  faits 
que  j'ai  caractérisés  ici,  etdonton  peut  trouver 
tous  les  détails  dans  mes  ouvrages.  —  1  ''.  Toute 
la  masse  de  nos  continens  est  composée  de 
couches  de  différentes  substances,  dont  les 
principales  espèces  ont  à-peu-prés  par-tout  le 
même  ordre  de  superposition.  —  2°.  Après 
de  premières  espèces  de  couches,  visiblement 
les  pi  js  anciennes  et  qui  ne  coHîiennent  point 
He  corps  organisés  y  on  trouve  à' anives  couches 
qui  contiennent  de  ces  corps,  et  ils  changent 
d'espèce  dans  des  couches  d'espèces  diffé- 
rentes superposées  les  unes  aux  autres.  — 5"^. 
On  trouve  des  restes  d'animaux  et  de  végétaux 
terrestres  parmi  ces  corps  organisés  ;  mais  , 
dans  la  grande  majorité  et  jusques  dans  les 
couches  meubles  de  la  surface  de  nos  terres , 
le  plus  grand  nombre  est  des  corps  marins. 
• —  4*^'  Quoiqu'ainsi  il  soit  certain  que  nos 
couch.es  se  sont  formées  dans  la  mer ,  ce  qui 
suppose  nécessairement  qu'elles  se  sont  accu- 
mulées d'uue  manière  continue  et  dans  une 
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situation  peu  éloignée  de  V horizontale  ;  ellei 
sont  actuellement  rompues  ,  renversées ,  af- 
faissées par  grandes  masses  ,  de  sorte  cjue  toute 
la  surface  de  nos  continens  ne  présente  que 
des  masures.  —  5*^.  Les  causes  violentes  qui 
ont  ainsi  bouleversé  nos  couches  ,  ont  précédé 
quelque  grande  révolution  ,  par  laquelle  nos 
continens  ont  été  mis  à  sec  ,  et  livrés  ainsi 
à  l'action  des  causes  actuellement  connues. 
—  6*^.  Enfin  ,  ce  grand  événement  n'a  pas 
précédé  de  bien  des  siècles  nos  tems  histo- 
riques ,  marqués  par  des  nionumens  des 
hommes. 

55'^.  Tels  sont  les  faits  généraux  qui  ,  en 
tant  'x:\^a  effets  certains  et  déterminés  des  causes 
■passées  sur  notre  globe  ,  marquent  la  tâche  du 
Géologue;  et  pour  embrasser  tout  ce  champ,  il 
faut  qu'il  explique:  —  i^.  L' OT^igïne  àes  subs- 
tances qui  composent  nos  couches.  —  a*^,  La 
cause  des  différences  successives  qu'on  trouve 
dans  ces  substances.  —  3".  Pourquoi  des 
restes  d'animaux  et  de  végétaux  terrestres  se 
trouvent  m.éiés  dans  quelques  couches  à  ceux 
des  animaux  marins,  — -  l^^.  D'où  procède  le 
désordre. de  ces  couchss  et  la  dissémination 
de  leurs  débris.  —  S"".  Comment  leurs  masures 
se  trouvent  maintenant  au  -  dessus  du  niveau 
deia  mer.  —  6^,  Enfin  ,  quels  sont  les  change- 
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rr.ens  dont  ces  masures  étoieiit  susceptibles 
depuis  leur  sortie  de  la  7ner ,  par  les  causes 
actuellement  connues. 

Voilà  donc  la  tâche  que  j'ai  entreprise  dans 
mes  Lettres  au  Journal  de  Physique  de  Paris , 
et  j'aurai  l'honneur  de  vous  donner  dans  mes 
Lettres  suivantes  ,  une  esquisse  des  causes 
auxquelles  j'attribue  cette  suite  d'ëvénemens, 
ainsi  que  de  leurs  rapports  avec  ce  que  la 
'Révélation  a  enseigné  aux  hommes  sur 
l'Histoire  de  la  Terre  et  de  l'Univers. 

J'ai  l'honneur  d'être,   etc. 
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LETTRE    II. 

Analyse  des  Phénomènes  géologiques  ,  ^«j 
conduit  à  débenniiier  leur  origine. 

MoKSiEr  R, 

%l  'ai  fixé  dans  ma  première  Lettre,  d'après 
îes  phénomènes  les  plus  frappans  de  îa  terre , 
la  tâclie  tracée  à  ceux  qui  entreprennent  son 
histoire  ,  et  qu'ainsi  je  me  suis  prescrit  l\ 
moi  même  ;  mais  avant  que  de  commencer 
ici  à  m'en  acquitter  ,  je  ferai  quelques  remar- 
ques sur  la  manièrç  dont  se  sont  conduits  à 
cet  égard  des  hommes  placés  au  premier  rang 
parmi  les  Naturalistes. 

1.  Il  est  très  -  commun  d'entendre  dire 
que  \ humanité  s'éclaire  ;  et  il  ne  semble  pas 
qu'on  puisse  élever  auxun  doute  sur  cette  as-^ 
sertion  ;  cependant  elle  est  fort  équivoque , 
et  son  admission  sans  examen  pourroit  avoir 
des  conséquences  très-funestes  à  rhumanité  i 
c'est  sur  cet  objet  que  porteront  mes  re- 
marques. 

Il  est  très- essentiel  de  remarquer  d'abord 
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que  l'ensembie  de  la  ^«Vz/ce, considéré  comme 
le  résultat  des  observations  et  des  recherches 
de  l'homme,  a  deux  parties  très-disiinctes  , 
qui  ne  marchent  point  toujours  d'un  même 
pas  :  l'une  est  le  recueil  des  axiomes  et  des 
faits  ^  qui,  en  eux-mêmes,  sont  indépendans 
de  l'homme  ,  et  doivent  lui  être  fournis  par 
les  objets  extérieurs;  l'autre  est  l'assemblage 
des  sysCêmes  déduits  de  ces  données.  C'est 
donc  sous  ces  deux  points  de  vue  considérés 
séparément,  qu'il  faut  examiner  les /^/A/i^'èr^s 
d'une  génération. 

2.  Dans  cet  examen  encore  ,  Tobjet  gé- 
néral de  la  science  se  présente  sous  deux  faces 
très  différentes  ;  car  il  ne  faut  pas  confondre 
la  somme  des  lumières  réelles  accumulées 
chez  un  certain  nombre  d'individus ,  avec  le 
degré  auquel  elles  sont  répandues  chez  les  au- 
tres hommes  ,  ni  le  jugement  que  portent  sur 
leurs  découvertes  ,  ceux  mêmes  à  qui  elles 
sont  dues  ,  avec  la  manière  dont  elles  sont 
propagées  par  ceux  qui  ne  font  que  les  répéter. 
Quand  les  connoissances  s'accroissent  dans 
1  humanité  ,  elles  ne  sont  pas  toujours  pures  à 
leurs  sources  ;  il  faut  du  tems  pour  qu'elles 
soient  examinées,  corrigées,  développéesparmi 
une  certaine  clause  d'individus  ;  et  ce  n'est  que 
Çti  qui  se  maiiiticiit  dans  cette  coupelle,  qui 
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doit  être  ajouté  au  corps  de  la  vraie  science  t 
mais  très  -  souvent  les  nouvelles  idées  qui  se 
répandent  ne  sont  que  de  premières  lueurs 
îrés- vagues,  ou  même  de  fausses  manières 
d'^envisager  les  nouveaux  objets  qui ,  pour  un 
îems,  et  quelquefois  dans  des  circonstances 
importantes  pour  l'humanité ,  sont  pires  que 
i'jgnorance. 

Quand  on  flatte  notre  génération  d'être  plus 
éclairée  qne  les  i<récédentes,  on  veut  parler 
^es  lumières  qui  s'y  trouvent  généralement 
répandues  ;  c'est  donc  sous  ce  point  de  vue  que 
|e  dois  examiner  la  question. 

3.  Dans  toute  génération,  les  s av ans  sont 
nne  classe  d'hommes  à  qui  la  science  est 
supposée  devoir  sa  conservation  et  ses  pro- 
grès ,  et  de  qui  les  autres  attendent  d'être  ins- 
truits sur  ce  qu'ils  ne  peuvent  ou  découvrir , 
ou  étudier  par  eux  -  mêmes ,  faute  de  tems  , 
d'occasions  ou  de  moyens.  Si  leurs  instruc- 
tions se  bornciert  aux  faits ,  sans  additions  de 
commentaires,  la  science  ainsi  répandue  parmi 
les  hommes  ,  en  s' augmentant ,  demeureroit 
toujours  réelle  ;  mais  l'esprit  humain  aime  à 
gânéraliser^  à  supposer  commun  ou  constant 
ce  qui  s'observe  quelquefois,  afin  de  pouvoir 
le  lier  plutôt  ou  plus  aisément  à  quelques  idées 
à^- causes  i  et  c'est  ainsi  que  souvent ,  dés  l'a- 
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rîgine  des  nouvelles  découvertes ,  les  faits  sont 
tellement  mêlés  d'hypothèses  hasardées  ,  qu'au 
premier  coup  d'œil  elles  se  confondent  avec 
eux  :  de  sorte  que  ceux  qui  ne  peuvent  ou 
qui  ne  venlent  recevoir  d'instruction  qu'au- 
tant qu'elle  est  aisée  ,  et  n'exige  que  peu  d'at- 
tention et  de  réflexion,  peuvent  dilficilement 
se  garantir  d'erreur.  Une  suffit  donc  pas  qu'une 
génération  parle  beaucoup  de  science  ,  pour  la 
juger  très-éclairée  ;  il  faut  de  plus  examiner  en 
quoi  consiste  cette  science. 

4.  Plus  la  collection  de  faits  s'accroît  dans 
une  généiation  ,  plus  il  faut  de  tems  pour 
que  les  nouveaux /h/>5  se  dégagent  des  hypo- 
thèses  implicites  ou  explicites  dont  les  accom- 
pagnent si  souvent  ceux  qui  \qs  annoncent. 
Ainsi ,  l'abondance  àes faits  recueillis  par  une 
génération  ,  n'est  pas  non  plus  un  signe  cer- 
tain d'accroissement  proportionnel  dans  les 
vraies  lumières;  elles  peuvent  même  dimi- 
nuer et  être  remplacées  par  de  fausses  lueurs, 
parle  manque  de  distinctions  précises  entre 
les  faits  et  les  conséquences  dont  on  les  ac- 
compagne 5  défaut  très-commun  dans  notre 
génération.  Cependant  cette  distinction  de- 
vroit  être  considérée  comme  un  devoir  par 
tous  ceux  qui  annoncent  de  nouvelles  décou- 
yertes;  car  cette  distinction  est  difficile  pour 
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ceux  qui  ne  peuvent  observer  eux  -  mêmes  > 
ils  n'apperçoivent  pas  ainsi  les  parties  des  en- 
sembles qu'on  leur  présente ,  sur  lesquelles 
ils  devroient  faire  usage  de  leur  propre  jli- 
gement. 

5.  Si,  dans  tous  les  cas  ,  ce  soin  de  dis- 
tinguer les  faits  d'avec  leurs  commentaires  y 
doit  erre  inspiré  aux  instituteurs  de  la  science 
par  le  simple  respect  du  à  ceux  dont  on 
clierche  à  se  concilier  l'attention ,  il  devient 
plus  étroit,  à  proportion  de  ce  que  les  idées 
^u'on  propage  peuvent  influer  sur  la  conduits 
€£  sur  le  bonheur  des  îiomnies  :  à  cet  égard  ,  la 
morale  dic:e  sur-  tout  d'annoncer  à  quoi  peu- 
vent s'étendre  ,  devront  même  s'étendre  na- 
îiirellement  dans  les  esprits  ,  les  conséquences 
^u'on  tire  de  certains /r/^V^  ;  pour  que  ceux 
qui  viendront  à  y  apporter  leur  attention  , 
ia  proportionnent  à  l'importance  des  sys- 
tèmes. 

6.  Ce  sont-là  ,  Monsieur  ,  des  remarques 
que  leur  évidence  pour  les  hommes  éclairés  , 
pourroit  leur  faire  considérer  comme  triviales; 
mais  bien  des  hommes  réputés  pour  savans , 
ont  manifesté,  par  leur  conduite  ,  l'oubli  de3 
maximes  les  plus  simples  et  des  devoirs  les 
plus  é videns  ;  et  comme  j'ai  à  ce  dernier  égard , 
ua  ^raad  reproche  à  leur  faire,  je  l'éviterai 
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înol-méme,  en  annonçant  dès  ici  aux  lec- 
teurs que  j'obtiendrai,  sans  doute,  Monsieur, 
sous  vos  auspices  ;  «  que  le  traiié  de  Géologie^ 
>3  dont  j'ai  entrepris  de  donner  l'extrait  dans 
»  ces  Lettres,  tend  à  établir  la  certitude  delà 
»  Ftèvélaiîon  mosaïque  «. 

y.  Je  le  demande  maintenant;  est-ce  ainsi 
que  se  sont  conduits  cçixxy;.  d'entre  les  Géo- 
logues qui  dés  long-tems  ont  fait  des  sys- 
tèmes dont  les  conséquences  tendoient  à  ren- 
verser cette  Piëvélation  ?  Ont  ils  ,  dis-fe  ,  an- 
noncé ce  but  pour  que  leurs  auditeurs  se 
tinssent  en  garde  dès  les  premiers  pas,  àcause- 
de  leurs  conséquences  éloignées?  Je  n'ignore 
pas  comment  on  pourroit  entreprendre  de  les 
justifier  à  cet  égard  :  ils  publioient ,  dira-t- 
on, dans  un  tems  où  cet  aveu  auroit  sou- 
levé contre  eux  la  voix  publique,  et  attiré  l'a- 
nimadversion  des  Gouvernemens.  Je  passe  sur 
cette  justification  ,  qui  en  quelque  cas  pour- 
roit être  légitime;  mais  on  n'en  trouvera  au- 
cune, ni  pour  eux-mêmes,  ni  pour  ceux  qui 
ont  répété  aveuglément  leurs  théories,  quand 
il  sera  généralement  connu  qu'ils  ont  décidé 
au  hasard  des  questions  qui,  par  leur  nature, 
exigeoient  les  études  les  plus  profondes  ;  qu'a- 
busant de  leur  réputation  d'hommes  éclairés  , 
ils  ont  disposé   sourdement  les   esprits  à  se 
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laisser   entraîner    dans    les   erreurs   les    plus 
funestes. 

8.  Pour  rehausser  le  prix  des  lumières 
attribuées  à  notre  génération  ,  exalter  le  mé- 
rite de  cette  classe  d'instituteurs,  on  a  répété  , 
d'après  eux ,  que  Tétat  àigiiOT'a?ice  est  celui 
du  plus  grand  danger  de  l'homme.  Mais 
avant  que  de  flatterFamour-propre  des  Iiommes 
sur  leur  sm'oir  ,  et  de  les  endormir  ainsi  sur  le 
danger  qui  peut  résulter  du  faux  -  savoir  , 
danger  bien  plus  grand  et  plus  durable  que 
celui  auquel  V ignorance  les  expose  ,  il  fal- 
loit  examiner  ce  qu'on  nommoit  leurs  lu^ 
mières.  Je  dirai  même ,  à  l'égard  de  beau- 
coup de  ceux  qui  ont  contribué  à  répandre 
cette  illusion ,  qu'ils  auroient  du  commencer 
par  se  mettre  en  état  de  faire  cet  examen 
sur  un  objet  aussi  grave  que  celui  de  la  foi 
publique  ,  et  de  la  première  base  de  la  morale 
en  Europe  et  dans  une  très  grande  partie  du 
reste  de  la  terre.  La  Géologie  étoit  la  science 
qu'on  élevoit  contre  la  Piévéiation  mosaïque  , 
l^ar  des  conséquences  au  bord  desquelles  on 
amenoit  les  lecteurs  de  ces  systèmes ,  pen- 
sant bien  qu'ils  ne  manqueroient  pas  de 
les  tirer.  Mais  la  Géologie  embrasse  le 
pi  us  grand  champ  de  phénomènes  que 
la  .nature   puisse  offrir  à   l'homme  dans  un 
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«euî  ensemble  intimement  \ié  ;  il  n'est  ainsi 
aucuns  science  où  riiomnie  qui  a  réfléchi 
sur  la  difficulté  d'éviter  Terreur  dans  les  re- 
cberches  ccmpliquées,  eût  dii  se  tenir  plus 
fortement  sur  ses  gardes.  Par  quels  moyens 
donc  a-t-on  pu  disposer  l'esprit  (ou  le  cœur) 
de  tant  d'hommes  à  admettre  ,  contre  la  pre- 
mière base  de  la  foi  publique,  des  systèmes 
dont  ils  étoient  hors  d'état  de  juger  ?  Une  ré- 
ponse détaillée  à  cette  question  me  meneroit 
trop  loin  de  mon  sujet,  ainsi  je  me  bornerai  à 
indiquer  un  de  ces  moyens  qui  s'y  rapporte 
directement. 

9.  La  propagation  des  systèmes  d'histoire 
naturelle  contraires  à  la  Révélation  mosaïque, 
a  été  beaucoup  favorisée,  en  les  représentant 
comme  absolument  étrangers  au  Christia- 
nimie  ,  dont  la  certitude  ,  disoit«on  ,  étoit  in- 
dépendante de  celle  de  la  Pteligion  des  Juifs, 
ou  du  moins  des  premiers  chapitres  de  la  Ge- 
nèse ;  ce  dont  on  est  venu  à  bout  de  persuader, 
même  nombre  de  Théologiens  chrétiens.  C'est 
ainsi  qu'un  grand  nombre  de  gens  se  son  t 
laissés  entraîner  dans  cette  prétendue  scierie» 
naturelle ,  sans  savoir  où  elle  tendoit  ;  c'est 
ainsi  qu'elle  est  devenue  une  sorte  démode; 
que  les  résum.'s,  donnés  comme  des  proposi- 
tions démontrées  ;  se  sont  répandus  de  proçlie, 
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en  proche  dans  toutes  les  classes  delà  sn-' 
ciété  ,  et  qu'enfin  le  tems  est  venu  ou 
la  plupart  de  ceux  qui  se  mêlent  à' étude  ^ 
même  parmi  les  Juifs  ,  auroient  craint  de 
passer  pour  ignorans  ^  s'ils  ne  s'étoient  rangés 
au  nombre  de  ceux  qui  regardent  comme  une 
Jîction  ,  le  premier  de  nos  Livres  sacrés.  C  est 
alors  que  des  Gens  de  Lettres,  sans  être  eux- 
mêmes  ni  Naturalistes,  ni  Physiciens ,  mais  se 
fondant  implicitement  sur  ce  qu'on  dit  être 
le  témoignage  de  la  Nature,  ont  renouvelle 
plus  ouvertement  et  avec  plus  de  succès ,  quel- 
ques argumens  historiques  et  moraux  aux- 
quels les  Juifs  et  les  Chrétiens  ont  répondu 
depuis  long  -  tems  ,  et  qui  n'auroient  jamais 
eu  d'influence  sur  la  masse  des  hommes  ,  si 
l'on  n'avoit  eu  l'apparence  d'interpeller  la 
Nature:  Je  ne  récuserai  point  son  témoi- 
gnage ,  je  le  montrerai  seulement  tel  qu'il 
*  est  à  ceux  qui  se  sont  laissés  entraîner  par 
ses  défigurationsa 

lo.  Toutes  ces  théories  de  la  terre  qu'on 
a  opposées  à  la  Révélation  mosaïque,  renfer- 
ment une  proposition  commune ,  qui ,  dans 
toutes  aussi,  est  l'argument  fondamental;  c'est 
que  nos  continent  sont  d'une  très  grande  an- 
tiquité. Ce  seroit-là ,  en  effet ,  un  argument 
î)éremploire   contre    la    partie    du  récit   de 

Moyse , 
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Moyse^  qui  assigne  l'origine  de  la  popnlatJoU 
actuelle  de  la  terre  à  une  famille  sauvt'^e  d'uii 
déluge  général ,  €t  dont  il  lie  les  générations  et 
l'histoire  avec  les  tems  dans  lesquels  il  écri- 
"Voit.  Mais  plus  cette  proposition  éîoit  impor- 
tante, plus  il  étoit  indispensable  de  l'établir 
par  des  observations  immédiates  faites  sur  nos 
continens  lex,  cependant  on  n'avoit  pas  même 
songf'  à  les  examiner  sous  ce  point  de  vue: 
on  cherchoit  àexpli(]uer  leur  origine  ,  parce 
qu'il  est  bien  évident  qn'ils  ne  sont  pas  aussi 
anciens  que  la  terre  ,  et  qu'ils  ont  dn  s'y  former 
par  quelque  caufe  physique  ;  mais  les  causes 
diverses  auxquelles  on  les  assignoit  auroient 
dû  agir  avec  tant  de  lenteur  ,  que  tous  les 
tems  historiques  n'étoient  pas  suffisans  pour 
fournir  une  quantité  connue  d'effet  [)roditiie 
dans  un  tems  connu.  C'est  pourquoi  pen- 
sant qu'il  ('toit  impossible  de  limiter  ,  par  des 
obsf^rvations  immédiates ,  l'ancienneté  de  l'état 
présent  de  notre  globe  ,  on  n'y  mettoit  d'autre 
borne  que  le  besoin  des  systèmes.  Ainsi,  cette 
idée  d'une  prodigieuse  ancienneté  A<i  nos  con- 
tlnens ,  opposée  comme  j^éremptoire  au  récit 
de  Mo  Y  SE,  n'est  point  née  de.?,  faits  ;  elle  ne 
s  est  offerte  f[ne  comme  une  liypotlù-se  né- 
cessaire à  d'autres  liypothcses. 

11.   Partons   néanmoins  pour  un  moment 
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de  l'opinion  de  ces  Géologues ,  qu'on  auroit 
cherché  en  vain  sur  nos  continens  eux-mêmes 
des  dotumens  propres  à  déterminer  leur  nou- 
veauté ;  alors ,  sans  doute  ,  si  un  tems  exces- 
sivement long ,  accordé  par  hypothèse  aux 
causes  imaginées ,  avoit  pu  expliquer  le  grand 
ensemble  des  phénomènes  géologiques  ,  il  au- 
roit été  naturel  de  Faduiettre  ,  puisque  le 
teT?is  passé  n'a  point  de  borne.  Aussi  lors- 
que j'examinai  ces  systèmes  dans  mes  Lettres 
sur  r Histoire  de  la  Terre  et  de  ï Homme ,  je  ne 
fis  d'abord  aucune  objection  sur  le  tenu  ;  je 
ne  m'arrêtai  qu'aux  causes  supposées  ;  mai3 
en  comparant ,  à  l'égard  de  chacune  ,  les  effets 
qu'on  lui  attribuoit,  à  ce  quelle  auroit  dû 
expliquer  ,  je  lis  voir  qu'aucune  d'entr' elles 
n'auroit  été  imaginée  ,  si  leurs  inventeurs 
avoient  été  instruits  ,  même  foiblement,  des 
phénomènes  géologiques  ;  car  il  n'y  en  a  au- 
cune, quelque  tems  qu'on  lui  accorde,  qui 
puisse  rendre  compte  des  plus  communs  de 
ces  phénomènes. 

12.  Cependant  cette  hypothèse  d'une  un- 
mense ancienneté  de  nos  contijiens,  si  gratuite 
en  elle  -  même,  si  inutile,  faute  de  causes  qui 
puissent  exphquer  par  elle  les  phénomènes 
géologiques  ,  est  le  seul  argument  qu'on  ait 
-opposé,  comme  témoignage  de  la  I^ature,  à 
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ca  que  rapporte  Al  OYSE,  d'an  renouvellement 
de  la  race  humaine  ,  par  une  grande  rei^o- 
lutlon  qui  aftecta  tout  ie  globe  à  une  époque 
peu  éloigtiée;  tandis  qu'après  avoir  montré, 
par  la  réfutation  des  svstëmes  de  ces  Géo- 
logues ,  combien  leur  attaque  contre  la  foi  pu- 
blique éloit  inconsidérée,  j'apportai  au  con- 
traire le  l:c'?noigfiaQe  de  la  Naùiire  ,  par  des 
pliénomènespéremptoiresde  plusieurs  classes^ 
sur  ce  que  notre  globe  doit  avoir  subi  cette 
révohitAoïi  dans  le  t^nns  fixé  par  Mo  y  se; 
puiséjue  nos  contmens  ne  sont  pas  en  effet 
plus  anciens  que  ne  l'iadique  son  histoire  :  ce 
qid,  vu  îa  grandeur  de  i'événenieut ,  est  <\é\k 
une  vérification  bien  frapj.ah:e  de  cette  rcvê- 
laiion.  J'ai  rappelle  quelques-uns  de  ces  phé- 
nomènes dans  ma  Lettre  j  récéfîente,  et  je  vais 
vous  montrer,  IVÎonsieur,  qu'on  doit  s'at- 
tendre à  une  augmentation  successive  de  té- 
moignages à  cet  éi;ard  ,  au  grand  étonnement 
de  ceux  qui  s'étoient  laisses  entraîiier  par 
cette  fausse  science  géoloi^ique ,  et  qui  en 
aifroMt  enfin  beaucoup  de  regret. 

i3.  lu" Egypte  et  Xlade  sont  les  contrées 
dosqupiles,  à  l'abri  de  l'ignorance  sur  les  faits 
écologiques  et  de  la  difiicuité  des  vérifica- 
tions, on  a  voit  tiré  le  plus  de  fables  chrunolo" 
g/ques  ,  fondées  sur  le  témoignage  obscur  de 
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quelques  sectes  ignorantes  ou  présomptueuses»^ 
Mais  l'influence  de  ceux  d'entre  les  antiquaires 
qui  nous  transmettoient  ces  fictions  mêlées 
de  leurs  conjectures  ,  va  faire  place  à  celle  des 
vrais  Naturalistes  qui  répandront  la  lumière 
sûre  des  phénomènes.  M.  le  Chevalier  d  e 
DoLOMiEu,  dont  j'ai  déjà  cité  l'opinion 
dans  ma  première  Lettre ,  vient  de  publier  dans 
le  Journal  de  Physique  de  Paris  ,  un  Mémoire 
sur  r Egypte,  qui  est  d'une  grande  importance 
pour  l'Histoire  de  la  Terre.  Cet  observateur 
attentify  compare  les  progrès  des  phénomènes 
naturels ,  à  de  grands  travaux  exécutés  dans 
les  tems  où  cette  contrée  contenoit  une  grande 
population;  travaux  destinés ,  soit  à  distribuer 
les  eaux ,  soit  à  en  retenir  en  certain  lieu  dans 
les  tems  d'innondations ,  pour  les  employer 
dans  ceux  de  la  sécheresse.  Les  mêmes  besoins 
avoie:^.t  inspiré  les  mêmes  expédions  dans  la 
péninsule  de  Y  Inde ,  où  peut  être  ces  méthodes 
avoisnt  pris  leur  origine;  c'est  ce  que  je  vois 
dans  une  description  de  cette  contrée  que  j'ai 
reçu  depuis  peu.  Maintenant  l'imagination  est- 
elle  libre  d'assigner  à  ces  travaux ,  quelques 
grands  qu  ils  soient,  une  antiquité  arbitraire  ? 
Non  ;  car  la  description  que  donne  M.  d  b 
D  o  L  o  M I EU  des  opérations  des  causes  natii- 
rdUs  dans  ces  contrées,  et  de  la  marche  da 
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îcnrs  progrès  ,  les  assimile  ,  comme  il  le 
montre  lui-même,  à  ce  que  nous  pouvons  ob- 
server avec  les  mêmes  détails  en  nombre  de 
contrées  de  l'Europe;  après  avoir  fait  cette 
comparaison  ,  il  exprime  son  étonnement  de 
ce  que  des  Ecrivains ,  qui  passoient  pour  Géo- 
logues, aient  pu  soutenir  si  long-tems,  comme 
à  V enchère  les  uns  des  autres^  cette  opinion 
de  haute  antiquité  de  l'état  présent  de  notre 
globe  ,  contredite  par  une  foule  de  phéno- 
mènes qui  par-  tout  étoient  sous  leurs  yeux. 
14.  Si  l'on  étudie  l'histoire  des  opinions 
sur  ce  qui  concerne  notre  globe ,  on  y  trou- 
vera que  ce  sont  les  corps  organisés  ren- 
fermés dans  nos  couches  minérales  y  qui  ont 
donné  naissance  à  la  Géologie.  La  première 
idée  qu'inspira  cet  étonnant  phénomène,  qui 
dans  son  sens  général ,  demeure  incontestable , 
c'est  que  notre  globe  devoit  avoir  subi  quelque 
grande  révolution.  Dans  ces  tems  où  la.  ré- 
vélation n'ëtoit  pas  encore  attaquée  chez  les 
Peuples  qui  professent  de  la  reconnoître  ,  il 
fut  bien  naturel  aussi  de  concevoir  que  la  révo- 
lution ainsi  manifestée ,  étoit  le  déluge  décrit 
dans  nos  livres  sacrés  ,  dont  même  la  tradition 
demeure  chez  tous  les  Peuples  de  l'Asie  ;  mais 
les  phénomènes  géologiques  commençant  seu- 
liment  alors  à  être  observés  ,  nomijie  d'er- 
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reiirs  s' étant  mêlées  à  leurs  premières  descrlp.-- 
tiens  fies  diverses  liaisons  qu'on  établit  entre- 
€ux  et  cet  événement,  ont  été  successivement 
détruites  par  l'avancement  des  connoissances. 
C'est  par  là  que  d  autres  Naturalistes,  con- 
fondant le  texie  avec  ses  commentaires  ,  les 
ont  eniurassé  dans  une  même  sentence  da 
condamnoiion  ,  et  €|ue  san>  avoir  fait  de  meil- 
leurs systèmes  géologiques  ,  ils  donnent  néan- 
moiijs  cette  sentence  pour  irrévocable.  Lais- 
sons donc  tous  les  systèmes  que  l'accroisse- 
sement  des  connoissances  a  saccessivement 
éclipsés  ,  et  remontons  au  même  indice  fonda- 
mental d'une  grande  i^èi'olution  sur  notre 
globe,  soit  à  ces  débris  a  êtres  organisés ren-. 
iérmés  jusqu'au  sein  des  pierres  de  la  masse  de 
nos  continens, 

i5.  Les  corps  organisés  ,  le  plus  géné- 
ralement répandus  dans  nos  couclies  miné^ 
raies j  sont  des  restes  d' animaux  ?na?ins  ;  el 
]e  m'arrêterai  d'abord  à  ceux  là.  Une  circons- 
tance bien  importante  à  l'égard  de  ces  corps  y 
découverte  par  des  observations  plus  étendues 
et  plus  attentives ,  c'est  qu'ils  sont  de  date& 
très- différentes  ,  que  les  modernes  se  trouvent 
dans  des  couches  superficielles ,  composées  de 
sables  et  autres  substances  désunies.  Les  es- 
pèces de  ces  derniers  corps  sont  en  majeure 


I   I.       L   E    T   T   R   E.  55 

partie  semblables  à  celles  qui  vivent  dans  la 
nier  actuelle ,  et  leur  degré  de  conservation 
dans  des  sols  que  l'eau  des  pluies  traverse  sans 
cesse. ,  en  s'y  filtrant ,  est  une  des  preuves  du 
peu  d'ancienneté  de  la  rcvoluùon  par  laquelle 
ces  sols  ont  été  mis  à  sec.  Ces  mêmes  corps  , 
trouvés  au  même  degré  de  conservation  à  des 
hauteurs  très-différentes,  sont  aussi  l'un  des 
faits ,  en  grand  nombre ,  qui  établissent  que  la 
Tner  a  abandonné  nos  terres  dans  une  seule 
révolution ,  depuis  laquelle  elle  n'a  pas  changé 
sensiblement  de  niveau  ;  circonstance  si  évi-: 
dente ,  que  M.  d  r  D  o  l  o  m  i  e  u  s'étonne  qu'on 
ne  Tait  pas  reconnu  plutôt  ;  puisqu'on  peut  la 
lire  par- tout  sur  nos  continens ,  et  que  par 
elle  seule ,  toute  idée  de  retraite  lente  de  la 
mer  de  dessus  nos  terres,  par  quelque  cause 
que  ce  soit,  auroit  été  écartée. 

16.  Ces  sables  meubles  superficiels  sont 
cnx-mémes  un  des  derniers  produits  de  l'an- 
cienne mer  avant  sa  retraite  subite  de  dessus 
nos  terres.  C'est  ce  dont  j'ai  rappelle  les 
preuves  dans  ma  Lettre  précédente  ,  où  j'ai 
montré  sur  -  tout  l'impossibilité  absolue  de  les 
attribuer  à  la  décomposition  des  substances 
solides ,  déjà  existantes  ailleurs  sous  d'autres 
formes  ,  et  qui  aient  été  chariées  par  les  cauca 
courantes.  Or  ,  M.  d  e  D  0  l  o  m  i  e  u  fournit 
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©ijssi,  dans   son  Mémoire  sur  V Egypte,  tiîk 
grand  fait  qui  établit  cette  imposbibJiiié  ;  car 
après  avoir  décrit  l'immensité  des  sables  qui 
couvrent  cette  contrée  jiisques  sur  ses  col- 
lines ,   comme  dans  la  Lyiie  et  X Arabie  ,  il 
démontre ,  tant  par  la  disposition  des  lieux , 
que  par  la  nature  des  sols ,  qu'il  est  impossible 
d'imaginer  qu'ils  aient  été  chariés  par  aucune 
eau  courante.   Parlant  plus  particulièrement 
des  sables  de  V Egypte,  il  rend  sensible  qu'ils 
ont  dû  exister  à   leur    place   actuelle  avant 
qu'il  n  y  eut  ni  NU,  ni  aucun  autre^tfme;  c'est-- 
à-dire,  avant  c^ueY Egypte  originelle,  avec 
ses    collines    couvertes    de   sables  ,    existât 
comme  terre  sache.   Il  fait  à  ce  sujet  une  ré- 
flexion générale,  à  laquelle  j'ai  été  souvent 
conduit  par  des  exemples  aussi  frappans  ;  c'est 
que  les  Erudits  ont  trop  souvent  tenté  de  ré- 
soudre ,  d'après  quelques  épisodes   à! Histo- 
riens et  les  commentaires  dé  leur  imagination , 
des  questions  qui  n  appartenoient  pas  à  la  Lit- 
térature^ mais  a  la  Géographie physicjue\  par 
où  ils  ont  répandu  bien  des  erreurs  dans  i'His-. 
toire  de  la  Terre,  Décrivant  donc  les  lieux  y 
ainsi  que  les  opérations  réelles  du  NU,  il  fait 
voir  clairement ,  qu'à  l'exception  des  époques 
annuelles  de  ces  dernières  ,  dépendantes  di^ 
climat ,  tout  y  est  semblable  à  ce  qu'on  oh- 
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serve  dans  les  positions  analogues  de=;  eaujo 
courantes  d'Europe.  Les  dépôts  de  ce  fleuve 
forment  un  sol  particulier  toujours  hori- 
zontal, noirâtre,  tenace  et  fertile  ;  tandis  que 
les  sables  sur  lesquels  ses  eaux  ne  peuvent  s'é- 
tendre, n'affecient  aucun  niveau;  qu'ils  sont 
blanchâtres  ou  rougeâtres  ,  et  d'un  grain  si 
Un,  si  dësuni,  que  les  vents  les  labourent  sans 
cesse  ;  tellement  que  ,  par  cette  dernière  cir- 
constance ,  jointe  à  la  grande  chaleur  qu'ils 
contractent  dans  les  saisons  sèches  ,  la  vegé-. 
tation  ne  peut  s'y  établir. 

17.  On  voit  donc  par  ce  seul  exemple 
commun  sous  diverses  formes  à  tous  les  pays 
sablonneux  où  coulent  des  rivières  ,  qu'il  au- 
roit  fallu  étudier  avec  soin ,  en  diverses  con- 
trées, dans  roules  leurs  positions  et  associa- 
tions ,  les  sables  si  généralement  répandus  sur 
la  surface  de  notre  globe,  non-seulement  sur 
les  terres ,  mais  sur  le  fond  de  la  r?ier  actuelle , 
avant  que  de  décider  d'où  ils  proviennent.  Ces 
sables  se  trouvent  posés  par  couches  paral- 
lèles,  souvent  jusqu'à  une  grande  profon- 
deur ,  sur  les  collines  comme  dans  les  plaines  ; 
et  sans  distinction, de  position  ,  quelques-unes 
de  ces  couches  contiennent  une  prodigieuse 
Abondance  de  corps  marins  ,  quelquefois  d'une 
&tule  espèce,  d'autrefois  d'espèces  plus  mé'» 
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!aogées,  tout  comme  il  arrive  sur  le  fond  àe 
notre  mer.  Il  n'y  a  donc  rien  dans  Faccumu- 
ïstion  de  ces  saules  ,  qui  diffère  de  celle  des 
subsiances  qui  composent  les  couches  pier- 
reuses quih  recouvrent,  avec lesfjuelles mêmes 
îîs  ont  subi  ces  ruptures  et  affaissemens  par-^ 
iiels ,  qui,  ainsi  que  je  l'ai  montré  dans  ma 
Lettre  précédente  ,  sont  l'un  des  plus  grands 
phénomènes  géologiques. 

18.  C'est  l'étude  de  ce  grand  ensemble  de 
lliits  qui  a  montré  enfin  aux  Naturalistes  at- 
tentifs ,  la  seule  route  pour  avancer  vraimenÈ 
en  Géologie.  Qu'étoit-ce  pour  l'Histoire  de 
notre  Globe  ,  que  d'attribuer  vaguement  à  la 
destruction  d'anciennes  substances  solides  ,  la 
production  de  l'immense  quantité  de  subs- 
tances meubles  répandues  à  la  surface  ,  sans 
avoir  examiné  les  coi\c\\es  pierreuses  tineWQ^ 
recouvrent ,  et  qui  donnent  lieu  aux  mêmes 
questions?  Pou  voit- on,  dis- je  ,  se  flatter  d'ar- 
river aux  vraies  causes  ,  sans  embrasser  tous 
les  phénomènes  qui  en  procèdent?  C'est  d'a- 
près cette  considération  et  l'ensemble  des  faits 
^ue  nous  nous  trouvons  d'accord  entr' autres 

MM.  DE    LA    MÉTHÉRIE,     DE    SaUSSURE, 

©eDolomieu,  PiNiet  moi ,  sur  cette  con- 
clusion fondamentale ,  que  toutes  les  subs- 
tances   qui    forment    aujourd  hui  la  mas*© 
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connue  de  nos  continens,  ont  du,  à  quelque 
cpo<!jue  reculée  ,  faire  partie  d'un  liquide  qui 
couvroit  tout  le  globe  ,  et  dont  elles  se  sont 
successivement  séparées  par  voie  chymique,. 
C'est  -  là  une  époque  fixe  dans  le  tems  passé  ; 
elle  doit  nécessairement  avoir  été  déterminée 
par  quelque  nouvelle  cause  ,  et  suivie  de  la 
chaîne  d'événemens  qui  a  produit  enfia 
Tétat  présent  de  la  terre.  Tous  les  monumena 
géologiques,  dans  lesquels  nous  suivons  ces 
ëvénemens  doivent  être  si  intimement  liés  à 
la  nature  de  cette  époque^  que  s'ils  ne  nous  en- 
seignent à  la  déterminer  ,nous  ne  saurions  noua 
flatter  de  les  entendre;  mais  je  crois  qu'ils  nou3 
y  conduisent  clairement,  et  je  vais  tracer  la 
route  que  j'ai  suivie  dans  cette  recherche. 

19.  Pour  remonter  à  cette  première  <?/^o<7;/<î 
des  phénomènes  géologiques  ,  je  partirai  en- 
core des  restes  ^animaux  marins  renfermés 
dans  nos  couches.  On  ne  peut  étudier  atten- 
tivement ces  corps  dans  les  couches  de  toute 
espèce  qui  les  contiennent ,  sans  reconnoltre 
que  les  animaux  dont  ils  nous  manifestent 
l'existence  passée  ,  vivoient  dans  les  lieux 
mêmes  où  on  les  trouve,et  qu'ils  y  pulluloient, 
tandis  que  les  substances  minérales  qui  les 
renferment ,  s'y  acciimuloient  dans  le  calme, 
changeant  d'espèce  en  même  -  tems  que  ces 
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^nnnanœ  ;  ce  qui  ne  permet  pas  de  doutef 
qu'il  ne  se  fît  des  chaugemens  successifs  dans 
le  liquide  lui  même .  dont  ceux-là  étoient  les 
suites.  On  obseive  dans  certaines  faces  es- 
carpées de  nos  terres ,  les  sectioris  de  grande» 
masses  de  coucJies  ,  où  Ion  peut  lire  l'Histoire 
de  IdJÏIer^  comme  on  lit  celle  de  V Homme 
dans  les  archives  des  Nations.  On  verra  par 
exemple  au  bas  de  quelqu'une  de  ces  faces 
escarpées,  des  couches  d'argiile  ^  contenant 
les  restes  de  certaines  classes  ôHaniTnauoo 
■marins  :  sur  celles  -  ci  reposeront  immédia- 
îement  des  couches  de  pierre  ça/cuire^  con- 
tenant aussi  des  restes  à^ animaux  marins  ^ 
mais  d'espèces  qui  diffèrent  déjà  sensiblement 
-des  précédentes  :  au-dessus  de  cette  seconda 
classe  de  couches ,  on  en  verra  encore  de  cal- 
caires ,  mais  d'une  espèce  très-différente  et 
tranchée  ;  ce  sera  la  craie ,  où  les  animauD^ 
marins  ont  subi  de  très  grands  changemens  : 
plus  haut ,  on  trouvera  peut-être  des  couches  de 
■pierre  sableuse  ,  qui  ne  contiennent  aucun 
vestige  de  corps  marins  ,  ou  des  couches  de 
saUe  meuble  qui  en  contiendront  beaucoup 
dont  les  espèces  sont  actuellement  vivantes 
dans  la  mer,  Voiîà  donc  des  monumens  d'ef- 
fets aussi  grands  que  précis,  successivement 
opéTés  dans  la  iner  qnj  couvroit   auîrefoijî 
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fios  terres;  mais  leurs  causes  ont  ce.«isé,  cas* 
il  ne  s'opère  rien  de  semblable  dans  la  rner 
actuelle  :  cette  mer  promène  bien  sur  ^.f^.s  bas- 
■forids  ,  ou  le  sable  qui  les  couvre ,  ou  la  a>(255 
et  le  gravier  qui  lui  viennent  des  terres  ,  eila 
y  mêle  aussi  ies  restes  des  animaux  qui  la 
peuplent;  mais  il  ne  s'y  fait  plus  de  précipi- 
tation chymique  ^  et  elle  ne  produit  absolu- 
ment rien  qui  ait  Je  moindre  rapport  à  no3 
couches  pierreuses.  C'est  encore  ce  que  M.  ds 
DoLOMiEu  a  observé  comme  moi ,  et  il  ea 
résulte  nécessairement  que  pour  entendre  nos 
monumens  géologiques ,  il  faut  remonter  bieu 
plus  haut  que  les  causes  actuelles. 

20.  Puisqu'il  est  évident ,  d'après  la  classa 
de  faits  dont  je  n'ai  donné  ci-dessus  qu'une 
•esquisse  ,  que  les  races  des  animaux  marins 
trouvés  dans  nos  couches  ont  vécu  et  pullulé 
dans  ces  couches  mêmes  ,  tandis  qne  les  subs- 
tances dont  elles  sont  formées,  se  séparoient 
êiu.  liquide  y  il  faut  que  l'accumulation  de  ces 
couches  se  soit  faite  sur  un  fond  continu  et 
sensiblement  horizontal  ;  cependant  aujour- 
d'hui elles  sont  rompues  ,  culbutées,  dépla- 
cées ,  et  n'offrent  ainsi  que  des  masures  in- 
formes ;  tellement  que  c'est  au  travers  de 
la  plus  [grande  confusion  des  ?7ionnm.eiis ,  qu'il 
faut  chercher  les  traces  de  la  successioa  desi 
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causes.  Aussi  ceux  qui  se  sont  contentés  d'é- 
tudier superficiellement  les  phénomènes  géo- 
logiques ,  qui  pourtant  ont  voulu  remonter 
aux  causes  les  plus  anciennes  dont  il  nou3 
reste  des  vionuniens  ,  n'ont-ils  fait  que  des  sys- 
tèmes confus  ,  et  dont  les  erreurs  se  manifes- 
tent à  mesure  que  la  lumière  se  répand  sur  les 
faits.  Je  n'en  donnerai  ici  qu'un  seul  exemple, 
mais  il  est  indispensable. 

21.  Quelques  Naturalistes  qui  n'ont  ob- 
servé les  couches  à  corps  marins  que  dans  cer- 
taines collines  et  plaines ,  où  elles  se  trouvent 
à  peu  près  horizontales ,  ont  cru  que  \hori- 
zontabilité  actuelle  étoit  le  caractère  distinctif 
des  substances  précipitées  lentement  et  suc- 
cessivement dans  la  mer.  Partant  de  cette 
idée ,  n'ayant  eu  occasion  d'observer  les  subs- 
tances nommées  ;7r/>/2or^zrt/e>î  ,  entre  lesquelles 
le  granit  tient  le  premier  rang ,  que  dans  cer- 
taines montagnes  où  l^s  divisions  de  leurs 
masses  se  trouvent  à  tout  degré  (ï inclination , 
et  souvent  presque  verticales  ^  ils  ont  pris  ces 
divisions  pour  des  /entes  accidentelles  ,  et 
refusé  d'admettre  la  stratification  au  granit  ^ 
comme  des  autres  substances  de  sa  classe: 
puis  cherchant  l'origine  de  ces  masses  pro- 
duites avant  l'existence  des  animaux  marins j 
les  uns  les  ont  attribuées  à  une  fusion  ou  vitri- 
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Kcatîon  par  une  violente  chaleur ,  d'autres  à 
des  agrégations  confuses  de  molécui^js  solides, 
opérées  par  crystalisation  subite  ;  d'autres 
enfin  à  de  violenies  agitations  du  liquide.  Mais 
entre  les  substances  minérales  qui  contiennent 
des  corps  jjLcirins  ,  et  qui  ainsi  doivent  s'être 
accunuiléês  d'une  manière  continue  et  à-peu-^ 
près  horizontale^  il  s'en  trouve  en  nombre  da 
lieux  d'immenses  tas  ,  formant  des  cl;aines  d© 
momagnes  où  leurs  couches  sont  situées 
presque  verticalement ,  montrant  leurs  sec- 
tions ou  rupti.res  au  sommet  des  montagnes; 
d'un  autre  côté ,  il  est  aussi  très-commun  de 
trouver  les  substances  primordiales  ,  le  ^ranïi 
en  particulier  ,  dont  les  couches  sont  aussi  //o- 
rizonùales  que  le  sont  ailleurs  celles  qui  con- 
tiennent des  corps  marins.  Ici  donc  encora 
ces  corps  nous  servent  de  guides  ;  car  leur 
présence  dans  des  couches  presque  verti- 
cales^ qui  pourtant  doivent  aussi  avoir  été 
horizontales  ,  nous  montre  en  général  que 
\ horizontalité  actuelle  n'est  point  une  cir- 
constance  nécessaire  pour  admettre  la  stra- 
tification primitive,  qu'une  situation  actuelle 
fort  inclinée  ou  même  i)erticate ^  n'exclud 
poiut  \iï\(i  horizontalité  ori:^iaelle:  en  un  mot, 
que  les  couches  de  toi-tcs  les  cias^^es  peuvent 
iivoir  été  d'abord  Ao/'/^o«^a/cf;quoiquQ  nous  ea 
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voyions  tant  aujourd'hui  dans  cl  aque  classée 
qui  sont  fort  éloignées  de  cette  situation.  Je 
reviendrai  à  cet  objet ,  après  avoir  ajouté  un 
nouveau  lait  à  ceux  que  j'ai  déjà  cités  dans 
\^  Journal  de  Physique  de  Paris,  à  l'égard  da 
\ horizontalité  fréquente  des  couches  du  gra- 
nit;^ et  en  général  de  \2i stra'îJïcaÙGn  réelle  de 
ce  genre  de  pierre. 

2,'2.  Ce  que  j'ai  rapporté  ci-dessus  à  l'égard 
de  Wpresqiiisle  de  l'Ind&j  est  tiré  d  une  des- 
cription de  cette  contrée ,  envoyée  au  Gouver- 
nement du  Bengale  par  les  Ingéiiieurs  An- 
glais qui  l'ont  visitée  dans  la  dernière  guerre , 
dont  un  de  mes  fils  ,  qui  est  dans  ce  pays-là, 
a  obtenu  quelques  extraits,  où  se  trouve  entre 
autres  le  passage  suivant,  partant  du  Mysore^ 
qui  est  la  partie  la  plus  élevée  de  cette  pres- 
qu'isle.  ce  Tout  ce  pays  est  de  granit  disposé 
55  par  couclies  très  distinctes ,  de  diverses  épais- 
3)  seurs  ,  mais  qui  excède  rarement  deux 
3)  ]>ieds  :  il  est  en  général  dans  une  siiuation 
35  liorizontale  ,  excepté  les  rochers  escar- 
T)  pès ....  Ses  couches  se  séparent  aisément 
>j  les  unes  des  autres  ;  et  on  les  romjit  en 
55  pièces  à  -  peu  •  près  rectangulaires  ,  pour 
»  ^.n  construire  des  édifices  ;  car  il  en  coùteroit 
33  trop  pour  y  appliquer  le  ciseau  j). 
,  Ainoi ,  à  ne  considérer  même  que  séparé- 
ment 
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fnent  les  substances  primordiales  et  celles  qui 
contiennent  deb  corps,  marins  ^  la  stratifica- 
tion originelle  des  premières  n'est  .pas  plus 
doufeuse  que  celles  des  dernières;  l'on  peut 
toujours  reconnoître  à  l'égard  de  toutes  ,  étant 
sur  les  lieux  ,  que  leur  situation  actuelle  n'est 
que  le  résultat  de  grands  bouleversernens  ; 
mais  on  le  découvre  plus  aistmeut  encore 
dans  l/^Lus  associations  ,  comme  je  vais  l'ex- 
pliquer. 

23.  C'est  principalement  dans  les  grandes 
chaînes  de  mon  Laines  (j^u'on  observe  les  liai- 
sons primitives  des  substances  primordiales 
nvec  celles  qui  les  suivirent  inunédiatement 
dans  leurs  jn-oductions  :  car  quoique  les  bou- 
leversen:eiis  qui  ont  [produit  ces  éminences 
aient  été  très-grands  en  eux-mêmes,  leur 
cause  ctoit  plus  siuipte ,  il  n'y  est  j  as  survenu 
autant  de  coaipdcations  par  d«  nouvelles  cou- 
ches et  de  nouvelles  catastrophes,  que  dans  ks 
autres  parties  du  fond  de  la  mer.  On  irouvo 
le  plus  souvent  au  dehors  de  ces  chaînes  j 
dans  toute  leur  longueur,  des  rangs  d  émi- 
nences calcaires  ,  contenant  des  corps  ma-' 
ri  lis  ^  où  les  couches  ont  des  inclinaisons  trés« 
vari ''es  :  ces  éminences  sont  souvent  entre- 
coupées ,  et  ces'  interruptions  ,  co  me  celles 
gui  divisent  toutes  les  parties  des  cJ/ainet  da. 

6 
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montagnes  en  diverses  éminrnccs  ,  ne  pro= 
cèdent  qne  de  ruptures  et  de  bouleverseinens 
des  couches.  Ces  premiers  rangs  sont  suivis 
dans  l'intérieur ,  d'autres  rangs  calcaires  d'es-5 
pèces  différentes,  qui  contiennent  moins, 
et  souvent  fort  peu  de  corps  marins  :  ce  second 
rang  est  d'ordinaire  plus  élevé  que  celui  qui 
le  précède  ,  et  les  couches  y  sont  si  redressées , 
que  leurs  sections  se  trouvent  souvent  sur  les 
sonmiets  des  vastes  émiuences  ,  en  méme- 
tems  qu'ailleurs  elles  forment  \es  faces  escar- 
pées :  ce  sont  ces  masses  ainsi  culbutées  qui 
s'appuyent,  vers  l'intérieur  de  lachaine,  contre 
les  couches  des  schistes  et  roche  grise  (*)  plus 


(  *  )  Ce  nom  de  roc^/e  grise,  que  \'r\  cîëjà  employé 
^ans  mes  nutres  Ouvrages  ,  parce  qu'il  étoit  connu, 
znais  qui  n'est  presque  plus  usité  ,  me  conduit  à  une 
remarque  générale.  Il  règne  beaucoup  d'indécision 
dans  la  nomenclature  de  plusieurs  de  nos  couches  , 
parce  que  les  nuances  cntr'elles  se  multiplient  à  me- 
sure qu'on  travaille  à  distinguer  leurs  espèces  ,  tant 
par  leurs  caractères  extérieurs,  que  par  leur  composi- 
tion. Mais  au  premier  égard  ,  les  descriptions  peuvent 
rarement  dispenser  de  la  vue  ;  et  quant  à  la  composi- 
tion ,  les  résultats  de  l'analyse  chymique  de  substances 
très-différentes  dans  leurs  caractères  extérieurs  ,  sont 
si  rapprochés  entr'eux  ,  qu'ils  ne  sont  qu'un  bien  foi- 
bie  secours  pour  aider  à  les  reconnoître.  Ces  recher- 
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fart-^ment  et  plus  généralement  redressées  que 
les  précéde/ites ,  quoi  Ml  avec  i.i^n  des  excep- 


ches  ne  sont  pas  sans  doule  éirânj^f-r  s  au  Gèoioc^ue  ; 
il  ne  peut  au  contmire  se  dispensa  ii\:a  éruiiif-r  pro- 
fondéniout  1rs  résultats  ,  pour  arriv  r  avec  quelque 
sûreté  à  la  solution  o'e  ces  deux  gnmdes  qur'stioas  : 
D'où  sont  provennesles  substaiici\s  qui  composant  nos 
couches  minérales'^  tt  par  quel  genre  de  cause  leur 
nature  a-t-eiie  successivement  ciiangé  ?  Mais  en  wy.iuS 
toujours  présenta  l'es.irit  les  enseign'eniens  de  ia.  Mi- 
néralogie ,  comme  des  doiinées  dont  il  n'est  pas  per- 
anis  de  s'écarter  ,  le  Géologue  doit  se  resserrer  clans  les 
phénomènes  généraux  ;  puiS  ju'il  est  bien  évident  .^u'à 
l'égard  d'effets  opérés  autrefois  sur  notre  g.'obe  ,  mais 
qui  ne  s'y  opèrent  plus  ,  la  M.néralogia  ,  tùt-elle 
beaucoup  plus  avancée  qu'elle  ne  l'est,  ne  sauroii  ja" 
mais  nous  conduire  qua  des  causes  générales. 

C'est  pour  cela  que  j'ai  divisé  d'abord  h  nombreuse 
succession  de  différentes  espèces  de  couch''<!  obse'-vées 
dans  les  grandes  chaînes  de  montagnes ,  en  trois  classes 
générales  ,  dont  la  considération  sufbt  aux  grands  ob- 
jets de  la  Géologie.  L'une  de  ces  classes  peut  être  dé- 
signée par  le  granit  qui  en  fait  une  des  principales 
parties  ;  elle  contient  aussi  Jes  porphyres  ,  et  différen- 
tes espèces  d'autres  couches  entre-mêfées  à  colles-là; 
cependant  il  seroit  bien  difficile  ;  peuî-étri""  ni-nn^  im- 
possible, de  fixer  des  limites  à  cette  class;,  parce  qu'elle 
est  sép.irée  de  la  suivante  par  des  couches  qui  partici- 
pent de  plus  en  plus  à  celle-ci  :  on  y  voit  diminuer  le 
quartz  ,  le  feld-spath ,  le  mica  ,  et  au^muni-^r  f argilie  ; 
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lions.  Ces  dernières  couches  sont  déjà  prî'> 
mordiales  ;  c'est-à-dire  que  leur  formation  a 

*■'  il.  I      ■ ..  ■« 

et  c'est  ainsi  qu'on  arrive  à  la  classe  où  dominent  les 
schistes  primordiaux  ,  ou  couches  j'euilletées  primor- 
diales ,  mais  qui  sont  mêlées  de  couches  compactes 
participant  à  leur  substance  ;  et  ce  sont  ces  dernièrea 
que  j'ai  nommées  roche  g/ise  ,  du  nom  grau  -  WU" 
hen  ,  que  lui  donnent  les  Mineurs  Allemands.  C'est 
dans  cette  masse  que  se  trouvent  les  principaux ///o/zJ  ,■ 
et  l'on  distingue  à  peine  dans  l'intérieur  des  monta- 
gnes les  couches  compactes  d'avec  les  couches  feuille- 
tées,  paj.ce  que  c'est  l'action  de  l'air  qui  divise  le» 
schistes  en  feuillets.  Cette  pierre  compacte  ,  que  j'ai 
nommée  roche  grise,  a  bien  des  variétés,  et  elle  a 
différens  noms  parmi  les  Minéralogistes  ;  elle  répond 
à  la  roche  de  corne  et  au  trapps ,  et  c'est  celle  qui  , 
à  la  cassure ,  a  le  plus  de  ressemblance  avec  le  basalte 
et  la  lave  compacte.  Mais  ces  rapports  (ou  différen- 
ces )  d'aspect,  de  dureté,  de  couleur  et  de  nature  ,  ou 
proporlious  d'ingrédiens  discernables,  n'en  ont  que  de 
très- éloignés  aux  causes  générales  ,  comme  j'aurai 
occasion  de  le  montrer  \  ainsi  je  n'entends  désigner 
par  celte  roche  et  les  schistes  contemporains ,  qu'une 
grande  classe  de  couches ,  qui  succéda  À  celle  où  do- 
minent le  granit  et  le  porphyre  ,  et  dont  la  masse 
générale  est  très-bien  connue.  On  sait  aussi  que  ce» 
deux  classes  de  couches  portent  le  nom  de  primordiales  p 
parce  qu'elle  ne  renferment  point  de  corps  organisés  ; 
et  qu'à  la  dernière  succéda  une  troisième  classe  de  cou- 
^ches  ,  consistant  en  pierre  calcaire  ,  et  contenant  de» 
corp^  marias,   Telles  §ont  les  trois  classes  de  couche^ 
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«^jsiljlenient  précédé  l'existence  des  êtres  or- 
ganisés sur  notre  globe;  car  on  n'y  en  trouve 
aucun  vestige.  Enfin ,  ces  couches  dont  les 
tranches  {sections  ou  ruptures) y  se  montrent 
presque  par -tout  sur  les  sommets  de  leurs 
ëminences ,  s'appuyent ,  dans  cette  situation  , 
contre  celles  du  granit  et  des  autres  subs- 
tances de  sa  classe  ,  qui  occupent  le  centre 
de  ces  chaînes.  C'est  à  ce  centre  que  règne  le 
pins  grand  chaos,  et  parmi  les  masures  qui 
s'élèvent  au-dessus  des  débris  des  couches,  dans 
quelques  -  unes  desquelles  celles  -  ci  ont  plus 
ou  moins  conservé  la  situation  horizontale  y 
nombre  d'autres  s'élèvent  en  formes  d'obé- 
lisques, où  les  couches  sont  presque  verticales* 
24.  Il  faut  voir  les  descriptions  de  ces 
Tnontagjies  dans  les  mémoires  de  M.  Pall.as, 
sur  la  Sibérie;  de  M.  Pat  ri n,  sur  la  Daou- 

que  je  considère  dans  les  grandes  cliaînes  de  monta- 
gnes ,  et  c'est  sous  le  même  point  de  vue  général  , 
c'est-à-dire  ,  en  embrassant  des  masses  distinctes  par 
quelques  caractères  généraux ,  que  j'envisage  ici  tou- 
tes nos  couches  ;  ce  dont  j'ai  cru  devoir  donner  la  rai- 
son dès  l'entrée  ,  afin  que  ceux  qui  se  sont  plus  occu- 
pés de  Minéralogie  que  de  Géologie  ,  puissent  voir 
qu'en  me  soumettant  à  l'examen  de  la  première  ,  je 
n'ai  pas  dû  charger  de  détails  l'expression  de  ses  résul- 
tats généraux  ,  qui  ne  sont  qu'une  des  classes  d'objett 
dont  s'occupe  la  dernière. 

5  iij 
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rie  ;  de  R?.  de  D  o l  o  m i e u  ,  sn r  le  Tyroï ; 
de  M.  RA^IO^D  de  Ch  a  rb  on  i  ère  ,  sur 
les  Pf  rénées  ;  ou  dans  les  Estampes  colorées 
de  M.  DE  IMeciiel;  mais  sur-tout  dans  les 
J^oyagiS  aux  Alpes ,deM.  de  Saussure, 
ouvrage  classique  en  Géologie  ,  par  le  nombre 
de  faits  bien  décrits  qu'il  contient  et  par  diverses 
remarques  •ftndamentales»  C'est  entr'autres 
à  ce  dernier  JNaturaliste  que  nous  sommes  re- 
devables d'être  parvenus  à  débrouiller  le  chaos 
des  substances  minérales  ,  dans  les  grandes 
chaînes  de  montafïnes  ,  où  maintenant  tous 
les  observateurs  attentifs  pourront  recon- 
noitre  que  les  différentes  couches  qu'on  y 
voit  en  appui  les  unes  contre  les  autres , 
doivent  avoir  été  formées  les  unes  ,î«r  les  au- 
tres ;  comme  cela  est  évident  à  l'égard  des 
masses  calcaires  à  corps  marins ,  où  les  cou- 
ches se  trouvent  aujourd'hui  en  appui  les 
unes  contre  les  autres ,  tout  comme  elles  è  ap- 
■puient  contre  les  subs-ances  pri^nordiales  :  et 
il  n'est  pas  moins  évident,  que  ce  doit  être 
par  des  ruptures  de  toute  la  masse  des  couclics^ 
dans  ces  lieux  qui  forment  aujourd'hui  le 
centre  de  ces  chaînes,  par  les  ajfaissemens 
latéraux  des  masses  ainsi  divisées ,  que  les 
couches  auparavant  inférieures  ,  se  trouvent 
les  plus  élevées  et  redressées  vers  ces  centres  ^ 
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comme  les  couches  supérieures  se  voient  au- 
jourd'hui renversées  à  l'extérieur. 

2.5,  M.  DE  Saussure  part  aussi  fies  co/y?^ 
marins,  comme  de  nos  premiers  guides  en 
Géologie  ;  puisque  c'est  par  eux  en  particu- 
lier qu'il  rend  sensibles  les  boule  ver  semena 
qu'ont  dû  éprouver  depuis  leur  formation 
ces  masses  de  substances  diverses  qui  compo- 
sent nos  grandes  chaînes  de  montagnes.  La 
juxta  position  intime  des  couches  de  toutes^ 
ces  substances  ,  ne  permet  pas  de  supposer 
qu'elles  aient  pu  changer  de  position  les  unes 
sans  les  autres  :  or ,  celles  de  ces  couches  si 
fortement  inclinées  c^xù.  contiennent  des  corps 
marins^  ont  dû  nécessairement  être  produites 
dans  une  situation  à-peu- près  horizontale \ 
par  consi^'quent  les  couches  sans  corps  marins , 
nommées  primordiales  y  dont  elles  se  trou- 
vent si  voisines,  qui  sont  inclinées  avec  elles  , 
contre  lesquelles  elles  s' appuient  ^  doivent  être 
alors  horizontales  ,  et  sons  elles.  Cependant 
cette  démonstration  ,  quelque  évidente  qu'elle 
soit,  ne  fut  pas  la  première  qui  frappa  M.  de 
Saussure;  l'habitude  produisit  d'abord  chez 
lui  la  même  inattention  qui  avoit  régné  à  cet 
égard  chez  tous  les  Géologues  :  il  falloic  quel- 
que nouveau  phénomè-ie  pour  le  conduire  à 
la  réflexion ,  il  le  trouva  au  sein  mémo  de 5^ 

5   ÏT 
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niasses  primordiales  ^  parmi  lesquelles  il  ot> 
serva  des  couches  à.Q  brèche  (ou  poudingue  y 
redressées  et  rompues  vers  le  haut ,  comme 
celles  des  schistes  et  granits  qui  les  em- 
brassent; phénomène  dont  on  trouve  nombre 
d'exemples.  Or  ,  de  telles  couches  doivent 
nécessairement  avoir  été  formées  dans  une  si- 
tuation à-peu  près  horizontale;  car,  puis- 
qu'elles ont  embrassé  les  fragmeiis  d'autres 
pierres  ,  il  faut  qu'elles  aient  été  molles;  et 
l'on  ne  peut  supposer  que  de  telles  couches  ^ 
aussi  parallèles  entr'elles  qu  elles  le  sont  dans 
toutes  le^  autres  classes  ,  aient  été  formées 
dans  une  sii nation  presque  ucrticale  ,  au  sein 
d'un  liquide.  Il  ne  sauroit  donc  rester  aucun 
doute  sur  la  position  primitive  de  toutes  les 
couches  qui  composent  la  masse  de  ces  mon^ 
tagnes  ;  toutes ,  y  comprit  le  granit ,  ont  été 
formées  dans  uiic  situation  horizontale  ;  par 
conséquent  leur  succession  ,  à  partir  du  centre 
des  chaînes  ,  nous  indique  une  suite  de  précî- 
-pitations  chjmiques  opérées  dans  le  liquide 
qui  couvrit  un  tems  tout  notre  globe  (*). 


(^)  La  première  base  de  la  Gc'o'Ogie  dans  les  faits  , 
quand  on  entreprend  de  i-emonter  jusqu'aux  premiers 
tems  de  la  terre,  est  certainement  une  connoissance 
exacte  des  couches  minérales  qui  composent  la  masse 
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9.6'  Je  me  borne  à  cette  description  tirée 
de  nos  principales  chaînes  de  montagnes  ;  parce 

observable  de  nos  contineris  j  car  ces  couches  ^  dont  la 
formation  a  totalement  cessé,  ont  dû  être  les  eftets  de 
causes  primordiales  qui  ne  subsistent  plus.  C'est  donc 
à  ces  causes  qu'on  cherche  à  remonter,  quand  on  tente 
de  retracer  l'Histoire  de  la  Terre  dès  X origine  des  phé- 
nomènes qu'elle  nous  montre  ;  et  les  principaux  de  ces 
phénomènes  sont  nos  couches  minérales ^  tant  en  elles- 
mêmes  ,  que  par  les  catastrophes  qu'elles  ont  subies. 

On  peut,  il  est  vrai,  s'arrêter  à  divers  points  dans 
cette  marche  rétrograde  ,  pourvu  qu'on  exprime  son 
but.  Ainsi  ,  par  exemple,  les  substances  minérales  qui 
contiennent  des  corps  marins  ^  ayant  certainement  été 
accumulées  dans  la  mer,  et  tous  les  Minéralogistes  con- 
venant que  ces  substances  sont  f.rrangées  par  couches  y 
ce  fut  à  ce  point  que  je  m'arrêtai  dans  mes  Lettres  sur 
V Histoire  de  la  Terre  et  de  V Homme.,  quant  aux  évé- 
nemens  passés  sur  notre  globe  ,  avouant  que  je  ne 
voyois  rien  encore  qui  me  conduisît  à  concevoir  la  for- 
mation des  substances  primordiales  ,  dont  les  masses 
étoient  inintelligibles  pour  moi. 

Depuis  la  publication  de  cet  Ouvrage ,  celle  des  ob- 
servations et  remarques  de  M.  DE  Saussure  que  je 
viens  d'esquisser  dans  le  texte ,  étant  devenue  pour  moi 
une  boussole  ,  je  reconnus  bientôt,  dans  ce  qu'on  nora- 
mo\t  des  fentes  perpendiculaires  àvL.  granit,  observées 
dans  les  escarpemens  des  hautes  montagnes,  de  vraies 
séparations  de  couches,  aussi  réelles,  veux-je  dire,  ou 
aussi  bien  caractérisées  que  celles  des  pierres  calcaires 
et  sableuses  ;  et  dès-lors,  toutes  les  observations  des 
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€|Lie  les  couches  minérales  qui  prirent   nais- 
sance après  les  convulsions  dont  il  nous  reste 


M/néra!og:stes  atientih ,  et  les  micnn-'S  propres,  ont 
snis:  hors  de  doute  ce  grand  fait  gt^.olugique  ;  que  toute 
la  masse  observable  de  nos  coutinens,  les  substances 
volcaniques  exceptées ,  s'est  forrmée  par  couches  succes- 
sives de  divers  genres,  à  partir  du  g7anit. 

Cependant  un  S, ivant  ingénieux  et  très  -  éclairé  sur 
nombre  d'objets  d'Histoire  naturelle  et  de  Ciiymie  , 
M.  DE  LA  Mé  THÉ  RIE,  à  quj  je  dois  beaucoup  de 
considéraiion,  pour  la  candeur  avec  inquelle  il  a  publié 
dans  son  Journal  de  Physique  ^  mes  idées  géologiques 
€»ntritires  aux  siennes,  persistant  à  croire  que  le  g"Aa«z*^ 
s'est  foimé  tout- à -coup  en  masse,  et  joignant  à  cette 
cirreur  une  idée  confuse  de  crystallisution  générale  ^ 
vient  de  donner  une  Théorie  de  la  Terre,  dans  laquelle 
il  prétend  tracer  \  origine  y  non  de  la  terre  seulement, 
lïtais  de  l'univers  et  de  toutes  les  espèces  d'êtres  qu'il 
lenPerme  ;  théorie  qui  perdra  toute  crédibilité  dans 
son  propre  esprit ,  dès  qu'il  reconnoîtra  seulement  que 
le  granit  est  en  couches.  Or ,  c'est  ce  qu'il  ne  pourra 
refuser  d'admettre,  après  une  lecture  attentive  des  deux 
derniers  volumes  des  Voyages  dans  les  yilpes  ,  de 
M.  DR  Saussure,  dans  lesquels  ce  grand  observateur 
a  tellement  accumulé  les  preuves  de  cette  vérité  ,  qu'il 
n'est  plus  permis  d'en  douter,  et  de  conserver  quelque 
droit  au  titre  de  Géologue. 

Faute  de  reconnoltre  ce  grand  fait,  M.  de  laMéthérie 
s'est  jeté  dans  un  système  aussi  peu  satisfaisant  pour 
î'iiomnie  qui  cherciie  à  se  connoitre  ,  que  contraire  à 
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ces  grands  monumens  ,  s'accumulèrent  sur 
un  fond  déjà  fracturé  ,  et  qui  subit  souvent 
des  catastrophes  partielles,  d'où  résultèrent  des 
changemens  locaux  dans  le  liquide  lui-même , 
et  ainsi  àes précipitations  variées  ;  de  sorte  que 
la  succession  decescowc/z<?ia  peu  d'uniformité  : 
j'en  indiquerai  les  principaux  traits  dans  ma 
prochaine  Lettre  ;  mais  comme  mon  but  ac- 
tuel étoit  seulement  de  prouver  que  toute  la 
masse  de  nos  continens  est  composée  de  cou- 
elles  formées  successivement  dans  un  liquide, 
ces  détails  ne  sont  pas  nécessaires  ici ,  puis- 
qu'il n'y  a  Jamais  eu  de  doute  sur  la  stra' 
tifieation  de  ces  substances  nommées  secon- 
daires (ou  qiielquefois  tertiaires)^  dont  les 
S'uhbiSinces  primordiales  ont  été  tellement  re- 
couvertes ,  que  sans  les  bouleversemens  qui 
en  ont  amené  des  parties  à  l'extérieur,  soit 
en  grandes  masses  dans  certaines  chaînes  de 
montagnes  et  quelques  collines  ,  soit  par  frag- 
mens  ,  rejettes  presque  par  -  tout   au-dehors , 

d'autres  faits  évi(iens  .  dont  un  ancien  engouement  pour 
ce  système  a  détourné  son  attention  à  mesure  que  l'ob- 
servation les  découvroit.  C'est  ce  que  j'aurai  occasion 
de  montrer  dans  un  autre  Ouvrage  ;  et  j'espère  qu'alors 
M.  DE  LA  MÉTHhRiE  trouvcra  avec  plaisir  la  vérité 
dans  un  système  plus  satisfaisant  pour  son  coeur  comme 
pour  son  esprit. 
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répandus  à  la  surface  du  sol ,  nous  ignorerîona 

leur  existence. 

27.  J'ai  été  obligé,  dans  ma  première  Lettre 
comme  dans  ceiie  ei,  d'employer  comme  fait^ 
(qjToiqnejen'ai  pu  encore  parler  de  sa  cause), 
ce  grand  caractère  des  monnmens  géologi- 
ques, le  bouleversement  qui  règne  dans  toutes 
les  classes  de  couches  minérales  ;  parce  que 
ee  fait  étoit  néce>saire  pour  démontrer  d'a- 
bord :  «  que  la  masse  entière  des  substances 
»  qui  forment  ce  que  nous  connoissons  de  no9 
»  continens ,  est  composée  d'une  succession 
to  âe  coitc/ies ,  dont  celles  du  granit  et  leurs 
»  analogues  ont  pris  naissance  les  premières, 
33  et  doivent  se  trouver  par-tout  sous  toutes 
»  les  autres  couches  53.  Maintenant  je  laîs^ 
serai  à  part  ces  bouleversemens  ,  comme  évé- 
nemens  postérieurs  à  la  formation  des  cou- 
ches elles-mêmes  ,  pour  traiter  d'abord  de  CQ 
qii'iijdique  la  succession  même  de  ces  coa- 
ches  ^  relativement  à  leur  origine. 

2S.  Lorsque,  dans  ma  Lettre  précédente, 
j'exposai  cette  étonnante  structure  de  nos  co/z- 
tinens  ,  qui  ne  présentent  que  des  masures  , 
je  fis  remarquer  ,  qu'on  ne  pouvoit  se  former 
une  juste  idée  de  cet  arrangement  confus  d© 
matériaux  d'espèces  si  diverses  ,  sans  avoiï 
découvert  coram^it  ils  ont  été  formés  ,  et 
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je  crois  av  >ir  montré  maintenant ,  «  qu'ils 
»  oni  été  produits  dans  les  lieux  mêmes  où 
»  on  les  trouve,  procédans  d'un  liquide  qui 
y)  couvrit  d'abord  tout  le  globe  ;  et  qu'ils  S6 
55  rassemblèrent  successivement  dans  un  fond 
y>  quelconque  de  cq  llijuide  sons  la  forme  da 
53  couches ,  qui  suivoieni  les  indexions  insen- 
f>  sibles  de  ce  fond  :>•>.  Mais  comment  ces  opé- 
rations commencèrent- elles?  (\\xe\\e cause ^Mt 
survenir  pour  les  déterminer  dans  un  certain 
tems  ?  Ceux  qui  s'étoient  accoutumé  à  penser 
qrie  \ iinaguiation  étoit  notre  seule  ressource 
pour  tracer  des  événemens  si  anciens  ,  ne 
prévoyoient  pas  que  l'observation  et  l'expé-, 
rience  nous  conduiroient  enfin  à  déterminer 
la  seide  cause  qui  ait  pu  faire  naître  tout  ce 
que  nous  observons  sur  notre  globe. 

29.  Nous  avons  àé]'A  vu  qu'à  partir  de  la 
formation  des  couches  du  granit ,  il  s'est  ras- 
semblé sur  le  fond  d'un  ancien  liquide  une 
succession  de  différens  genres  et  de  difiérentea 
esi^èces>àecouchesminérales\  qu'au  boutd'iin 
certain  tems  ,  ce  liquide  fut  peuplé  aani^ 
maux  y  qui  aussi  changèrent  successivement 
d'espèces  ;  et  que  les  dépouilles  de  ces  divers 
animaux  sont  demeurées  ensevelies  dans 
diverses  couches^  jusqu'à  celles  de  sable  et 
d'autres  substances  désunies  qui  se  trouyem 
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à  la  surface  de  la  plus  grande  partie  de  noa 
contJueiis.  Nous  avons  aussi  reconnu  qua 
de  ttms  en  tems  les  couches  déjà  formées 
et  endurcies  ,  oist  éprouvé  de  grandes  coti- 
vulyions  ,  dans  lesquelles  elles  ^'affaissèrent 
en  plus  grande  partie  ,  ne  laissant  que  quel- 
ques émi.iences  ,  nos  montagnes  ,  dans  les 
les  lieux  où  elles  se  rompoient  ;  et  nous  pou- 
vons conclure  avec  certitude  ,  d'après  ce 
nombre  de  phénomènes ,  que  ce  fut  par  une 
de  ces  convulsions  ,  la  dernière  dont  nous 
ti  ouvons  des  traces  ,  que  nos  conbinens 
prirent  naissance  comme  terres  sèches. 

3o.  Cest  donc  là  une  suite  non  interrompue 
d'opérations  qui  ont  commencé  par  la  pro- 
duction du  granit;  si  la  lorniation  de  cette 
substance  avoit  eu  lieu  à  une  distance  de 
tems  indéfiniment  grande  ,  tout  ce  qui  de- 
voit  en  être  la  suite  seroit  aussi  terminé 
depuis  un  tems  indéfini.  Mais  à  la  naissance 
de  nos  continens  ,  ils  étoient  hérissés  de  ma- 
sures dans  lesquels  se  trouvoient  en  parti- 
culier des  couches  culbutées  de  granit;  et  par 
les  causes  agissanles  dans  l'air  libre  ,  toutes 
les  faces  escarpées  et  crevassées  de  ces  ma- 
sures ,  dévoient  s'ébouler  et  se  réduire  à  des 
anonceaux  de  décombres.  En  effet ,  cette  opé- 
ration commença  alors;  mais  elle  continue^ 
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"et  elle  est  fort  ëloignre  de  sa/in.  Par  consé- 
quent ,  ]a  formntion  des  couches  du  ^ranit^ 
par  laquelle  couimetiça  ceiie  succession  d'o- 
pérations dont  nous  trouvons  les  monumeiis 
sur  notre  globe  ,  dévie :it  une  époque  déter- 
minée ,  qui  ,  quelque  ancienne  qu'elle  soit, 
est  du  moins  à  une  dis  Lance  finie  ;  c'est-à- 
dire  ,  qui  ne  remonte  joint  à  V origine  des 
choses  ;  (ex}3ression  que  l'on  emploie  quelque- 
fois ,  sans  pouvoir  lui  attacher  un  sens  con- 
cevable par  l'homme).  Voilà  ce  qu'indiquent 
les  /ai/:s ,  et  je  vais  mcntrer  que  la  Phy- 
sique nous  fournit  des  moyens  de  remonter 
par  la  même  route  dans  la  gradation  des 
causes, 

01.  Il  se  présente  à  ce  sujet  une  première 
question  qui  est  pariicuiièremeiit  du  ressort 
de  la  Chymie.  Puisque  la  formation  àQ.?>  cou- 
ches du  granit  a  été  la  première  à^s  oj:-éra- 
tions  distinctes  dont  nous  trouvions  des  me? . 
numens  sur  notre  globe  ,  et  que  ce  dut  être 
une  opération  chymique ,  quelle  est  la  caiis^ 
qui  ,  n'ayant  pas  existé  avant  cette  époque  , 
mais  venant  à  exister  alors  ,  a  pu  déterminer 
cette  première  opération  ,  et  probaîjlc^ment 
toutes  les  suivantes  ?  Dés  que  cette  question 
précise  se  présente  fortement  à  l'esprit  du 
Chymiste-Physicien;  écartant  touiesles  causes 
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eubordonnées  ou  accessoires ,  il  arriye  bientôt 
à  une  cause ,  sine  qnà  non ,  savoir  ia  liqni- 
dite.  En  effet ,  ce  seroit  en  vain  qu'on  me-: 
leroit  en  poudre  impalpable  des  ingrédiens 
susceptibles  de  s'unir  ,  ou  de  se  décomposer 
mutuellement  par  leurs  affinités  ;  si  la  liqui- 
dité n'y  survenoit  pas  .  il  n'en  résulieroit 
euGun  effet  ;  mais  aussi  tôt  qu'elle  viendroit 
à  y  régner  ,  les  affinités  entrant  en  jeu ,  tout 
ce  qui  pouvoit  en  résulter  s'opéreroit  succes- 
sivement :  j'en  ai  expliqué  la  cause  dans  mes 
Ouvrages  ,  mais  je  le  suppose  ici  comme  fait 
reconnu.  Ainsi  les  z;?gTe^/e«5  dont  les  diverses 
combinaisons  ont  produit  non  -  seulement 
nos  couches  minérales  ,  et  toutes  leurs  mo-; 
difications  ,  mais  notre  atmosphère  et  le  //- 
mnde  de  la  77ier  actuelle,  en  un  mot,  tout 
ce  que  nous  observons  sur  notre  globe  ;  au- 
roient  pu.  rester  mêlés  ensemble  toure  l'éter-: 
iiité ,  sans  jamais  cbanger  d'état,  si  \2i  liqui- 
dité n'y  étoit  survenue  ;  mais  dès  qu'elle  y 
régna  ,  toutes  les  combinaisons  chymiques 
dont  ces  ingrédiens  etoient  susceptibles  , 
durent  commencer  et  se  continuer  aussi 
iong-tems  que  des  combinaisons  d;  jà  opé-. 
rées  pouvoient  en  déterminer  de  nouvelles, 
et  que  les  produits  étoient  susceptibles  de 
changer  d'état  ou  de  situation.  î^ous  pou- 
vons 
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vons  donc  partir  sûrement  de  cetfe  pro- 
position fondamentale  :  ce  que  Xèpoque  où 
3)  commencèrent  sur  la  terre  toutes  les  opé- 
»  rations  dont  les  monumens  sont  !>on3  nos 
»  yeux  ,  est  caractéris^^e  par  cette  circons- 
33  tance  chymique  immédiate  ;  que  ia  liqui- 
y)  dite  vint  régner  alors  dans  les  sul;>stance» 
w  dont  sa  masse  se  trouvoit  composée  ,  et 
»  que  cette  époque  est  à  une  distance  de  teras 
35  finie  :':i. 

32.  Cette  importante  conclusion  des  phé- 
nomènes que  j'ai  esquissés ,  qui  devient  en- 
suite la  base  d'une  Histoire  de  la  Terre , 
fondée  sur  la  Physique,  découle  encore  d'un 
grand  fait  ,  qui ,  en  apparence  ,  est  indé- 
pendant de  ceux-là ,  mais  qui  s'y  lie  par  les 
mêmes  causes.  La  spJiàricité  de  la  terre  avcit 
fait  penser  long-tems  que  sa  masse  avoit  été 
liquide^  du  moins  jusqu'à  une  certaine  pro- 
fondeur ;  Nev/ton  jianant  de  cetie  idée, 
jointe  au  mouvement  déterminé  de  rotation 
du  globe  ,  avoit  trouvé  ,  que  son  diamètre 
entre  les  pôles  devoitétre  à  celui  de  son  éqtia- 
teur  comme  deux  cents  vingt -neuf  à  deux 
cents  trente.  Or,  on  trouve  dans  les  Trans. 
Philos,  de  la  société  royale  de  Londres  pour 
l'année  1791,  un  Mémoire  de  M.  d'Albi, 
dans  lequel ,  discutant  l'ensemble  des  résul- 
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tats  des  mesuires  du  degré  du  méridien  à 
diverses  latitudes  ,  il  trouve  que  cette  dé- 
termination de  Newton  est  confirmée  par 
l'expérience,  autant  qu'on  pouvoit  l'attendre 
de  ce  dernier  moyen  de  détermination.  Nous 
savons  donc  ainsi  que  noire  globe  a  été  réel- 
lement liquide  ,  du  moins  ,  jusqu'à  une  cer- 
taine profondeur,  et  que  lorsqu'il  acquit  la 
solidité  dans  la  portion  essentielle  à  sa  fi- 
gure ,  il  avoit  sensiblement  la  même  vitesse 
de  rotation  qu'il  a  aujourd'hui.  Tel  est  le 
fait  dont  je  veux  parler. 

53.  Examinons  maintenant  ce  qui  nous  est 
connu  de  la  partie  solide  de  la  terre  ,  savoir 
nos  contiaens.  Cette  partie  d'abord  est  en- 
tièrement composée  de  coucJies  :  nous  savons 
de  plus  que  les  substances  de  ces  couches 
ont  diï  se  séparer  d'un  liquide  ;  et  nous  ve- 
nons de  voir  que  ces  opérations  durent  com- 
mencer aussî-tôt  que  la  liquidité  régna  dans 
la  terre.  Or,  nos  cou  tin  eus  ont\3i -même  forme 
que  la  masse  liquide  dont'  leurs  couches  se 
sont  séparées  ,  soit  la  nier.  Je  ne  parle  ici 
que  de  la  masse  générale  de  nos  continens , 
qui ,  d'un  pôle  à  l'autre,  a  sensiblement  une 
même  élévation  au-dessus  du  niveau  de  la 
Tuer  actuelle.  Quant  aux  directions  des  plans 
des  coucJics  considérées  en  détail ,  elles  ne 
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guîrent  aucune  régie  ;  tout  y  est  boulever,«;é , 
dans  les  plaines  et  les  collines  ,  comme  dans 
les  montagnes;  mais  ce  désordre  ne  produit 
que  des  zigzags  irréguliers  en  toute  direction 
sur  un  plan  général  ,  qui  a  la  forme  du  globe , 
et  dont  les  grands  écarts  ,  soit  nos  hautes  mon- 
tagnes ,  n'affectant  ni  latitude,  ni  direction 
déterminée  ,  montrent  d'autanr  mieux  qu'ils 
procèdent  de  causes  paiticuliéres  indépen-- 
dautes  de  la  forme  générale  du  giobe.  jalons 
pouvons  donc  déterminer  plus  i  récisement 
notre  première  proposition  fondaraeniaie  , 
et  ]a  changer  en  celle-ci  :  «  Aussi-^ôt  que 
«  la  terre  eut  acquis  la  Uquiàité  ,  et  qu'elle 
>j  eut  pris  par  là  sa.  forme  actuelle  ,  If  s  cou- 
3)  cJies  minérales  commencèrent  à  se  former 
X)  sur  un  noyau  solide  quelcoiique,  (dont  il 
yj  ne  s'agit  pas  encore). 

34.  Nous  ne  sommes  bornés  dans  nos  ques- 
tions rétrogrades  sur  les  causes  des  phéno- 
mènes de  la  terre  ,  que  lorsque  la  Physique  se 
refuse  à  y  répondre;  ainsi  nous  pouvons  de* 
mander  encore ,  quelle  est  la  cause  existante 
avant  cette  époque  ,  mais  qui  dut  survenir 
alors  pour  produire  la  liquidité  dans  les 
ingrédiens  dont  la  masse  de  la  terre  te  trou- 
voit  composée  ?  Ici  une  cause  sine  quù  non 
jie  tarde  pas  à  nous  élre  fournie  encore  par 
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la  Physique.  La  liquidité  est  un  effet  du  feu.' 
Toute  substance  liquide  ne  se  trouve  en  cet 
état ,  que  par  l'union  d'une  certaine  quantité 
à.efeu  à  ses  propres  molécules;  et  cette  union 
s'opère  toujours,  dans  chaque  substance //- 
quèfiahle  ,  à  une  température  fixe.  Ainsi  des 
substances  liquéfiables  demeureroient  perpé- 
tuellement dans  l'état  de  molécules  solides, 
concrètes  ou  discrètes  ,  si  elles  ne  venoient 
à  être  pénétrées  de  la  quantité  de  feu  né- 
cessaire à  leur  liquéfaction  :  mais  aussi-tôt 
que  le  feu  devient  assez  abondant ,  elles  s'em- 
parent de  cette  quantité  ,  et  deviennent  li- 
quides. 

35,  Pour  appliquer  ce  principe  physicjue  à 
la  Géologie  ,  il  faut  déterminer  de  plus  la 
lemnérature  qui  éfoit  nécessaire  pour  pro- 
duire la  liquidité  dans  les  iiigràdiens  dont  la 
masse  de  la. terre  se  trouvoit  composée,  c'est 
ce  que  nous  pouvons  aujourd'hui  par  l'avance- 
ment de  nos  connoissances  géologiqnes ,  qui 
ont  banni ,  à  l'égard  de  la  terre  ,  xoulQ fusion 
semblable  à  celle  du  verre  ou  des  métaux , 
excepté  dans  les  volcans  :  tous  les  Géologues 
éclairés,  dis^je,  se  sont  réunis  à  reconnoitre, 
que  nos  couches  minérales  ont  été  produites 
dans  un  liquide  simplement  aqueux.  Ainsi 
'  notre  proposition  fondamentale  recevant  cette 
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nouvelle  détermination  ,  sera  maintenant  : 
(c  que  Xépoque  où  comnyenchrent  toutes  les 
3ï  opérations  dont  nous  trouvons  des  monu- 
53  mens  sur  notre  globe ,  fut  celle  où  sa  masse 
T>  vint  à  être  pénétrée  d'assez  Aq  feu  ,  pour 
5)  y  produire  la  liquidité  dans  la  substance 
39  de  Xeau  ,  et  donner  au  liquide  qui  se  forma 
»  alors  ,  contenant  tous  les  éléniens  des  au- 
»  très  substances  connues  ,  la  température 
33  nécessaire  à  leurs  combinaisons  diymi- 
»  que  s  ». 

36.  Voilà  donc  une  époque  distincte  qu'on 
ne  peut  refuser  d'admettre  comme  ayant  existé 
dans  quelque  partie  de  la  durée  delà  terre ,  qui 
■marque  indubitablement  V origine  de  tous  les 
phénomènes  que  nous  y  observons.  Mais  d'où 
procéda  le  feu  qui  vint  produire  ce  grand 
changement  dans  une  masse  de  substances  , 
qui ,  jusqu'alors  ,  avoient  été  sans  action  cAr- 
tniqne  les  unes  sur  les  autres  ?  Si  c'étoit  là  le 
terme  au  delà  duquel  nos  connoissances  ne 
sauroient  nous  conduire,  il  faudroit  bien  nous 
y  arrêter  ,  et  nous  contenter  d'en  redescendre 
pour  expliquer  les  phénomènes  connus  ;  car 
la  ceriitude  de  cette  première  action  à.\x  feu 
est  absolument  indépendante  de  la  connois- 
sauce  de  sa  source  ,  il  faudra  bien  enfin  nous 
an  c  ter  quelque  part  dar.^   une  échelle  desi 
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causes.  Mais  ni  la  Géologie ,  ni  la  Physique 
ne  nous  abancloiinent  encore  ;  et  même  par 
des  pîiénomènes  que  l'une  nous  montre,  et 
que  l'autre  tend  à  expliquer,  elles  nous  invi- 
tent à  aller  plus  loin  :  ce  qui  exige  quelques 
explications  préliminaires. 

57.  Avant  les  découvertes  de  ces  derniers 
tems  sur  les  effers  chymiques  de  la  lumière , 
quelques  Physico  -  maihématiciens  contes- 
toient  son  existence,  et  même  celle  au  feu  ^ 
comme  fluides  [larticuliers  ;  ils  avoieiit  ima- 
giné que  les  phénomènes  de  la  clarté  et  de  1a 
chaleur  n'étoient  que  des  modifications  des 
substances  mêmes  qui  les  manifestoient  ;  cer- 
taines 'vibrations  de  leurs  molécules  ,  trans- 
mises par  un  milieu  à  la  manière  des  sous: 
ils  appliquoient  les  mathématiques  à  cette 
hypothèse,  pour  expliquer  quelques  phénomè- 
nes particuliers;  et  comme  tout  ce  qui  semble 
découler  des  théorèmes  mathématiques  ,  sé- 
duit aisément  ceux  qui  n'examinent  pas  ce 
qu'on  prend  pour  données^  cette  théorie, 
qui  barroit  îe  chenrin  aux  recherches  phy- 
siques les  plus  importantes  ,  avoit  acquis  bien 
des  partisans.  Mais  la  Chymie  et  la  Méréoro- 
Jogie  sont  venu  terminer  cette  controverse, 
et  il  est  aujourd'hui  bien  peu  de  Physiciens 
qui  ne  reconRoisseïTt,  que  la  clarté  et  la  clia,-. 
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ieur  sont  les  effets  de  deux  fluides  ,  la  lu- 
7nière  et  le  feu ,  qui  produisent  ces  phéno- 
mènes particuliers  quand  ils  sont  libres ,  mais 
qui  jouissent  aussi  de  nombre  de  propriétés 
cJiy  nuques ,  par  lesquelles  ils  entrent  dans  des 
combinaisons  où  ils  cessent  de  les  produire, 
jusqu'à  ce  qu'ils  redeviennent  libres.  C'est  en 
grande  partie  par  ces  découvertes  que  la  pby-, 
sique  a  marché  d'un  pas  très -accéléré  dans 
notre  génération ,  et  cette  époque  sera  pro- 
bablement aussi  célèbre  dans  l'histoire  des 
sciences  ,  que  celles  où  Pascal  prouva  la 
pression  de  X air  sur  les  corps,  et  Newton 
l'existence  de  la  gravité. 

3S.  Il  ne  peut  se  faire  aucune  découverte 
en  Chymie^  sans  qu'elle  ne  tende  à  l'avance- 
ment de  la  Géologie.  Car,  mettante  part  les 
causes  des  phénomènes  généraux,  (  la  gravité, 
la  cohésion  ,  l'expansibilité ,  et  les  affinités  , 
comme  phénomènes  abstraits  )  tous  ceux  que 
nous  observons  sur  la  terre  ont  été  et  sont  en- 
core des  résultats  descombinaisonschyrniques. 
Or  ,  entre  les'phénomènes  proprement  ^eo/o- 
gitjiics  ,  il  y  en  a  un  très  grand  dont  j'e  n'ai  pas 
fait  mention  encore,  et  qui  demande  un  €«a- 
men  attentif  ;  c'est  celui  de  la  lumière  qui 
se  manifeste  dans  nombre  de  modifications 
des  substances  minérales, 
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59.  Dès  l'origine  de  la  Chymie,  comme 
science,  une  de  ses  principales  parties  fut 
V analyse  des  corps  ^  soit  la  recherche  de  leurs 
ingrédiens  :  classe  d'expériences  et  d'obser- 
vations qui  avoit  produit  nombre  de  décou- 
vertes utiles  ,  mais  qui  avoit  peu  avancé  la 
Physique  elle-même ,  parce  que  les  premiers 
Chymistes  ne  s'arrétoient  qu'aux  produits. 
Jixes  ,  qui  par  eux  -  mêmes  n'enseignent 
presque  rien  sur  l'origine  des  corps  naUt- 
rels.  Les  progrès  à  cet  égard  se  sont  accé- 
k'rés  dans  notre  génération  ,  parce  qu'on 
a  commencé  à  s'y  occuper  fortement  des 
produits  volatils  ,  soit  des  fluides  expari' 
mbles  :  mais  ç'auroit  été  encore  bien  peu,  si 
îes  progrès  de  la  Physique  dans  d'autres 
branches  n'eussent  conduit  les  Chymistes  à 
reconnoitre  que  les  phénomènes  de  cha- 
leur observés  dans  plusieurs  de  leurs  opé- 
rations ,  proviennent  d'une  substance  parti- 
culière ,  susceptible  ^affinités  chyrtiiques  , 
savoir  le  feu ,  cause  immédiate  de  la  chaleur. 
Voilà  donc  une  suhstaiice  bien  importants 
dans  la  composition  des  co/ps  ,  qui  pourtant 
nous  échappe  déjà  ,  quand  nous  n'exprimons 
les  rapports  des  produits  que  par  le  poids. 
Or  ,  pourrions  -  nous  penser  que  nous 
a'vons  découvert  par-là  toutes  les  substances 
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impondérables  qui  entrent  dans  la  compo- 
sition des  corps  naturels  ^  tandis  que  nous 
ne  sommes  pas  en  état  de.  recomposer  un 
seul  de  ces  corps?  Négligerons-nous  sur-tout 
les  phénomènes  de  clarté;  tandis  que  tout 
nous  annonce  que  la  lumière  est  aussi  une 
substance  chymique?  Cette  inattention  n'est 
plus  à  craindre  chez  les  Chymistes-Physiciens , 
à  qui  ces  progrés  de  nos  connoissances  ont 
déjà  montré  suffisamment  que  de  très  grands 
effets  chymiques  peuvent  erre  produits  par 
substances  impondérables.  Ainsi ,  d'après  les 
phénomènes  phosphoriques  des  substances 
juinérales  ,  nous  sommes  conduits  à  recon- 
noître  que  la  lumière  est  entré  comme  in- 
grédient dans  leur  c^omposition  ;  et  qu'ainsi 
5on  influence  dans  les  phénomènes  géologi- 
ques dut  commencer  dés  la  production  d'un 
liquide ,  qui  renferma  tous  les  ingrédiens 
de  ces  substances  et  dans  lequel  elles  se  for- 
mèrent. 

40.  Examinant  enfin,  d'après  les  progrès 
de  nos  connoissances ,  les  rapports  qui  régnent 
entre  ces  deux  premiers  fluides  impondcra- 
hles  dont  Texistence  n'est  plus  douteuse  , 
nous  y  trouverons  ceux  dont  la  Chymie  nous 
montre  tant  d'exemples  entre  des  substances, 
dont  les  unes  entrent  dans  la  composition  des 
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a:utres.  Souvent  la  lumière  n'agit  sensiblemenS 
C|oe  comme  cause  de  clarté  ,  et  le  feu  que 
comme  cause  de  chaleur  \  mais  en  d'autres 
cas,  la  lumière^  en  éclairant, ,  produit  aussi  la 
c-kaleur  ^  et  \e  feu  ^  en  prodai  ant  la  cha- 
iour,  arrive  enfin  à  éclairer^  c'est-à-dire,  à 
répandre  de  la  lumière.  De  tels  phénomènes  y 
dont  la  Chymie  fournit  nonibro  d'analogues, 
indiquent  toujours  ,  que  l'une  des  deux  subs- 
tances dont  on  compare  les  effets  ,  contient 
Fautre ,  qui  dans  cette  union  ,  la  fait  jouir  de 
quelque  propriété  distinctive  ;  mais  qu'elle 
est  susceptible  de  se  décomposer  dans  cer- 
îaînes  opérations,  et  de  laisser  aiors  cette  autre 
substance  libre  d'exercer  sa  faculté  propre. 
Quelques  Physiciens  partans  de  ces  analo- 
gies ,  et  entre  autres  MiM.  Sénebier  et 
Pi c  T  E T  ,  avoient  déjà  remarqué  que  la  con- 
formité des  effets  de  la  lumière  et  du  feu  en 
certaines  circonstances  déterminées  ,  tandis 
que  les  effets  propres  de  ces  deux  fluides 
sont  si  différens  dans  les  phénomènes  les  plus 
communs,  ne  pouvoit  provenir  que  de  l'une 
ÛQ  ces  deux  causes  ;  ou  que  la  lumière  con- 
tenoit  \q  feu  qui  se  dégag<ioit  dans  certaines 
circonstances  ,  ou  que  \e  feu  contenoitla  ht- 
mière  qui  le  formoit  en  certains  cas ,  et  dont 
elle  se  dégageoit  en   d'autres  cas.  Ce  n'est 
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pas  ici  le  lieu  de  discuter  cette  question  , 
je  l'ai  fait  dans  mon  ouvrage  intitulé  ,  Idées 
sur  la  Météorologie ,  et  dans  quelques  Lettres 
à  M.  DELA  MÉTHÉRiE,  publiécs  dans  SOU 
Journal  de  Physique ,  où  j'ai  donné  mes 
raisons  d'adopter  la  dernière  des  propositions 
de  ce  dilemme ,  auquel  du  moins  toute  la 
Physique  conduit.  Voici  donc  une  proposi- 
tion qu'on  ne  sauroit  plus  révoquer  en  doute; 
c'est  que  le/^?^  ne  peut  exister  sans  lumière. 
Enfin  embrassant  toutes  les  modifications  des 
fluides  expansibles  connus,  et  tous  les  phéno- 
mènes lumineux  des  substances  minérales  , 
végétales  et  animales ,  on  ne  peut  s'empécher 
de  reconnoître  que  la  fonction  de  rendre 
'visibles  les  objets,  bien  importante  sans  doute 
pour  nous  ,  est  cependant  la  moins  impor- 
tante de  celles  qu'exerce  la  lumière  dans  les 
opérations  physiques  auxquelles  les  êtres  or- 
ganisés de  notre  globe  doivent  leur  conser- 
vation ;  que,  soit  seule,  soit  par  sa  combi- 
naison qui  produit  \e  fe2i  ^  elle  a  dû  entrer 
dans  la  composition  de  la  plupart  des  subs- 
tances connues  sur  notre  globe  et  dans  son 
atmosphère  ,  et  que  sans  elle  rien  de  ce  que 
nous  observons  sur  notre  globe  n'auroit  été 
opéré. 

41.  Je  m'arrête   ici  dans    la  chaîne  des 
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causes  d'où  sont  résultés  tous  les  pJténomt  nés 
géologiques  connus  ,  parce  que  je  n'apper- 
çois  rien  dans  la  Physique  qui  puisse  nops 
conduire  plus  loin.  Le  chaînon  immédiate- 
ment plus  reculé  devroit  être  la  source  de 
cette  lumière  ,  dont  la  réunion  aux  autres 
élémens  marque  avec  tant  de  précision  une 
certaine  première  époque  dans  Y  Histoire  de  la 
Terre ,  et  la  Physique  ne  me  paroît  pas  même 
fournir  à  cet  égard  la  moindre  conjecture 
probable.  Mais  cette  limite  naturelle  ,  à  la- 
quelle ainsi  je  dois  m'arréter,  ne  produit  ni 
obscurité  ,  ni  confusion  dans  les  phénomènes 
postérieurs,  qui  tous,  partant  de-ià ,  décou- 
lent de  causes  physiques  connues  ;  et  c'est 
même  d  après  leurs  liaisons  énoncées  avec  ce 
premier  chaînon  saisissable  par  la  Physique  , 
que  je  conclus  enfin  :  ce  Que  rien  de  ce  que 
3>  nous  observons  sur  notre  globe  n'a  pu  com- 
n  mencer  de  s'opérer  ,  sans  la  réunion 
33  d'une  certaine  quantité  de  lumière  à  toug 
;)3  les  autres  élémens  dont  elle  fut  d'abord 
33  composée  ;  élémens  qui  sans  elle  auroient 
»  été  sans  action  chymique  les  uns  sur  les 
33  autres  ;  et  qu'ainsi  V origine  de  tous  les  phé- 
»  noniènes  géologiques  connus  ,  date  de  l'e- 
33  poque  de  cette  réunion  )5. 

'J'cii  maintenant  rempli,  Monsieur ,  la  pre* 
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tnlère  partie  de  la  tâche  que  je  m'étoîs  im- 
posée ;  celle  de  fixer  par  écrit  la  même  marche 
analytique  que  j'avois  suivie  dans  nos  en- 
tretiens ,  pour  servir  de  préliminaires  à  un 
abrégé  des  Lettres  Géologiques  que  j'ai  adres- 
sées à  M.  DE  ljlMéthérie,  dans  son 
Journal  Physique  ;  mais  en  dirigeant  ma 
marche  d'une  manière  plus  formelle  et  plus 
détaillée  au  but  de  ces  Lettres  ,  celui  de 
montrer  l'accord  de  la  Nature  avec  la  Foi ^ 
à  l'égard  de  la  première  des  Pœvèlations. 
Suivant  ce  plan  ,  j'ai  exposé  jusques  ici  les 
vrais  caractères  des  phénomènes  géologi- 
ques ,  les  moyens  que  nous  fournit  la  Phy- 
sique pour  remonter  par  eux  à  une  époque 
dans  les  premiers  tems  de  la  terre  ,  où  rien 
de  ce  que  nous  y  observons  n'avoit  encore 
été  opéré.  Ce  sera  done  de  cette  époque 
que  Je  partirai  dans  mes  Lettres  suivantes, 
pOur  tracer  dès-lors  les  principaux  événemens 
physiques  arrivés  sur  notre  globe  ;  et  je  le 
ferai  d'après  des  monumens  plus  intelligi- 
bles que  ne  le  sont  la  plupart  de  ceux  des 
anciens  Empires  sur  les  continens  que  nous 
habitons. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 


q4       Lettres    Géologiques. 


LETTRE     I  I  L 

Histoire  de  la  Terre,  depuis  l origine  de 
ce  quon  y  observe^  jusqu  à  la  formation 
des  couches  de  pierre  sableuse. 

ÏVindsory  le  iS  Septembre  1793. 

Monsieur  , 

J  E  terminerai  ma  dernière  Lettre  par  cette 
proposition ,  conclue  des  principaux  phéno- 
mènes géologiques  :  ce  Que  rien  de  ce  que 
T>  nous  observons  sur  notre  globe  n'auroit 
»  pu  s'opérer ,  si  la  lumière  n'eût  été  ^jointe 
»  aux  autres  élémens  dont  sa  masse  étoit 
53  composée  ;  mais  qu'aussi-tôt  après  cette 
»  addition  ,  les  opérations  chymiques  qui  ont 
y>  produit  cet  ensemble  de  phénomènes 
■y>  durent  commencer  ».  C'est  donc  ainsi  que 
la  Nature  elle-même  certifie  déjà  ce  grand 
ordre  de  Dieu  dans  le  commencement  du 
Récit  deMoYSE  ;  ce  Quela  Lumière 
»soit!(*)» 

(^)  J'ai  la  saiisfaction  de  me  rapprocher  beaucoup  , 
quant  aux  principes  généraux  de  la  Chymie,  avec  celui 
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1,  Les  opérations  qui  eurent  lieu  depisâs 
cette  grande  époc/ue  jusqu'à  la  naissance  de 

des  A^aturalistes  qui  a  le  plus  approfondi  ia  ChjiniQ 
terrestre  ,  et  avec  qui  je  m'honore  d'avoir  d'autr-es  cb3a.- 
formités  essentielles  en  Géologie  ;  je  veux  dire  M.  d  as 
Do  LO  MI  EU.  Voici  ce  que  j'ai  lu  avec  bien  de  la  sa- 
tisfaction ,  à  cet  égard ,  dans  son  Mémoire  sur  les  Roches 
en  général  ^  et  particulièrement  sur  le  petro-silex  ,  les 
trapps  et  les  roches  de  corne ,  publié  dans  le  Journaî 
de  Physique  de  M.  de  la  Méthérie. 

«  C'est  donc  avec  M.  de  Luc  que  je  dirai ,  qu'zï  y  .s 
;?  eu  une  époque  oh  il  dut  arriver  un  cJiangemeTzX 
;)  essentiel  à  notre  glohe,  puisqu'il  en  résulta  tout  tas 
»  que  nous  ohservoni  ,  qui  navoit  pas  été  produit  tari- 
?)  paravant.  Mais  en  supposant  comme  lui  l'apparitiom 
«  d 'un  principe  nouveau ,  peut-être  celle  de  ia  lujniève^ 
y>  je  ne  m'en  servirois  pas  uniquement ,  comme  il  le  faîî, 
ï)  pour  produire  le  yéw,  afin  de  rendre  \eau  liquide  ,5 
•>->  opération  qui  a  pu  se  faire  long-tems  avant  celle  dornî: 
:;)  les  résultats  m'occupent.  Car  la  simple  liquidité  «ie 
>■>  l'eau  n'avance  pas  la  solution  du  problème,  si  je  «le 
Y>  donne  pas  à  cette  substance  un  principe  d'activité  <[nà 
»  ne  lui  appartient  pas  essentiellement  ». 

Voilà  une  belle  question  digne  de  fixer  l'attcntioa 
des  vrais  Physiciens,  par  ses  rapports  avec  toute  Sa 
Physique  terrestre,  autant  qu'avec  les  premiers  pas  d« 
la  Géologie  tliéorétique.  J'espère  que  M.  df.  Dot  oMiEitr 
trouvera  dans  ces  Lettres  dos  raisons  de  penser  que  la 
liquidité  étant  une  fois  produite  dans  l'nmas  d'élémcTis 
de  la  terre,  par  la  seule  introduction  de  la  iumièT* 
|iOunne  nouvel  ingrédient  çhymique,  rien  ne  manquai* 


C)6  Lettres  Géologique  5. 
Xhormne^  récitées  dans  le  premier  chapitre 
de  la  Genèse  ,  y  sont  divisées  en  six  périodes , 
nomméesyo//ri  dans  nos  traductions  ;  et  c'est 
sur  l'interprétation  commune  de  ce  mot ,  que 
les  incrédules  ont  fonde  leurs  attaques  les  plus 
spécieuses  contre  la  Piéi'élation  ;  car  quoi- 
qu'ils n'eussent  que  fort  peu  de  connoissances 
en  Géologie  ,  il  étoit  aisé  d'opposer  bien  des 
phénomènes  à  une  succession  de  tels  évène- 
mens  ,  qui  n'auroit  embrassé  que  six  de  nos 
jours  de  vingt-quatre  heures.  Mais  il  est  évi- 
dent par  le  texte  même  ,  que  cette  interpré- 
tation est  erronée  ;  car  d'abord  les  jours  de 
yingt-quatre  heures  sontmesuréspar  des  révo- 
lutions de  la  terre  sur  son  axe  en  présence 

pour  le  commencement  des  ©pérations.  Mais  les  objec- 
tions d'un  Pliysicien  tel  que  M.  de  Dolomieu,  qui 
jamais  ne  sont  futiles,  exigent  des  discussions  directes, 
et  je  m'acquitterai  de  ce  devoir  dans  un  autre  Ouvirage. 
J'ajouterai  donc  seulement  ici  :  que  j'admets  le  principe 
sur'Icquel  son  objection  repose  ,  savoir  :  «  Que  la  simple 
»  liquidité  de  \ ean  n'avance  pas  la  solution  du  pro- 
S5  blême,  si  cette  substance  n'acquiert  pas  un  piincipe 
■»  d'aclivilé  qui  ne  lui  appartient  pas  essentiellement  ». 
Mais  ne  peut-elle  pas  l'acquérir  immédiatement  à  cet 
<^poque,  en  s'unissant  à  d'autres  élémens?  C'est  -  là  la 
question  que  j'examinerai,  en  suivant  alors  toutes  les 
remarques  que  fait  M.  de  Dolomieu  sur  ce  sujet 
^ans  le  même  Mémoire. 

du 
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idu  soleil ,  comme  ëclaitant  ;  et  le  soleil  ne 
paroit  dans  ce  réciù  qvi'au  qiiatiième  <îes  jours 
àowX.  il  y  est  que.stion  :  par  conséquent  ce  na 
eont  pas  àes,  jours  de  vingt-quatre  heures  , 
mais  des  périodes  d'une  longueur  indétermi- 
née; et  depuis  long-tems  les  interprètes  anti- 
ques ont  rema'-qué  que  ie  même  mot  du  texte 
est  employé  dans  ce  sens  en  d'autres  endroits 
de  la  Genèse  ,  où  le  mot  matin  désigne  le 
commencement,  et  îe  mot  jo/rlafin  de  quel- 
que période.  C'est  encore  la  seule  manière 
d'entendre  cette  désignai  ion  de  chacun  des 
jours.  «  Ainsi  fut  le  soir ,  ainsi  fut  le  matin  , 
35  ce  fut  le  premier  jour.  »  ....  et  ainM  de 
tous  les  autres.  Car  comme  l'intervalle  du  soir 
au  matin  ne  faii  qu'une  portion  d  an  Jour  de 
vigt  q!;atre  heures  ,  et  non  un  decesjO'/rSy 
au  lieu  que  le  commencement  et  la  fin  d  une 
période  la  cotnpîetteut  ;  on  voit  clairement 
par  cette  différence,  quel  doit  être  ici  le  sens 
de  ces  mots  employas  dans  les  deux  sens  par 
Ivloyse.  Telle  e^t  la  seule  remarque  que  j'eusse 
à  faire  sur  le  ùcxie  ,  avant  que  de  montrer  la 
conformité  étonnante  de  nos  monurnens  géo- 
logiques avec  tontes  les  partit-s  de  ce  récit 
sublime,  dans  l'ordre  même  où  elles  s  y  trou- 
vent ;  et  pour  que  le  lecteur  artcilif  puisse 
remarquer  cette  coiiioriaiLé  ,  quoique  dèa  ici 
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je  ne  doive  traiter  ce  sujet  que  d'après  1'///!- 
toire  naturelle  et  la  Physique^  je  diviserai  en 
5zVc  PÉiiiODEs  la  suite  des  opérations  physi- 
ques qui  paroissent  avoir  eu  lieu  sur  notre 
globe  depuis  l'existence  de  la  lumière  jus- 
qu'à la  naissance  de  \ homme  sur  les  premiers 
concinens. 

Première  Période. 

2.  J'ai  prouvé  dans  ma  Lettre  précrdente  , 
qu'avant  l'addition  de  la  lumière  aux  autres 
éîémens  dont  la  masse  de  la  terre  ctoit  com- 
posée ,  tout  y  étoit  dans  un  entier  repos  rela- 
tif, parce  qu'aucwne  aj'Jinité  ne  pouvoit  s'y 
exercer.  Ainsi  cette  masse  dans  son  état  qui 
précéda  l'addition  de  la  lumière ,  ne  pouvoit 
être  qu'un  assemblage  de  divers  éiéinens  sans 
cohérence  entr'eux.  Or  cet  assemblage  ,  dans 
lequel  consista  d'abord  la  terre  ^  non  plus  que 
celui  des  masses  de  tous  les  grands  corps  qui 
composent  l' Univers  sensible  ,  dont  le  com- 
menceraent  de  l'existence  est  exprimé  dans 
ces  premiers  mots  de  la  Genèse,  ce  Au 
53  commencement  Dieu  créa  les  Cieux  et  la 
35  Terre ,  »  ne  peut  pas  mieux  être  expliqué 
par  les  causes  physiques  ^  que  par  l'addition  de 
la  lumière  à  tous  ces  corps ,  lorsque  Dieu  dit , 
«  que  la  lumière  soit!  >3  Tous  les  hommes 
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Sf^nsibles  au  sublime  ont  été  frappc'sde  la  gran- 
deur de  ce  d'  but  de  la  Genèse  ;  mais  leur 
hommage  est  bien  foJble,  en  comjia.-aison  de 
celui  qui  lui  est  rendu  par  l'avanceinent  des 
connoissances  eii  Physique. 

5.  Les  spéculateurs  qui,  dans  notre  siècle, 
ont  continué  à  chercher  dans  a  inatiére  des 
ejualités  auxquelles  pût  être  attribuée  la  for- 
mation des  grands  corps  dans  Yespace ,  n'o- 
fiant  plus  soutenir  les  atomes  crochus  dEri- 
cnre  ,  ont  cru  pouvoir  y  suj^pléer  ])ar  la  grande 
découverte  de  X?^  gravité  universelle \  soit  de 
cette  tendance  des  particules  rie  la  matière 
les  unes  vers  les  autres  ,  à  laquelle  se  réduisent 
en  dernière  analyse  les  piiénoménes  de  la 
chute  des  corps  sur  notre  i^iobeet  de  la  persé- 
vérance des  planètes  à  se  mouvoir  dansleirs 
orbites  suivant  certaines  loix  ;  tendance  qu'ils 
ont  transformée  (  conire  lexpresse  intention, 
du  grand  homme  à  qui  nous  devons  cttie  dé- 
couverte )  en  une  qualiié  essentielle  de  lai 
matière.  Je  ne  m'arrêterai  pas  à  cette  absurde 
opinion  ,  qui  altribue  aux  {articules  de  Ja  ma- 
tière la  façuhé  d'agir  oit,  elles  ne  sont  pos ', 
ce  qui  est  un-renchérissement  sur  les  qualités 
occultes  des  Anciens  ;  je  me  bornerai  à  mon- 
trer l'insufiisance  totale  de  i"hy[)Oi hèse  ,  à 
l'explication  du  phénomène  qu'eue  a  en  vue,. 
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Si  ces  spéculateurs  avoient  consulté  les  Astro- 
nomes ,  à  qui  il  faut  recourir  pour  être  ins- 
truit du  degré  ai  énergie  de  cette  tendance  , 
considérée  dans  chaque  particule  de  la  ma- 
tière ,  ils  leur  auroient  appris  qu'elle  est  incom- 
parablement txo^foihle.,  pour  que  deux  parti- 
cules qui  se  mouvroient  à.dii\%\ espace^  venant 
à  se  rencontrer  ,  demeurassent  réunies  l'une 
à  l'autre;  car  chacune  continuerolt  sa  route  , 
seulement  avec  quelque  déviation.  La  gravité 
retient  sans  doute  les  particules  auprès  à^s 
grands  corps ,  mais  c'est  par  leur  tendance 
vers  toute  la  masse  ;  ainsi  il  faudroit  préala- 
blement qu'une  telle  masse  existât ,  pour  re- 
tenir àes  particules  ;  etlsi gravité  est  incapable 
de  la  former.  La  cohésion  et  les  affinités , 
observées  sur  la  lune  comme  sur  la  terre  , 
et  qui  sans  doute  ont  lieu  sur  tous  les  autres 
grands  corps  ^  sont  vaguement  sirpposées  dans 
cette  hypothèse  ;  mais  ce  sont  là  évidemment 
des  phénomènes  résultans  de  la  composition 
préalable  de  ces  corps  ,  après  l'addition  de  la 
lumière  :  car  tous  les  corps  connus  ,  tant  sur 
la  lune  que  sur  la  terre  ,  dans  lesquels  nous 
voyons  cohérence  de  leurs  particules  ,  ainsi 
que  tous  les.corps  semblables  que  nous  voyons 
se  former  ou  que  nous  produisons  nous- 
incmes,  sont  des  produits  chymiques,  qui  ont 
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exigé  ,  et  exigent  la  présence  An  feu  ,  pour 
produire  la  liquidité  ou  la  volatilisation  des 
masses,  sous  l'influence  indispensable  de  la 
gravitation  vers  wn  grand  corps.  Or  \ts  grands 
corps  n'ont  pu  être  produits ,  par  ce  qui  ne 
pou  voit  exister  qn  après  leur  production  :  ce 
sont  là  des  bases  invariables  en  Physique ,  soit 
des  principes  généraux  déduits  de  tout  l'en- 
semble de  l'observation  et  de  l'expérience  ; 
toute  hypothèse  qui  ne  vient  pas  s'y  appuyer, 
n'est  qu'une  chimère.  D'après  ces  principes 
donc ,  nous  sommes  obligés  de  reconnoitre 
que  la  formation  des  grands  corps  dans  V es- 
pace ne  sauroit  avoir  procédé  d'aucune  cause 
physique  connue  ;  et  nous  sommes  aussi  con- 
duits à  juger ,  qu'avant  l'addition  de  la  lu- 
7?iic;re  à  ces  masses ,  dont  l'époque  est  celle 
du  commencement  des  opérations  chymiques 
dans  r  Univers  sensible ,  elles  ne  pouvoient  être 
composées  que  dMcmens  désunis,  que  dans 
la  suite  je  désignerai  sous  le  nom  de pulvicules» 
4.  La  lumière  ajoutée  d'abord  à  la  ??iasse  de 
la  terre  ^  ne  lui  vint  point  d'un  corps  lumi- 
neux tel  que  le,  soleil  y  car  outre  que  ce  ne 
seroit  là  que  reculer  la  difficulté  ,  quant  à 
l'origine  de  la  lumière  ,  cette  substance  ne  pro- 
duisant la  chaleur  qu'en  s'unissanl  à  Vélémenù 
du.  feu,  si  les  rayons  du  sohil  étoient  venu 
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tomber  sur  la  masse  de  la  terre ,  ilsn'auroient 
pu  y  produire  du  feu  qu'à  l'extérieur  ,  en  s'y 
joignant  à  tout  ce  tju'ils  y  auroient  trouvé  de 
èon  élément  ^  après  quoi  leur  effet  calorifique 
seroit  devenu  absolument  nul  pour  toujours  : 
c'est  là  leur  efiet  actuel,  qui,  à  l'égard  delà 
chaleur  y  se  borne  à  réparer  le  Jeu  qui  se  dé- 
compose ,  comme  jelè  montrerai  dans  la  suite» 
Ainsi  la  première  addition  de  lumière  aux  au- 
tres élémens  de  la  terre  ,  dut  être  une  péné- 
tration de  celte  substance  dans  toute  la  w«5je  ; 
et  cette  pénétration ,  pour  la  terre  comme 
pour  tous  les  autres  grands  corps ,  ne  peut 
être  assignée  à  aucune  cause  physique  connue. 
5.  J'ai  déjà  indiqué  dans  ma  Lettre  précé- 
dente ,  les  effets  immédiats  de  cette  addition 
à  l'égard  de  la  terre  ;  ce  furent  la  production 
à.\xj'eu  par  l'union  de  la  lumière  à  un  élément 
partie  aller ,  îa  liquéfaction  de  \eau  par  l'union 
du /e;^  à  l'élément  de  celle-ci,  et  diverses 
combinaisons  chyniiqucs  de  la  lumière  aveo 
d'autres  élèmens.  C'est  donc  à  ce  point  que 
je  vais  reprendre  la  suite  des  opérations  qui 
dès-lovs  eurent  lieu  sur  la  terre,  en  dirigeant 
ma  marche  ,  par  les  monuinens  goologiqnes 
et  par  les  causes  générales  démontrées  en  Phy- 
sique. 
'  6".  Vélé/nenù  de  Vc^u  ne  se  trouvoit  qu« 
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jusqu'à  une  certaine  profondeur  dans  la  massa 
de  la  terre  ;  mais  il  y  étoit  en  grande  abon- 
dance; de  sorte  qu'aussitôt  après  sa  liquéfac- 
lion  ,  il  se  fit  un  mélange  confus  de  tous  les 
élèmens ^  formant  un  liquide  dense,  duquel , 
par  des  opérations  chymiques  ,  se  séparèrent 
successivement  toutes  les  substances  que  nous 
connoissons  sur  noîre  globe  et  dans  son  atmos- 
phère ;  mais  avant  que  d'en  venir  à  ces  opéra- 
tions ,  nous  avons  à  considérer  la  forme  que 
prit  la  mas<;e  de  la  terre  immédiatement  après 
la  liquéfaction  de  \ean. 

7.  J'ai  prouvé  dans  ma  Lettre  précédente  , 
qu'avant  la  production  de  nos  couches  mine- 
raies  ,  et  ainsi  avant  que  la  terre  n'eût  aucune 
partie  solide ,  elle  avoit  sensiblement  la  même 
forme  qu'elle  a  maintenant  ;  ainsi  elle  avoit 
le  même  mouvement  de  rotation.  Or ,  ici  se 
manifeste  encore  une  cause  indépendante 
de  la  matière  ;  car  il  est  impossible  qu'une 
masse  liquide ,  ou  composée  depulvicules  sans 
adhérence,  suspendue  dans  X espace^  eût  pu 
y  recevoir  ce  mouvement  par  un  choc.  Un 
corps  capable  de  produire  cet  elïet  sur  une 
masse  solide,  en  venant  la  frapper  latérale- 
ment ,  rencontrant  ainsi  une  masse  sans  cohé- 
rence ,  auroit  enlevé  et  entrainé  avec  lui, 
sans  autre  résistance   que  Vinertic    et   très- 
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peu  de  frottement  ,  la  portion  qui  se  seroît 
trouvé  sur  son  passage  :  car  la  tendance  de 
cette  portion  avec  la  masse  restante  ,  par  la 
cause  de  la  grm'ité  ,  auroit  été  à  l'instant 
compensée  par  sa  tendance  vers  le  corps  frap- 
pant auquel  elle  seroit  restée  réunie  ;  et  le 
reste  de  la  première  masse  auroit  repris  aussi- 
tôt une  forme  spliérique  avec  quelque  mou- 
vement progressif  sur  la  route  de  ce  corps , 
vers  lequel  la  gravité  auroit  d'abord  porté 
cette  masse  restante  ,  tandis  qu'il  en  étoit 
voisin  ;  mais  il  n'y  auroit  eu  aucun  mouve- 
ment de  rotation  dans  cette  masse ,  du  moins 
sensible,  parce  que  tous  les  petits  mouvemens 
partiels  excités  par  le  frottement  se  seroient 
éonfondus  en  un  seul,  par  le  retour  de  la 
masse  à  la  sphéricité.  Ainsi  la  terre ,  les  pla- 
nètes ,  le  soleil  et  tous  les  autres  astres  , 
parmi  lesquels  le  Docteur  Herschel  découvre 
de  plus  en  plus  des  mouvemens  de  rotation  , 
très  rapides  même  dans  quelques-uns  ,  n'ont 
pu  recevoir  ce  mouvement  par  aucune  cause 
■physique  connue. 

8.  Ceux  qui  pensent  que  le  mouvement  est 
essentiel  à  la  matière  (hypoihèse  favorite  des 
athées),  ont  essayé  d'expliquer  les  divers 
inouvemens  des  planètes  ^  àistmcls  de  ceux 
que  i.eur  imprime  sans  cesse  la  cause  de  la 
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gravite ,  par  cette  rencontre  et  réunion  de 
particules  à  laquelle  ils  attribuent  la  forma- 
tion des  grands  corps  dans  Y  espace ,  préten- 
dant que  les  niouvemens  de  ces  corps,  tant 
celui  de  rotation  que  leur  mouvement  pro- 
gressif ^  sont  les  résultats  moyens  des  ten- 
dances individuelles  des  particules  à  suivre 
leur  mouvement  propre.  J'ai  déjà  fait  voir 
que  la  gravite  est  une  tendance  incompara- 
blement trop  foible  pour  faire  cohérer  enrre- 
elles  les  particules  de  la  matière;  mais  je 
veux  lui  supposer  ici  ce  pouvoir  ,  et  ne  m'ar- 
réter  qu'au  mouvement. 

g.  Tout  homme  qui  a  le  sens  commun 
conviendra  ,  et  les  athées  eux-mêmes  l'accor- 
deront ,  que  cette  hypothèse  de  mouvement 
essentiel  n'a  aucun  sens  jusqu'à  ce  qu'on  la 
détermine,  en  l'appliquant  à  quelque  phéno- 
mène précis  :  appliquons- la  donc  au  mouve- 
ment de  rotation  de  la  kerre  :  mouvement 
qu'il  faudroit  pouvoir  expliquer  par  cette 
hypothèse  ,  pour  Tattribuer  à  une  cause 
pin  sirène,  puisque  nous  venons  dé  voir  qu'il 
ne  peut  être  considéré  comme  l'effet  d'un 
choc.  Dès  qu'on  suppose  que  le  mouvement 
est  essentiel  aux  particules  de  la  matière  , 
cela  emporte  nécessairement  une  tendance 
iii variable  de  cliaque  particule  à  se  mouvoir ^ 
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avec  une  certaine  vitesse ,  vers  le  point  d© 
l'espace  cmi  se  trouve  opposé  à  une   de  ses 
J"ac  es  ;  tille  &e  mouvra  ^  dis  je,  invariablement 
vers  un  seul  poit)t,  di;ranl   toute  l't^termté  , 
avî'c  une  vitesse  déterminée  dès  qu'elle  sera 
libre  ;  c'est  ce  qu'emporte  nécessairement  une 
qiialiié  essentielle.   Si  deux  de  ces  particules^ 
se   mouvant   en  sens   contraire   avec  même 
"vitesse  et  même  masse,  se  rencontrent  cen- 
tralement  ,  leurs   directions    étant    sur  une 
même  droite,  elles  s'arrêteront  mutuellement  ; 
mais  suivant  l'hypothèse ,  leur  mouvement  ne 
fera  pas  détruit ,  il  sera  in  nisu^  et  il  recom- 
meuceroit ,  si  ces  particules  venoient  à  être 
séparées  :  ou  si  deux  particules  se  rencontrent 
cbiiquement  ^  et  qu'elles  se  réunissent,  elles 
suivront  en  pirouettant  nne  direction  moyenne 
entre  les  leurs.  Voilà  tout  le  système  ;  d'où 
il  résulte  que  dans  les  grands  coj^ps  de  Yes- 
pace  qui  se  trouvent  avoir  un  certain  mouve- 
ment de  rotation^  aucune  particule  n'a  perdu 
son   mouvement  propre  ;    et    qu'ainsi  ,    par 
exemple,  c'est  la  combinaison  de  tous   ces 
Tnoiivc.ncns  ,  par  V adhérence  des  particules  , 
qui  a  produit  ie  mouvement  de  rotation  de 
la  terre,  de  même  que  son  mouvement  pro- 
gressif. 
'lo.  Dans  ce  cas,  coimne  dans  tous  ceiix 
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où  l'on  applique  Ihypothèse  à  un  phénomène 
déterminé  ,  sa  fausseté  devient  bientôt  évi- 
dente ;  et  d'abord  la  terre  ayant  la  forme  sphé- 
roidalc  (\ue  son  mouvement  àe  rotation  devoit 
produire  dans  une  masse  liquide ,  il  faut  bien 
qu'elle  ait  été  liquide^  du  moins  jusqu'à  une 
certaine  profondeur ,  quand  cette  forme  prit 
naissance.  Or,  il  est  contraire  à  la  Physique 
que  des  rhouvemens  propres  des  particules 
puissent  se  combiner  dans  un  liquide ,  de 
manière  c\  produire  un  mouvement g-/>«Wre  de 
toute  la  masse  ;  puisqu'une  des  propriétés  des 
liquides ,  est  le  peu  ^adhérence  de  leurs  mo- 
lécules entr' elles.  Il  faudroit  donc  supposer, 
contre  toute  vraisemblance,  et  malgré  ce  que 
nous  connoissons  des  opérations  chymiques 
sur  notre  globe,  qui  exigeoient  la  liquidité  ^ 
que  par  l'agrégation  de  toutes  ces  particules 
en  rnow^enient^  il  se  forma  un  sphéroïde  solide^ 
précisément  tel  qu'il  auroit  dû  être  ,  ensuite 
d'un  même  mouvement  de  rotation  qui  au- 
roit été  imprimé  à  une  même  masse  liquide; 
et  ce  seroit  ainsi  que  la  masse  solide  de  la 
terre  se  trouveroit  tourner  sur  son  axe  avec  ses 
montagnes  et  leurs  rochers  escarpés.  Mais  en 
ce  cas,  que  devroit-il  arrivera  une  pièce  rompue 
de  (pielqu'un  de  ces  rochers  ?  Pour  le  conce- 
^oïVjïi'V>\oiiiQii^k\liypoth(jse.iZ\\Vi^Y^eparticulû 
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conserve  son  mouvement  propre  ^  c'est-à-dire,' 
une  certaine  ^vitesse  ^  suivant  une  certaine 
direction  rapportée  à  un  de  ses  côtés  ;  cela 
lui  est  essentiel ,  et  s'exerce  sans  cesse,  même 
in  jiisu,  où  se  font  des  compensations.  Le 
fragment  sera  donc  aussi  composé  d'un  cer- 
tain l' ombre  de  ces  particules  ,  adhérentes 
entr'eiJes ,  conservant  leur  propriété  de  cer- 
taine vitesse  et  direction  ^  et  produisant  en 
commun  certaine  vitesse  et  direction  de  la 
petite  masse  séparée  ;  elle  devra  donc  avoir 
ce  7n ouvem en t  propre ,  modifié  seulement  par 
îa  pesanteur  ,  dès  qu'elle  sera  dètnclire  du 
rocher.  Riais  ce  mouvement  sera-t  il  le  même 
que  celui  de  la  masse  de  îa  terre  ?  Les  mou- 
i'emens  de  tous  ïe^  fragmors  rfiii  jusqu'ici  se 
sont  détachés  des  rochers^  ainsi  que  de  ceux 
qui  s'en  détachent  sans  cesse  ,  se  trouveront- 
ils  accidentellement  les  mêmes  entr'eux  et 
avec  celui  de  la  grande  masse?  Il  seroit 
absurde  de  le  supposer.  Or,  tous  \es,Jragmens, 
qui  se  sont  détachés  et  se  détachent  sans  cesse 
âefi  rochers,  ont  suivi  et  suivent,  durant  leur 
chute,  tous  les  mouvcmens  de  la  surface  de 
la  terre  dans  le  parallèle  où  ils  se  trouvent. 
Donc  ,  les  particules  de  îa  matière  n'ont 
aucun  i7ionvemer,t  propre  ;  toutes  les  parti- 
cules qui  composent  la  terre  reçurent  d'abord 
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en  commun  l'impression  des  mouvmnens  que 
conserve  la  masse,  excepté  quelques  chan- 
gemens  produits  dans  le  mouvement  des  mo- 
lécules qui ,  par  quelque  cause  particulière  , 
changent  de  parallèle  ou  de  distance  au 
centre  :  les  petites  masses  qui  s'en  détachent 
conservent  ces  inouveniens ,  à  moins  que 
quelque  cause  nouvelle  ne  leur  en  imprime 
d'autres  différens  de  ceux-là,  ou  contraires 
à  leur  tendance  vers  la  masse  ;  et  tous  les 
Physiciens,  les  athées  eux-mêmes  quand  ils 
veulent  être  rangés  dans  ce  nombre,  sont  si 
intuitivement  convaincus  de  cette  vérité ,  que 
chaque  fois  qu'ils  observent  dans  des  masses 
ou  particules  ,  des  moîivemens  différens  de 
ceux  de  la  terre  ,  (  qui ,  dans  l'observation 
immédiate,  constituent  le  repos  des  corps  sur 
elle)  ou  de  ce  qu'exige  la  pesanteur  ,  ils  en 
cherchent  la  cause  dans  quelque  nouvel  évé- 
nement produit  par  des  causes  terrestres. 

11.  Ce  n'est  que  par  une  Physique  aussi 
chimérique  que  celle  dont  on  à  conclu  tant 
de  systèmes  fantastiques  sur  V Histoire  de  la 
Terre,  qu'on  a  pu  se  figurer  ces  finalités 
essentielles  avec  lesquelles  on  a  essayé  de 
tracer  les  Histoires  de  t  Univers  ;  et  ces 
chimères  ne  se  maintiennent  chez  quelques 
hommes  ,  que  parce  qu'ils  veulent  trouver 
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dans  leur  imagination  ce  que  la  Physique  et 
la  Géologie  leur  refassent ,  et  qui  ne  peut  être 
attribué  qu'à  une  cau.se  supérieure  à  la 
jnatière.  Les  erreurs  se  fixent  aisément  dans 
la  mémoire  par  des  mots  ,  et  l'imagination 
s'en  empare  pour  jouir  à  tout  prix  ;  tandis 
que  les  vérités^  qui  sont  les  faits  et  leurs 
combinaisons  logiques  ,  exigent  une  grande 
attention  pour  être  saisies  j^ar  Tentendement; 
et  c'est  de  là  que  résulte  la  lenteur  de  leurs 
progrès. 

12.  En  suivant  cette  marche  des  faits  et  de 
leurs  conséquences  immédiates,  j'ai  mainte- 
nant établi ,  à  l'égard  de  la  première  période , 
des  opérations  dont  nous  trouvons  des  ino~ 
numens  sur  notre  globe  ^  qu'après  l'addition 
de  la  lumière  à  ses  autres  èlèmens ,  produite 
par  une  cause  que  nous  ne  trouvons  point 
dans  la  Physique ,  un  mouvement  de  rota- 
tion ,  dont  nous  ne  trouvons  non  plus  aucune 
source  dans  la  matière^  fit  prendre  à  cette 
masse,  n'ayant  encore  aucune  partie  solide ^ 
ia  forme  sphéroïdale  qu'elle  conserve.  Un 
liquide  dense  en  occu})oit  alors  la  partie  ex- 
térieure, jusqu'à  une  certaine  profondeur,  et 
le  reste  n'étoit  composé  que  de  puhicules 
sans  cohérence.  C'est  de  là  que  je  partirai 
pour  les  périodes  suivantes  ;  et  la  conformité 
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ûes  monmnens  géo/ogit/i/es  avec  ce  qui  devoit 
résulter  des  causes  inainteiuint  étaÎDlies,  moa- 
trera  à  chaque  pas  leur  réalité. 

.Seconde     Période. 

i3.  La  Chymie  générale  doit  être  ici  notre 
seule  guide  ,  quant  aux  principes  ;  et  ce  n'est 
que  depuis  peu  de  tems  qu'elle  nous  fournit  à 
cet  égard  de  vraies  lumières  :  aussi  tous  les 
systèmes  qui  avoient  été  faits  ci -devant  sur 
les  anciens  tems  de  notre  gloîje,  se  sont- ils 
détruits  mutuellement  et  évanouis  comme  des 
rêves.  Le  premier  pas  essentiel  qu'on  ait  fait 
dans  cette  carrière  ,  a  été  cette  conclusion 
géni^rale,  tirée  enfin  de  l'ensemble  des  faits, 
après  de  longues  observations  ;  que  toutes  les 
substances  qui  composent  nos  couches  miné- 
rales doivent  avoir  pris  naissance  par  des 
combinaisons  chymiqjies  dans  un  liquide 
aqueux.  M.  de  la  Méthérie  publia  le  pre- 
n^.ier,  en  1767,  cette  idée  générale,  mêlée, 
il  est  vrai  ,  de  beaucoup  d'erreurs.  RI.  de 
Saussure,  d'après  des  observations  géné- 
rales et  plus  précises ,  conçut  le  premier  l'idée 
que  toutes  ces  substances,  qu'il  avoit  trou- 
vées généralement  composées  de  couches^ 
s'étoient  formc'es  par  des  précipitations  suc- 
cesoivement  dilïérentes  dans  un  même  liquide. 


J12  Lettres  Géologiques, 
Le  P.  Pi  NI  a  aussi  démoiitré  que  ces  opéra-^ 
tipns  ont  dû  se  j  as-^er  dans  un  liquide  aqueux» 
Enfin  M.  DE  DoLOMiEU,  d'après  ses  obser* 
varions  en  divers  pays  ,  acquiesçant  à  celle 
idée  de  M.  be  Saussure,  y  a  ajouté  une 
grande  détermination,  sur  latjuelle,  d'après 
mes  observations  et  l'ensenibie  des  faits,  je  suis 
d'accord  avec  lui  ;  c'est  qu'il  ne  s'opère  rien 
dans  la  mer  actuelle  qui  ait  le  moindre  rap- 
port avec  ces  productions  de  substances  mi- 
nérales par  couches  ,  qui  ont  eu  lieu  autre- 
fois sur  noire  globe. 

14.  Ce  sont ,  dis  -  je  ,  principalement  les 
progrès  de  IdChymie,  qui  ont  conduit  à  cette 
conclusion  générale ,  d'où  résulte  enfin  une 
base  solide  dans  la  Géologie^  et  qui,  en  nous 
fournissant  de  vrais  principes  généraux,  ont 
ouvert  la  route  à  de  nouvelles  décoa\ertes. 
Jai  traité  de  ces  principes  dans  plusieurs  de 
mes  Lettres  au  Journal  de  Physique  de  Paris  ; 
mais  comme  l'un  des  plus  importans  a  été 
aussi  exprimé  par  M.  de  Dolomieu,  dans 
son  Mémoire  sur  les  Pierres  composées  et  les 
Hoches  (  au  même  Journal ,  caliier  de  Mai 
1792)  ,  je  préfère  de  le  citer  liii  même.  «Dans 
M  l'analyse  des  pierres  (dit  il)  il  est  |)lus  im- 
»  portant  de  distiaguer  et  spécifier  \ espèce 
x>  d'alliance  que  les  maiicres  constituantes 

jî  ont 
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>5  ont  entr'elles ,  par  l'entremise  de  quelque 
t^  fluide  ou  par  sa  soustraction ,  qu'il  ne  l'est 
5)  de  savoir  le  nombre  et  les  exactes  propor- 
«  tions  des  substances  qu'on  en  tire  par  l'ana- 
J5  lyse.  Car  c'est  Y  état  particulier  de  la  com- 
•si  hinaison  ,  plus  encore  que  les  matières  eW.es- 
5)  mêmes,  qui  détermine  et  fixe  réellement  II 
■>•>  nature  du  composé.  C'est  ainsi  qu'appar- 
53  tiennent  aux  com.hinaisons  les  mêmes  subs- 
T)  tances  sensibles ,  les  pierres  jes  plus  denses 
33  et  les  plus  légères  ,  les  plus  dures  et  les 
»  plus  tendres ,  les  plus  inattaquables  par  le^ 
33  acides^  et  celles  qui  cèdent  le  plus  aisément 
y>  à  leur  action  ;  les  pierres  qui  opposent  le 
>3  plus  de  résistance  à  la  décomposition  ,  et 
33  celles  qui  se  décomposent  le  plus  prom.pte- 
33  ment  ;  celles  que  \ejeu  ramollit  avec  peine  ^ 
33  et  celles  dont  la  fusion  est  la  plus  rapide. 
33  En  un  mot,  les  pierres\es  plus  dissemblables 
33  par  leurs  caractères  extérieurs ,  présentent 
)3  néanmoins  à  l'analyse  les  mêmes  parties 
33  constituantes  ;  ce  qui  prouve  que  la  Chymie 
33  sera  d'un  foible  secours  à  la  Lithologie  , 
33  aussi  long  tems  qu'elle  se  bornera  à  peser 
y>  les  doses  de  chacune  des  substances  qu'on 
»  extrait,  en  négligeant  les  cîrconsrances  les 
»  plus  importantes  à  leurs  combinaisons  ^ 
?3  celles  qui  y  ont  le  plus  influé ,  et  qui  font 
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5)  que  telle  pierre    est   réellement  différente 
55  de  telle  autre  ,  quoique  les  matières  coni- 
3)  posantes  en  soient  à-peu-prés  semblaules  ». 

Ces  remarques  générales  sont  le  résultat  de 
nombre  d'exemjjles  citrs  par  M.  de  Dolomieu  ; 
et  c'est  aussi  ce  que  tout  Pîiysicien  attentif 
conclura  de  la  singulière  ressemblance  qui 
règne  entre  les  catalogues  d'iiigrédiens  qui 
indiquent  les  produits  des  analyses  de  siibs'- 
tances  minérales  très-diverses. 

i5.  D'après  ces  considérations  ,  qui  m'a- 
voient  aussi  frappé  dès  long  -  tems  ,  et  que 
j'avois  déjà  esquissées  dans  mes  Lettres  sur 
l'Histoire  de  la  Terre  et  de  l'Homme^  nous 
sommes  d'abord  arrivés,  M.  de  Dolomjeu 
et  moi  ,  à  une  même  théorie  générale  des 
prccipitaiions  chimiques ^  dont  \^s  fondemens 
se  trouvent  dans  nos  Mémoires  respeciifs  au 
Journal  de  Physique  ,  et  que  j'exprimerai  en 
abrégé.  li  y  a  plusieurs  actes  dans  la  forma- 
tion des  solides  sensibles  produits  par  préci- 
pitatîGu-  cliymique  dans  les  liquides.  Le  pre- 
mier acte  ^  quoique  le  plus  reculé -de  notre 
observai  ion  directe  ,  est  néanmoins  celui  à 
l'égard  duquel  la  Physique  nou^  fournit  les 
principes  les  plus  certains  ;  c'est  la  transfor- 
mation des  molécules  liquides  en  molécules 
solides^  sans  changement  de  température.  La 
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liqulclùA  est  aujourd'hui  très-bien  définie  «  et 
l'on  sait  qu'elle  dépend  d'une  union  à\i  feu 
avec  les  molécules  de  certaines  substances  ; 
union  qui  s'opère  à  une  teuipcr attire  dérer- 
minée  dans  chacune,  et  qui  se  détruit  par 
refroidissement  au-dessus  de  ceite  tein-péra- 
tare.  Il  faut  que  cette  union  cesse,  ou  change 
d'espèce,  pour  que  de  telles  molécules  cessent 
d'être  propres  à  un  liquide ,  et  qu'elles  le  de- 
viennent à  former  un  solide.  Tant  qu'il  n'ar- 
rive aucun  changement  dans  la  nature  des 
molécules  d'une  sui3srance  Uquescible  ,  elle 
est  liquide  au-dessus  d'une  certr.ine  tempé- 
rature y  et  solide  au-dessous  ;  mais  s'il  survient 
dans  un //<7i*/^e,  ou  addition  ou  soustraction 
de  certains  ingrédiens,  il  peut  s'y  former,  en 
plus  ou  moins  grande  quantité,  des  nrolccules 
qui  n'ont  plus  la  propriété  de  former  im 
liquide  par  la  même  température  ^  ni  moina 
en  certains  cas  dans  aucune  température  ^  à 
moins  qu'elles  n'éj)rouvent  quel<|ue  nouveau 
changement.  Voilà  ce  que  j'entends  par  la 
formation  des  molécules  solides  dans  nji  li- 
ffuide  ,  opération  dont  les  fondemens  sont 
très-précis  dans  la  Physique.  Or,  les  affinités 
particulières  qui  s'exercent  dans  ce  premier 
acte  àe  tonte  précipitation  chymiqne^  distin- 
guées aussi  par  M.  ce  Dolomif.  u  ,   sont 

8.J 


at^      Lettres    Gioi^o  &iqv  jis^ 

nommées  dans  son  Mémoire  affinités  de  eom^. 
position, 

16,  C'est  donc  ainsi  que  doivent  commencer 
(avant  que  nous  puissions  l'appercevoir )  les 
précipitations  des  solides  dans  les  liquides  ; 
et  là  déjà  se  forment  des  molécules  qui ,  avec 
les  mêmes  ingîédiens  pondérables  ,  tels  que 
nous  les  trouvons  enfin  dans  nos  analyses  , 
composeront  néanmoins  des  solides  très-dis- 
semblables ;  et  quand  on  étudie  l'ensemble 
des  phénomènes,  on  est  conduit  à  penser  que 
les  ingrédiens  dont  l'absence  ou  la.  présence 
contribue  à  déterminer  ce  premier  acte^  sont 
de  nature  à  échapper  à  notre  observation  im- 
médiate. Ces  molécules  solides  ont  diverses 
formes  ^  ainsi  que  diverses  affinités  chymiques 
qui  s'exercent  par  àes  faces  déterminées  ;  et 
c'est  ainsi  que  les  solides  qui  en  procèdent, 
ont  eux-ménies  ou  certaines/b/v/zeJ  régulières, 
comme  dans  les  crystaux;  ou  certain  graiiv 
et  certaines  apparences  dans  les  cassures  , 
comme  nous  le  trouvons  dans  toutes  les  subs- 
tances minérales.  Il  s'exerce  donc  alors  de 
nouvelles  affinités  ;  savoir ,  celles  qu'ont  ac- 
quis les  molécules  par  leur  composition  ,  et 
qui  s'exercent ,  soit  entr 'elles,  soit  avec  d'aii-^ 
très  substances  ,•  ou  simples  ou  déjà  compo- 
sées elles-nicmes  ;  ce  sont  celles-là  que  M.  de 
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DoLOMiEU  nomme  affinités  d'agrégation. 
Or,  quoiqu'il  ne  puisse  y  avoir  aucun  doute 
sur  la  distinction  de  ces  deux  actes  dans  la 
production  dje  solides  sensibles ,  nous  sommes 
incapables  de  connoitre  si  c'est  dans  ce  se- 
cond ou  dans  le  premier  que  ces  solides 
acquièrent  les  propriétés  par  lesquelles  nous 
leur  voyons  ;9ro^/<fZ>e  ou  absorber,  durant  nos 
analyses,  certains  fluides  expansibles^  connus, 
il  est  vrai ,  quant  à  leurs  propriétés  extérieures, 
mais  dont  la  composition  est  encore  ttès-obs- 
cure  ;  comme  on  l'apperçoit  de  plus  en  plus 
par  les  dissentimens  à  leur  sujet.  Enfm,  Xa- 
grégation  elle-même  est  de  deux  genres  trés- 
distincts,  procédant  aussi  de  la  nature  des 
premières  molécules  solides  formées  dans  les 
liquides^  quoiqu'avec  les  mêmes  substances 
■pondérables  qui  paroîtront  enfin  dans  nos 
analyses.  L'un  de  ces  genres  ai  agrégations 
produit  immédiatement  de  grands  solides  plus 
ou  moins  réguliers ,  savoir  les  crystauos. ,  ou  des 
crystallisations  confuses  de  diverses  formes  ; 
l'autre  genre  ne  produit  d'abord  que  des 
poudres  ou  des  grains  qui  tombent  au  fond 
du  liquide  ;  et  ce  dernier  genre  se  divise  en 
deux  espèces ,  dans  lune  desquelles  les  petites 
solides  restent  désunis  ,  et  dans  l'autre  ils 
sont  de   nature  à  se  consolider  en  grandes 
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masses  ,  par  leur  séjour  au  fond  du  mè.mfi 
Ii(/nide.  C'est  cette   dernière   espèce  d'agré- 
gation qui  a  produit  la  plupart  de  nos  couches 
Tnincrales  pierreuses, 

17.  î^os  anaîy  ses chymiques  sont  sans  doute 
bien  supérieures  à  celles  dont  on  s'occupoit 
avant  notre  génération  ;  car  aujourd'hui  non- 
seulfiment  nous  retenons  tous  ]es/luides  cocr- 
cibles  t]iîi  se  dégagent  des  substances  ana- 
lysées, jnais  nous  pouvons  connoître  ceux  de 
ces  fluides  f|Lii  viennent  s'y  joindre  ;  nous  les 
distinguons  les  uns  des  autres  par  des  ca- 
ractères fixes  ,  et  nous  en  déterminons  les 
quantités  par  leur  poids.  Mais  nous  ignorons 
encore  i'^.  dans  quelle  époque  de  la  formation 
du  Solide  analysé,  il  avoit  acquis  la  faculté 
de  produire  ou  d'absorber  ces/luides.  2'^.  Si 
les  fluides  qui'  se  dégagent  durant  nos  ana- 
lyses ,  étoient  réellement  entrés  tels  qu'ils  sont 
dans  quelque  période  de  la  formation  des 
substances  analysées,  ou  si  ces  fluides  ne  sont 
point  des  productions  nouvelles  de  l'analyse 
elle-même.  5^.  Si  \es  fluides  que  nous  voyons 
absorbés  durant  l'analyse,  sont  bien  les  mê- 
mes substances,  semblablement  composées, 
que  le  liquide  originel  ^  dû  perdre  pour  pro- 
duire le  solide  que  nous  décomposons  ;  on 
si  quelqu'un  des  produits,  de  l'analyse^  n'est 
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-point  un  nouveau  composé  formé  à  l'aide  de 
ces  /laides.  4^«  Enfui,  nous  ne  sommes  point 
autorisés  à  croire  que  le/ew  et  la  lumière  ^ 
reconnus  dans  leur  dégagement  ou  leur  ab- 
sorÎDtion  par  des  propriétés  qui  nous  les  ma- 
nifestent, soient  les  seules  substances  iiicoër- 
cil^leset  impondérables  qui  entrent  ou  sortent 
dans  nos  analyses.  Je  ne  saurois  douter  que  tout 
Chymiste- Physicien  qui  examinera,  sous  ces 
divers  points  de  vue,  les  analyses  qui  ont  été 
faites  jusqu'ici  des  substances  minérales ,  tant 
de  nos  couches  elles  -  mêmes»  que  de  leurs 
divers/lions^  nereconnoisse  que  nous  sommes 
absolument  incapables  de  déterminer  tous  les 
ingrédiens  dont  ces  substances  sont  compo-» 
sées,  ni  la  manière  dont  ils  se  sont  combinés: 
et  nous  avons  une  preuve  générale  de  cette 
incapacité  ,  en  ce  que  nous  ne  saurions  re- 
composer presqu'aucune  de  ces  substances 
avec  les  ingrédiens  obtenus  dans  nos  ana- 
lyses. 

18.  C'est  donc  avec  bien  de  la  raison  que 
]\3.  DE  DoLOMiEu  a  dit  dans  le  plissage  cité 
ci-dessus:  ce  Que. la  Chymie  sera  d'un  foible 
35  secours  à  la  Lithologie^  tant  qu'elle  se  bor- 
5)  nera  à  peser  les  doses  des  subsrances  ex- 
M  traites  35  ;  et  c'est  d'après  les  mêmes  consi- 
dérations que  nous  avens  conclu  séparcmenl; 
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luLetnioi,  que,  dans  l'état  actuel  des  choses' 
fiur  notre  globe,  on  chercheroit  en  vain  un 
menstriie  dans  lequel  nos  substances  miné- 
rales aient  été  une  fois  dissoutes  ;  puisque 
dans  l'origine  ,  il  n'existoit  que  de  simples 
èJêmens^  et  que  maintenant  nous  ne  voyons 
que  des  composés ,  à  l'exception  de  la  lumière 
et  de  ïeaii  ,  les  seules  substances  -simples 
observables  pour  nous.  Il  n'y  eut  d'abord  sur 
notre  globie  ni  menstrue,  ni  dissoUende  ;  il 
s'y  forma  un  assemblage  confus  diélémehs  , 
dans  un  liquide  dont  Xeau  étoit  la  base;  et 
c'est  de  ce  premier  mélange  que  se  séparèrent 
successivement  toutes  lea  substances  quel- 
conques sur  lesquelles  se  portent  aujourd'hui 
nos  observations  et  nos  expériences.  C'est  donc 
seulement  d'après  les  principes  généraux  que 
la  Physique  a  à&yà.  conclus  de  la  Chymie  , 
joints  à  l'inspecûon  de  notre  globe  ;  et  non 
d'après  les  phénomènes  très-bornés  produits 
dans  l'état  actuel  des  substances  terrestres  ; 
qu'il  faut  suivre  ces  premières  modifications 
de  le  urs  élémens  ^  dont  les  produits  seuls  nous 
restent.  Les  causes  générales  demeurent  les. 
mêmes  ,  ainsi  que  leurs  effets  ,  dans  les  mêmes 
circonstances  ;  mais  par  leurs  propres  opéra-? 
tiens,  les  circonstances  ont  tellement  changé , 
que  nous  ne  pouvons  maintenant  déterminer 
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que des  genres  et  non  des  espèces ,  dans  leurs 
anciens  effets. 

19.  La  première  séparation  de  substance 
qui  eut  lieu  dans  le  liquide  primordial  ^  servit 
de  préparation  à  de  nombreux  effets  succes- 
sifs :  une  grande  quantité  de  molécules  so" 
lides ^  qui ,  dans  leur  premier  état,  se  trou- 
vèrent trop  pesantes  pour  rester  suspendues 
dnns  le  liquide^  et  y  subir  toutes  les  trans- 
formations dont  elles  étoient  susceptibles,  y 
descendirent  d'abord,  et  s'accumulant  sur  la 
masse  des  pulvicules ,  elles  formèrent  une 
couche  fort  épaisse  d'une  sorte  de  vase^  méîée 
de  liquide ,  tandis  que  la  masse  du  liquide 
restant  contenoit  encore  toutes  les  substances 
pondérables  de  nos  couc/ies,  ainsi  que  la  masse 
delà  mer  actuelle,  qu'il  excédoit  de  beaucoup. 
Alors  commença  une  longue  suite  d'opéra- 
tions ,  par  lesquelles  ce  liquide  changea  suc- 
cessivement d'état  ;  sans  pouvoir,  par  aucune 
cause  naturelle,  retourner  à  aucun  de  ses  états 
précédensi  sans  même  qu'une  pareille  com- 
position put  jamais  être  renouvelée  dans  au- 
cun cas  naturel ,  ni  imitée  par  fart  ;  car  les 
causes  des  précipitations  chimiques  qui  s'y 
firent,  suivant  les  loix  générales  des  affinités^ 
dépendoient  de  Y éVdt  primordial  des  (Siemens 
terrestres.  Il  ialloit  de  nouvelles  combinaisons 
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dans  ce  liquide  pour  en  séparer  successive-* 
ment  les  siib^t^nces  solides  q»i  ont  produit 
la  succession  de  nos  différentes  couches  mi- 
nérales ;  et  ces  cliaxigemens  ne  purent  se 
faire ,  que  par  de  noiivedes  substances  qui 
s'élevèrent  du  fond  ;  d'abord  de  la  vase,  puis 
des  puL'icules ,  quand  elles  furent  pénétrées 
par  le  liquide  ;  et  l'ascension  de  oes  ingrédiens 
fut  suivie  d'émission  d'autres  ingrédiens  de 
nombre  d'espèces,  qui,  joints  sm  feu  et  à  !a 
lumière  ,  abandonnoient  le  liquide  sous  la 
forme  de  fluides  expansibles.  Ainsi  la  forma- 
tion de  X atmosphère  marcha  de  concert  avec 
celle  des  couches  itiinèrales ,  elle  fut  composée 
d'une  mulrirude  de  différentes  espèces  de 
fluides  ;  mais  sa  masse  sensiblement  pondé- 
rable fut  formée  (^ eau ,  soit  en  simple  vapeur^ 
soit  cliang'-'e  en  fluides  aëriformes  par  l'union 
d'autres  substances.  Nous  verrons  dans  la  suite 
des  preuves  de  cette  formation  d'une  aùnios- 
phère ,  et  de  ses  changemens  d'état  à  mesure 
que  le  liquide  changeoit  par  de  nouvelles 
précipitations  ;  mais  on  peut  comprendre  dès 
ici ,  que  les  élémeus  dont  la  première  com- 
binaison générale  forma  ce  liquide pî'imordi al ^ 
avant  subi  une  muititu  le  d'autres  conrbinai- 
sons  successives  ,  ensuite  d'un  premier  arran- 
gement de  circonstances  qui  n'exista  qu'alors  ; 
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et  se  trouvant  ,   sous  ces  nouv^elles  formes  y 
séparés  dans  les  différentes    couches  miné- 
raies  ,  dans  l'eau  de  la  mer  actuelle,  dans  l'in- 
térieur du  globe  et  dans  son  atmosphère ,  ne 
pourroient  plus  être  rapprochés  pour  repro- 
duire un  état  semblable  à  ce  premier,  sans  la 
volonté  de  I'Étre  suprême,  qui  ordonna 
leur  premier   arrangement.    Ce  seroit  donc 
bien  en  vain  qu'on  chercheroit  à  déterminer 
les  opérations  spécifiques  qui  ont  produit  IV^tat 
présent  de  notre  globe  ;  mais  nous  y  trouve- 
rons des  opérations  génériques  très-évidentes. 
20.  Le  premier  résultat  de  cette  suite  de 
combinaisons,  îiitla. précipitation  simultanée 
des  différens  crystaux.  du  granit^  ainsi  que 
celle  de   diverses  substances  qui,   dans  nos 
analyses,  donnent  à-peu-près  les  mêmes  in- 
grédiens,  et  qui  sont  entremêlées  aux  couches 
du  granit.  Ces  premières  précipitations^  ainsi 
que  toutes  les  suivantes,  eurent  des  suspen- 
sions et  des  reprises  ;  parce  qu'après  l.a  sépa- 
ration d'une  certaine  quantité  de  molécules 
solides  ù  la  partie  supérieure  du  liquide,  pro- 
duite par  le  dégagement  des  fluides  expan- 
sibles  ,  il  failoit  quelque  tems  pour  que  le 
même  état  ae  renouvelât  dans  celte  partie  du 
liquide,  ])ar  de  nouveaux  ingrédiens  qui  se- 
Icvoient  du  fond.  C'est  par  ces  suspensions, 
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souvent  accomjiagnées  de  quelques  changea 
tiiens  locaux  dans  le  lic/uide  ,  qu'on  trouve 
souvent  des  ditTérences  sensibles  dans  la  gran- 
deur, la  couleur  et  les  quantités  relatives  des 
diftërens  crvstaux  dans  des  couches  de  graniù 
qui  se  suivent  immédiatement  ;  qu'il  y  a  même 
différentes  espèces  de  crystaux  ,  et  qu'elles 
sont  €|uelquefois  séparées  par  d'autres  couches 
formées  d'une  seule  ou  de  deux  des  substances 
communes  au  granit  y  avec  d'autres  change- 
niens  dans  la  manière  dont  elles  se  sont  con- 
solidées. 

21.  Ces  f^vem.iève$  précipita  fions  formèrent 
tout  autoru'  du  globe  une  croûte  très-épaisse, 
ce  dont  nous  sommes  instruits  par  les  grandes 
cliaînes  de  montagnes  ,  où  nous  en  voyons 
les  bords  redressés  par  des  catastrophes  dont 
il  s'agit  de  déterminer  la  cause.  On  ne  trouve 
aucun  vestige  de  corps  organisés  dans  ces 
couches  ;  ainsi  il  nen.  existoit  point  dans  le 
liquide^  eu  ce  lems  où  il  couvroit  encore  I0 
globe  ;  et  déjà  il  étoit  environné  d'une  atmos- 
phère épaisse,  composée  d'une  multitude  de 
substances  ,  mais  dont  la  masse  principale 
étoit  de  Xeaiu 

Troisième     Période. 
22.  Après  que  le  liquide  eut  été  dépouill* 
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des  substances  dont  les  couches  de  granit  et 
leurs  analogues  furent  formées,  il  s'en  dé- 
gngea  de  nowye'dUiL  fluidex  expansibles ,  d'où 
rL'sultérent  de  nouvelles  combinaisons  de  jno- 
lècules  solides ^  suivies  de  précipitations  très- 
différentes  des  premières  ;  ce  sont  celles  qui 
ont  produit  les  kneis,  les  wakJios  ou  roche- 
^rise  ^  les  schistes  primordiauoc  ^  et  les  diverses 
espèces  d'antres  couches  qui  se  trouvent  en- 
tremél  s  à  celles  là,  dont  les  noms  sont  en- 
core arbitraires  ,  mais  dont  la  masse  distincte 
est  fort  bien  connue.  C'est  principalement 
encore  dans  les  grandes  chaînes  de  monta*: 
gnes ,  qu'on  observe  ces  amas  de  couches,  et 
on  les  voit  le  plus  souvent  en  appui  les  unes 
contre  les  autres,  et  toutes  ensemble  contre 
îe  granit.  Telles  sont  les  couches^  y  compris 
le  granit,  qui  depuis  quelque  tems  portent 
le  nom  de  primordiales  ^  parce  qu'elles  ne 
conllennent  aucun  vestige  de  corps  organisés. 
25.  Avant  que  d'aller  plus  loin  dans  la  dé- 
signation des  co//c//ei  distinctives  des  diverses 
périodes^  je  dois  déterminer  plus  précisément 
les  causes  de  leurs  changemens  d'espèces,  et 
-indiquer  maintenant  celles  des  caïastrophes 
qu'on  leur  verra  bientôt  subir.  Je  viens  <\% 
dire  que  c'est  principalement  dans  les,  grandes 
chûines  de  montagnes ,  et  par  coa3é(pent  aa 
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Xiiveau  actuellement  le  plus  élevé  de  notre 
globe ,  que  nous  observons  les  couches  indi- 
t[uées  jusqu'ici  ;  coucJies  pourtant  qui  furent 
formées  les  premières  sur  le  fond  du  liquide; 
mais  dans  leur  état  actuel,  elles  ne  sont  plus 
ni  continues  ni  horizontales  ;  elles  sont  roTJi' 
pues  et  redressées ,  et  elles  se  trouvent  beau- 
coup au-dessus  du  niveau  du  résidu  du  liquide 
dans  lequel  elles  ont  été  formées.  C'est  dans 
les  vastes  sections  de  ces  grandes  éminences 
que  nous  voyons  se  succéder  ces  diverses 
couches^  qui,  sans  les  montagnes  et  quelques 
collines^  nous  seroient  absolument  inconnues  ; 
quoique  par  d'autres  phénomènes  dépendans 
des  mêmes  causes,  nous  soyons  assurés  qu'elles 
régnent  sous  tous  nos  sols  ,  de  même  que 
plusieurs  autres  espèces  de  couclies  formées 
après  celles  -  là.  Ces  changemens  successifs 
dans  la  nature  à^às  couches ,  et  les  catastrophes 
qu  elles  ont  subies  sont  les  deux  grands  phé- 
nomènes géologiques  sur  lesquels  notre  atten- 
tion doit  être  maintenant  ï\^é.Q.\  car  ce  sont 
leurs  causes  qui  ,  depuis  la  formation  des 
couclies  de  granit^  jusqu'à  l'état  présent  de 
îa  terre  ,  alternant  dans  leurs  actions,  ont 
imprimé  à  nos  contiuens  tous  les  caractères 
que  nous  y  observons  :  je  vais  donc  dès  ici 
, expliquer  ce  qu'il  me  paroit  en  général  de 
ees  causes» 
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a4- J'ai  «îitq'ie nos  premières  ^^«^//(^.y  connues, 
celles  du  granit  et  de  ses  analogues  ,  furent 
d/'posées  sur  un  grand  amas  de  vase  mêlée 
du  liquide:  celui-ci  s'infiitra  peu  à  peu  dans 
la  masse  des  puh'icules ^  et  il  y  produisit  des 
affaissemens  ;  comme  nous  en  voyons  pro- 
duire dans  les  monceaux  de  sable  ou  autres 
poudres ,  quand  on  y  verse  de  l'eau.  Ces  pul- 
viciiles  étoient  de  diverses  espèces  ,  ainsi  le 
liquide  infiltré  y  produisit  çà  et  là  des  com- 
binaisons particulières  ,  d'où  naquirent  par 
degré  de  grandes  niasses  dures,  diversement 
ramifiées ,  comme  on  en  trouve  en  beaucoup 
de  substances  désunies  ou  molles,  telles  que 
le  sable  ,  Vargille  ,  et  plusieurs  sortes  dé 
terres  et  sab'es  calcaires.  Ces  parties  conso- 
lidées résistant  d'abord  à  \ affaissement  , 
formèrent  des  appuis  pour  la  croûte  des  cou- 
ches ^  qui  se  soutint  ainsi  quelque  tems  au 
même  niveau,  quoique  par  l'affaissement  des 
pulvicules  dans  leurs  intervalles  ,  il  se  formât 
des  cavernes ,  dan^  lesquelles  se  rassembloient 
\es  fluides  expansibles  produits  par  les  opéra- 
tions chymiques  intérieures.  Mais  quand  l'af- 
faissement des  pulvicules  venoit  à  s'étendre 
jusques  sons  \cs  bases  des  masses  solides  qui 
formoient  les  cloisons  des  ca^'ernes,  ces  masses 
t(lic$-incmes  ô'isfiaissoient  ;  et  la  croûcç  msnv 
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quant  d'appui  ,   rompoit   et   s'affaissoit  dans 
line  plus  ou  moins  grande  étendue.  Alors  iin6 
partie  du  liquide  s'engouffrant   dans  les  ca- 
vernes ,  en  chassoit  les  fluides  expansibles  ; 
ceux  ci  imprégnant  le  liquide  supérieur  de 
nouveaux  ingrédiens ,  y  faisoient  changer  les 
combinaisons  chymiqaes  ;  puis  de  nouveaux 
fluides  expansibles  se  dégageant  à  sa  surface, 
il  en  résultoit  de  nouvelles  espèces  de  préci- 
pitations.  Ces   engouffremens  successifs  àxi 
liquide  qui  diminuoient  sa  masse  à  l'extérieur, 
renouveloient  les  cavernes ,  en  produisant  de 
nouveaux    affaissemens   des   pulvicules  ;   et 
comme  ces  infiltrations  successives  étoient  de 
différentes  natures ,  parce  que  le  liquide  ex- 
térieur se  dépouilloit  de  plus  en  plus,  par  des 
précipitations  de  ses  ingrédiens  primitifs  ,  il 
en  résultoit  à  chaque  fois  quelque  nouvelle 
espèce  de  fluide  expansible  dans  l'intérieur  ; 
puis  de  nouvelles  combinaisons  dans  le  liquide 
supérieur  quand   ces  fluides  yenoient  à  s'y 
répandre. 

26.  Telle  est  l'esquisse  générale  des  causes 
qui  se  succédèrent  long-tems  à  l'intérieur  et 
à  l'extérieur  du  globe  ;  elles  ont  toutes  leurs 
fondemens,  par  amilos^ie  générique  ^  sur  des 
phénomènes  connus  ;  et  j'ai  montré  qu'il  n'y 
fi  aucun  lieu   d'attendre  que  les  opérations 

produites 
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procluites  dans  cf;s  teips  -  là  sV:.pliquent  par 
des  analogies  spécifîn'ies  avec  ce  que  nous 
observons  dans  l'état  présent  de  îa  teïre.  Ces 
causes  ont  donc  à  'priori  tous  ^e."  fojideraeiis 
dont  elles  sont  susceptibles  ;  et  je  Ito  4tabiir£ii 
ùposteriori\,  par  la  manière  dont  elles  reiident 
compte,  dans  les  mêmes  termes  généraux  ^ 
de  tout  ce  que  nous  observons  sur  notre  globe, 
26.  Après  diverses ratastropbes  delà  croûte^ 
encore  toute  couverte  du  liquidé;  catastrophes 
dans  ies^^uelies  celles  de  ses  par  tics  qui  a  voient 
été  retenues  sur  les  cloisons  des  cavernes^ 
écoient  restées  à  leur  niveau  primidf,  formant 
ainsi  des  cliaines  d  ëminences  ,  ou  de  mon- 
tagnes ,  au  fond  du   liquide  ;  il  arriva  enlin 
une  époque ,  06 ,  p'ir  de  grands  aifaisseniens 
des  puU'icides  ^  les  bases  des  cloisons  des  ca- 
vernes ayant  été  minées  dans  une  grande  par- 
tie du  globe,  la  croùtr  s'affaissa  dans  toute 
cette  étendue.  C'est  ici  une  première /^s'a/'/- 
tien  générale  qui  a  laissé  une  profonde  em- 
preinte sur  notre  globe  ;  car  c'est  celle  où  sa 
surface  se  divisa  pour  la  première  fois  en  mer 
et  terre  sèche;  parce  que  tout  le  liquide  qui 
restoît  alors  à  l'exlérieiir  se  rassembla  sur  la 
partie  a  (laissée^  et  que  le  reste  de  la  croûte 
demeura  soutenu  près  de  son  prcmif;r  itiveaii. 
27.  Ce  fut  donc  ai;isi  que  se  formèrent  dft 
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premiers  continens^  probablement  plus  grands 
que  les  nôtres;  et  quoique  dès-lors  ils  aient 
disparu ,  nous  sommes  aussi  assurés  de  leur 
existence  dans  ce  tems  là,  que  de  celle  d'au- 
cune ville  ancienne  dont  l'existence  se  retrace 
par  des  monumens  ;  c'est  ce  que  je  montrerai 
dans  la  suite.  Ces  contiiiens  avoient  des  ?nonta- 
gvze^  formées  sous  les  eaux  parles  catastrophes 
que  je  viens  d'expliquer,  et  ils  subsistèrent 
long-tems  ,  soit  parce  qu'ils  furent  déchargés 
du  poids  du  liquide^  soit  parce  qu'ainsi  le 
liquide  ne  pût  plus  passer  immédiatement  dans 
les  pulvicules  sous  eux,  pour  y  approfondir 
îes  ca^'enies  et  sapper  les  bases  de  leurs  cloisons. 
28.  Outre  ces  terres  sèches  formant  de 
grands  continens  ,  d'autres  portions  de  la 
cro'te  demeurèrent  debout  dans  la  partie  du 
globe  où  ie  liquide  s'étoit  accumulé,  et  elles 
y  formèrent  ainsi  un  grand  nombre  à'isles  et 
presqiiisîes.  La  "végétatiort  commença  alors 
sur  toutes  ces  terres  sèches  ;  mais  les  végétauos 
de  cette  période ,  où  le  soleil  n'éclairoit  pas 
encore  la  terre ^  furent  très  diffère ns  de  ceux 
qui  existent  aujourd'hui  ;  nous  îes  connoissons 
par  leurs  restes  ensevelis  dans  les  couches  mi^ 
/76T<;i:/<?.y  postérieures;  c'est  d'eux  en  particulier 
que  sont  pro venues  nos  couches  de  houille  , 
comme  je  l'expliquerai  en  son  tcms. 
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îig.  Cette  époque  est  encore  remarqualile^ 
fen  ce  qne  la  niasse  de   nos  contAncns  ^  déjà 
commencée  par    les   couclies   primordiales  , 
corttinua  de  s'accroître  et  .«^nbit  la  plupart  des 
Catastrophes  dont  elic  porte  l'empreinîe,  sous 
les  eaux  de  X^ntpr  nui  8e  forma  aiors.  Ce  fond 
ne   consista   d'abord    qu'en   couches  prîrnor' 
diales  ,  dé;à  i  r  tiS- rompu  es  j  sur-tout  parce  (jue 
dans  l'affaissement  qu'essuya  la  croûte  ,  elle 
fut  arrêtée  sur  les  sommités  des  cloisons  des 
i^avernes ,   lorsqu'après  un  premier    affaisse- 
nieiit,   qui  occasionna  la   chute  gméraie  de 
toute  cette  [»artie  de  la  croûte,  elles  cessèrent 
de  s'enfoncer  dans  les  substances  moiies;  eîlë 
se  rompit,  dis -je,  à  ces  jtoints  ,  et  ainsi  se 
formèrent  les  rudimens  de  nos  grandes  chaînes 
de  iiioii'ùgnés.  Là  aussi  les  couches  se  cre- 
vassèrent en  tout  sens,  et  leur.^  fentes  devinrent 
les    eacaisseniens    de    nos   filons^  couuae  je 
rex|)liquerai  dans  le  tems.  Une  grande  j>ariie 
du  liquide  s  introduisii  encore  par  ces  fiàc- 
•   tures  de  la  croùie,  dans  l'intérieur  du  globe; 
ce  qui  augmenta  l'abaissement  de  son  niveau 
comparatjvemerit  aux  parties  découvertes  ,  et 
qui  prépara  dai:5  l'intérieur  de  nouveaux  af- 
faissemeus  dans  les  puls'iciiles ^  et  de  nouvelies 
opérations  chy iniques.  'Le?,J2!/ides  erpansïbles 
qui  remplissoicnt  alors  les  ca<,>enies^  pressée 
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par  l'affaissement  de  la  croûte  et  du  liquide  , 
et  sortant  ainsi  avec  la  plus  grande  impétuosité 
au  travers  de  quelques  crevasses  ,  en  déta~ 
chérent  et  chassèrent  devant  eux  une  mul- 
titude de  fragmens ,  qui ,  répandus  sur  le  fond 
de  la  Tner  et  mêlés  ensuite  d'autres  substances, 
formèrent  celles  de  nos  drèches  oupoudifigueSj 
dont  les  corps  enveloppés  sont  des  fragmens 
de  pierres  primordiales  ,  et  qui  sont  recou- 
vertes de  nouvelles  couches.  Enfin  le  liquide 
extérieur  se  trouvant  imprégné  de  ces  nou- 
veaux y^^v/^ic^j  ,  il  s'y  prépara  des  précipitations 
de  genres  différens  des  précédentes,  qui  for^ 
mèrent  bientôt  une  grande  masse  de  nou- 
yelies  couches. 

Quatrième     Période. 

5o.  Le  principal  changement  qui  caractérise 
cette  période  ,  est  celui  dont  l'explication 
et  les  preuves  exigent  le  plus  de  détails  p//f- 
siques  ;  parce  qu'il  faut  y  embrasser  toutes  les 
modifications  au  feu  et  de  la  huniere  :  mais 
ces  détails  ne  pourroient  entrer  dans  un  e.v- 
Irait,  puisqu'ils  font  seuls  une  partie  essen- 
tielle de  divers  de  mes  Ouvrages  ;  je  suis  donc 
obligé  d"y  renvoyer  de  nouveau ,  ou  du  moines 
à  la  dixième  de  mes  Letties  au  Journal  d& 
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Physique  ^^u\  en  contient  les  })rlncipe»,  et 
de  me  borner  ici  à  de  simples  indications. 

3i.  J'ai  établi  ,  comme  première  base  de 
Géologie ,  qu  à  l'origine  de  toutes  les  opéra- 
tions dont   nous  trouvons  des  traces  sur  la 
terre  ,   elle  reçut  une  première  quantité  de 
lumière ,  qui  produisit  dans  toute  sa  niasse 
un  degré  de  chaleur  probablement  plus  grand 
qu'il  ne  l'est  maintenant  ;  mais  il  dut  néces- 
sairement diminuer  par  toutes  les  opération» 
auxquelles  contribuèrent  la  lumière  et  \efeu^ 
en  se  combinant  chymicfuemenf:  a.\ec  d'autres 
substances ,  et  par  celles  des  décompositions 
du/eu  dans  lesquelles  la  lumière  devenoit  libre 
et  s'échappoit  Ce  sont  là  aussi  les  seules  causes 
par  lesquelles  notre  globe  puisse  se  refroidir  ; 
car  ni  \e /eu  ,  ni  la  substance  qui  s'y  trouve 
réunie  à  la  lumière ,  ne  peuvent  le  quitter  pour 
se  répandre  dans  l'espace ,  parce  qu'ils  y  sont 
retenus  par  la  gravité.  Mais  dès  que  \e  feu  se 
combine  chymiquement  avec  d'autres  subs- 
tances, il  cesse  de  produire  la  chaleur^  et  il 
perd  aussi  ce  pouvoir  quand  il  se  décompose  ; 
parce   qu'alors  la    lumière  qui  lui  prccnroi 
Vexpansibilité^  devient  libre,  et  que  let  mou_ 
vemont  de  celle-ci  est  si  rapide,  qu'elle  s'élance 
dans  l'espace  malgré  la  gravité,  La  lumière 
ne  peut  donc  être   retenue   auprès  daucuu 
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corps,  quelle  que  soit  sa  massé,  àmoins  qu'elle 
ne  soit  ch\  niiquanent  combiriée  avec  quelûue 
substance  ;  mais  aiissi  il  n'y  a  point  de  subs- 
tance connue  qui  soit  susceptible  de  plus  d'es- 
pèce de  combinaisons  ;  elle  se  trouve  dans 
presque  toutes  les  substances  terrestres  ;  et 
tous  les/liudes  e.Tpansihles  que  la  Méiéoro- 
logie  nous  annonce  ,  fluides  dont  l'existence 
commença  durant  ces  opérations  ,  lui  durent , 
immédiatement  ou  médiaternent  par  lefeu, 
leu r  expau  sibilitc. 

Sa.  Telles  furent  donc  les  causes  par  les- 
quelles noire  globe  perdii  graduellement  une 
partie  de  son  premier  degré  de  chaleur  ;  et 
celles  aussi  de  ce  qu  il  devint  nécessaire  pour 
de  nouvelles  combinaisons  dans  le  liquide  , 
qu'il  reçut  dès-lors  constamment  de  nouvelles, 
quantités  de  lumière  à  lextérieur.  Or,  voici 
l'époque  où  se  il.  ce  grand  changement  dans 
les  causes:  je  l'expliquerai  d'abord,  après  quoi 
j'en  montrerai  les  eftéts, 

33.  Dans  le  même  îems  où  la  terre  reçut 
sa  pî;eniiéie  quantité  de  lumière^  le  soleil^ 
qui  n'étoit  non  jîIus  alors  qu'une  masse  dis- 
tincte dans  l'espace ,  en  reyut  une  énorme 
quantité,  qui  y  donna  aussi  le  brasle  à  des 
opérations  chymiques  ;  mais  cette  masse  étant 
^^  naluie  bien  diiférenle  de  celle  de  la  tene^ 
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Îe5   combinaisons  chymiques    s'v    trouvèrent 
aussi  d'un  genre  très  -  différent  :  la  liqii'ulitâ 
y  fut  produite  comme  dans  les  autres  grands 
corps  de  notre  système^  et  ce  fut  aussi  alors 
qu'ils  prirent  tous  la  forme  sphéroïdale  [  au 
la  gravité  et  le  mouvement  de  rotation  ;  mais 
à  l'égard  du  soleil^  tout  ce  que  nous  savons 
jusqu'ici  des  opérations  chymiques  qui  eurent 
lieu  dans  sa  masse,  c'est  qu'au  bout  d'un  cer- 
tain tenis,  elle  commença  de  so,  décomposer^ 
comme  il   arrive  à  nos  phospliores  ;  et  que 
dès-lors  elle  a  continué  à  rt^pandre  de  la  lu- 
mière. Tel  est  encore  l'état  du  soleil  ;  c'est , 
dis-je  ,  un  immense  phosphore  ^  qui,  par  des 
opérations  chymiques  successives  ,  continue 
à  se  décomposer  ;  et  le  progrés  de  l'observa- 
tion ,  principalement  par  le  Docteur  Heuscitel, 
nous  a  appris  de  plus  que  sa  décomposition 
renouvelle  sans  cesse  une  atmosphère  ^  do  la- 
quelle ensuite  la  lumière  se  détache  prir  uno 
nouvelle  décomposition  du  genre  de  celles  qui 
produisent  nos  météores  lumineux  de  diverses 
espèces  :  tellement  que  ce  qu'on  nomme  h  s 
taches  du  soleil  ,   sont  des  parties  de   cette 
atmosphère ,  qui,  ou  ne  se  décomjjosant  pas 
encore  ,  ou   cessant  pour  un  tems  d  émettre 
delà  lumière  y  nous  laissent  appercevoir ,  par 
leur  transparence,  la  masse  tolide  et  opaquo 
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«ie  ce  corps,  dont  îa  lumière  ne  se  dëtacîie 
point  d'abord  dans  un  état  libre,  et  où  nous 
aV avons  aucune  raison  de  croire,  comme  on 
îe  pensoit  autrefois,  qu'il  règne  une  immense 
cJialeur.  Ces  observations  du  Docteur  Hers- 
CHEL. ,  de  qui  \\.n  ai  appris  les  détails,  sont 
un  pas  essentiel  dans  l'Astronomie  physique , 
et  on  les  trouve  dans  les  Trans.  Philos. 

34.  J'ai  montré  ci-dessus  (§.  4.)  que  c'eut 
été  en  vain  pour  la  terre,  que  \e  soleil awr oit 
existé  comme  Iwnineuoc  avant  les  opérations 
que  j'ai  décrites  jusqu'ici  ;  car  il  n'auroit  jamais 
échauffé  sa  masse  ,  l'eut  -  il  éclairée  durant 
toute  l'éternité  :  mais  il  a  pu  y  entretenir  une 
c/if^/e«r  déjà  existante;  car,  comme  je  l'ai  dit 
ci-dessus  ,  le  Jeu  est  conservé  à  notre  glob© 
parla  gravité,  et  sa  quantité  ne  peut  y  dimi- 
îîuer  que  par  des  décomposiiions  à  ia  surface, 
où  en  même  tems  les  rayons  du  soleil  viennent 
sans  cesse  le  recomposer  ;  tout  comme  da 
nouveau/lv^  y  recompose  la  vapeur  aqueuse, 
qui  se  décompose  en  perdant  celui  qui  l'a  voit 
produite.  Les  rayons  dit  soleil  favorisèrent 
aussi  divers  cbangemens  sur  les  terres  ;  mais 
(Ce  n'est  pas  le  lieu  d'en  parler  ,  j'y  viendrai 
«dans  îa  suite  d'après  les  faits  :  ce  que  nous, 
^vons  à  considérer  pour  le  présent ,  ce  sont 
les  çffets  qu'ils  produisireiit  dans  le  liquide  , 
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en  le  pénétrant  à  cause  de  sa  transparence  ; 
effets  qui  sont  marqués  par  des  ?nonumens 
très-distincts,  que  je  ferai  observer  dans  la 
cinquième  période. 

35.  Ainsi,  depuis  l'époque  où  l'action  du 
soleil  commença  de  s'exercer  sur  la  terre , 
les  décompositions  du  feu ,  tant  à  sa  surface 
que  dans  son  atmosphère  ,  et  les  libérations 
de  la  lumière  par  d'autres  décompositions  , 
furent  successivement  réparées  par  les  rayons 
de  cet  astre.  Il  y  a  lieu  de  croire  cependant 
que  le  globe  continua  de  perdre  durant  un 
certain  tems  ,  une  partie  de  la  chaleur  qui  lui 
restoit  alors  ;  parce  qu'il  s'en  employa  encore 
ainsi  que  de  la  lumière ,  dans  les  opérations 
qui  se  succédèrent  durant  ce  tems  -  là ,  soit 
dans  le  liquide^  soit  au-dessous  des  couches  : 
mais  quand  toutes  ces  opérations  furent  ter- 
minées par  la  naissance  de  nos  coutinens , 
(époque  dont  nous  sommes  encore  fort  loin 
ici)  et  que  celles  qui  leur  succédèrent  furent 
réduites  aux  alternatives  maintenant  exis- 
tantes ,  qui  suivent  les  vicissitudes  du/ow/'et 
de  la  nuit^  et  des  saisons  ^  l'équilibre  de  tern- 
pérature  que  nous  observons  dans  sa  masse 
se  trouva  éiabli,  et  il  durera  probablement 
aussi  long  tems  que  le  soleil  continuera  à  ré- 
pandre Ja  même  quantité  sensible  dç  lumière^ 
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Voiîà  tout  cQ  qu'un  tiimple  extrait  pouvoît 
contenir  sur  les  modifications  du.  feu  et  de  la 
lumière ,  et  leurs  «.;fiets  passés  et  présens  sur 
notre  gîobe  :  les  principes  physiques  de  cette 
exposition  ont  leurs  preuves  générales  dans 
les  Ouvrages  que  j'ai  cités  ,  et  la  suxie  des  faits 
les  confirmera. 

Cinquième     Période. 

36.  Après  ce  grand  changement  dans  les 
causes  terrestres,  \iiS précipitations  changèrent 
Beaucoup  dans  le  liquide ,  et  il  s'en  fit  d'abord 
durant  iong-tems  d'une  espèce  nouvelle,  qui 
furent  étendues  par  couclies  sur  les  schistes, 
primordiaux  ;  ce  sont  ces  couches  de  pierre 
calcaire  grisâtre  et  à  grain  fin ,  dont  la  ma- 
jenre  partie  soi;t  très  compactes,  qui,  quel- 
quefois cependant,  sont  feuilletées  ou  se 
feuilleleut  i\.V  â\c ,  et  qu'on  voit  principalement 
dans  les  grandes  chaînes  de  montagnes  ,  où 
d'ordinaire  elles  sont  redressées  et  appuyées 
contre  les  schistes  primordiaux.  J'ai  décrit 
ces  couciies  dans  ma  onzième  Lettre  au  Jour» 
nal  de  Physique ,  citant  P*l.  pe  Saussure, 
pour  les  yllpes  ,  et  M.  Paillas  pour  les 
jnontagues  de  l'Asie  ;  ce  qui  montre  la  gé' 
îiéralité  du  phénomène. 

Sy.  C'est  dans  ces  coz/cAe^  qu'on  trouve  les 
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premiers  vestiges  d'ani/fiaux,  et  ce  sont  des 
restes  d  animaux  marins  ;  ainsi ,  c'est  dans 
cette  période  que  la  mer  commença  d'être 
peuplée  ;  mais  on  verra  dans  la  suite,  que  tous 
les  êtres  organisés ,  les  ucgctaux,  comme  les 
animaux ,  soit  marins ,  soit  te/Testres ,  éprou- 
vèrent de  grands  cliangeuiens ,  à  mesure  que 
le  liquide  de  cette  mer  et  K atmosphère  ea 
subirent,  tant  par  la  suite  des  opérations  ciiy- 
miqiies  qui  formèrent  les  couclies  suivantes, 
que  par  les  révolutions  que  subit  le  fond  de 
la  mer  ;  et  l'on  trouvera  dans  toute  cette 
marche,  avec  des  princij  esyy/y  j/^^^e^  tirés  de 
l'expérience,  des  phénomènes  de  divers  genres, 
très  obscurs,  tandis  qu'on  les  considéroit  sé- 
parément, mais  qui,  dans  leur  réunion,  dé- 
coulent des  causes  indiquées  par  ces  principes. 
58.  Par  ces  nouvelles  couches^  dont  la  masse 
est  très  considérable,  la  croûte  qui  avoit  été 
fracturée  dans  cette  grande  révolution  de  la 
troisième  période ,  où  la  surface  du  globe  fut 
divisée  en  mers  et  terres  sèches,  se  consolida 
assez,  c'est- à- dire,  acquit  assez  d'épaisseur 
continue  pour  se  soutenir  long-tems,  malgré 
la  lormatioji  d'immenses  c^fe/vzc^- intérieures, 
suite  de  l'affaissement  produit  dans  les  piil- 
iir/t/es  j;ar  la  grande  quantité  du  //r/uide  ([u'i  ^ 
dans  cetle  révolution  ,  passa  sous  les  couches 
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primordiales  :  mais  cet  affaissement  s'étant 
enfin  opéré  de  nouvea;^  jusques  sous  les  c/oî- 
s&ns  des  cavernes ,  qui  avoient  encore  servi 
d'appui  à  la  croûte  ,  ei  e  essuya  un  second 
tsffaissemenf;  daas  toute  la  même  étendue  , 
durant  lequel  elle  se  rompit  de  noiîveau  sur 
les  mêmes  cloisons  solides  qui  lavoienr  re- 
tenue dans  sa  première  chute  ;  de  sorte  que 
s-^affais^ant  dans  leurs  intervalles,  il  n'en  resta 
debout  que  les  bords  des  fractures ,  qui  sin- 
rUnèrent  ,  en  s'abattant  contre  les  cloisons 
de  part  et  d'autre  de  leurs  rameaux  ,  avee 
nombre  de  fractures  longitudinales ,  qui  pro- 
duisirent en  divers  endroits  divers  rangs  d'é-i 
minences  formés  des  mêmes  couches. 

59.  Telle  est  l'origine  de  nos  grandes  chaînei 
de  montagnes^  et  le  commencement  du  dé- 
sordre des  couches  minérales  dont  nos  conti- 
nens  sont  composés  ;  désordre  que  j'ai  décrit 
dans  ma  première  Lettre ,  comme  étant  un 
d^e  leurs  grands  caractères.  Toute  la  masse  des 
couches  qui  existoient  alors  ,  à  partir  de  celles 
à\i  qranit^  se  rompit  donc  sur  les  rameauûc 
solides  intérieurs  ;  et  les  bords  des  fractures 
^'étant  abattus  de  part  et  d'autre  de  ces  appuis, 
il  en  résulta  nécessairement  que  les  couches 
calcaires  ,  qui  étoient  les  couches  les  plus 
ètevé-es  ,   furent    rejetées  à    ^extérieur    à%^ 
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chaînes  ,  y  glissèrent  vers  le  bas  J^qu'à  es 
qu'elles  fussent  arrêtées  par  les  hc^eî  des 
appuis  ;  tandis  que  les  couches  granitiques , 
reposant  immc^diatement  sur  les  sommités  de 
ces  apr'uis,  durent  rester  les  plus  élevées  au 
centre  des  chaînes:  par- là  enfin  la  classe  des 
couches  primordiales  j  dont  les  schistes  font 
partie  ,  qux  se  trouvoit  entre  ceiles  de  gra7iit 
et  les  couches  calcaires  renfermant  des  corp9 
marins,  durent  former  les  rangs  intermédiaires. 
Tel  est  en  effet  l'arrangement  général  des  dif- 
férentes classes  de  couches  dans  les  grandes 
chaînes  rie  montagnes  ;  dans  ces  chaînes  ,  qui 
autrefois  étoient  trés-embarrassantes,  et  dont 
aujourd'hui  nous  recevons  le  plus  d'instruc- 
tions. Ce  n'est  pas  que  nous  puissions  nous 
flafter  encore  d'avoir  démêlé  toutes  les  cir- 
constances de  ces  catastrophes  ,  ni  fixé  avec 
quelque  précision  l'état  des  appuis  et  des 
'vuides  sous  les  coiich.es  d'où  leur  aspect  ex- 
térieur a  dépendu  ;  c'est  à  quoi  l'on  ne  par- 
viendra {[ue  par  degré  :  mais  c'est  beaucoup 
déjà  que  d  être  arrivé  à  l'idée  d'une  causa 
générale,  qui  réponde  aux  phénomènes  gé- 
néraux ,  et  qui  ne  demande  ainsi  que  des  dé- 
terminations. Je  l'envisagerai  donc  sous  ca 
seul  point  de  vue  ,  en  y  ajoutant  quelque» 
^clairciiisemens. 
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40.  C'est  ici  le  troisième  des  objets  phy-' 
siques  fondamentaux  à  étaljlir  dans  \ Histoire 
de  la  Terre  :  car  après  avoir  répondu  à  ces 
deux  premières  questions  :  Pourquoi  les  opé- 
rations diymiques  ,  dont  noris  trouvons  des 
monamens  sur  notre  g'obe,  n'ont-elles  coni- 
iTiencé  qu'à  une  certaine  époque?  et  d'où  pro- 
cèdent nos  couches  minérales?  Il  failoit  ré- 
posidre  à  ces  deux  autres  questions,  év'ideni- 
ment  liées  l'une  à  l'autre  par  quelque  cause 
comnnme.  Pourquoi  la  mer,  qui  a  dû  déposer 
les  substances  de  nos  plus  hautes  montagnes, 
est-elle  maintenant  si  fort  abaissée  au-dessous 
de  leur  niveau  ?  Et  pourquoi  les  couches  de 
ces  substaiiCPS,  qui,  à  leur  formation  ,  dé- 
voient être  continues  et  horizontales ,  sont- 
elii  s  avL]o\iY<Xhm.  rompues  ,  diversement  incli^ 
nées  ,  et  sçuvent  comme  plongeantes  dans 
l'intérieur  du  sol  ?  Pour  satisfaire  à  ces  der- 
nières questions  ,  en  y  appliquant  les  causes 
ci  dessus  indiquées  ,  je  commencerai  par  un 
exemple  qui  montrera,  d'a[:rès  les  faits  ana- 
logues, comment  se  sont  formées  toutes  ces 
éminences  qui  s'élèvent  en  masures  au-dessus 
du  sol  général  de  nos  continens ^  et  d'où  pro- 
cèdent toutes  les  variét^'s  qu'on  observe  dans 
l'arrangement  des  fragmens  de  couches  doni 
elles  sont  Composées.' 
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%i.  Les  pluies  d'automne  inondent  souvent 
les  pan  ie.s  des  grands  pâturages  qui  se  trouvent 
plus  abaissées  que  le  reste  de  la  surface ,  et 
Feau  accumulée  y  couvre  les  inégalités  da 
terrein,  de  manière  à  lui  donner  i'apparerica 
d'un  iac.  Si  la  gelée  survient  alors,  toute  îa 
surface  de  Teau  se  trouve  couverte  d'une 
croûte  de  glace.  —  C'est  à  cette  croûte  qu>e 
s'assimile  la  masse  des  couches  dont  j'ai  déjà 
parlé,  teLes  qu'elles  furent  d'abord  formées 
au  fond  du  liquide.  —  Cependant  l'eau  s'in- 
fiiîre  par  degrés  dans  le  sol ,  et  îa  glace  de^ 
meure  quelque  tems  soutenue  sur  les  plus 
élevées  des  petites  éminences  qu'elle  avoiî 
submergées  ;  mais  enfin  elle  se  rompt  sur  ces 
sujsports  ,  elle  s'affaisse  dans  leurs  intervalles, 
ses  bords  seuls  demeurent  à  l'ancien  niveau  j 
inclinés  contre  les  côtés  de  ses  appuis  :  si 
quelqu'un  de  ces  corps  solides  intérieurs  se 
trouve  avoir  assez  d'étendue  pour  que  la  glace 
se  rompe  tout  autour  ,  il  en  reste  une  piècs 
plus  ou  moins  horizontale  sur  son  sommet  ; 
et  si  les  ramifications  de  ces  suiies  de  corps  ^ 
ou  petites  éminences,  se  trouvent  interrom- 
pues, \à glace  se  brise  dans  leurs  intervalles  * 
elle  s'y  affaisse  ,  et  ses  bords  ,  inclinés  eu 
divers  sens ,  ne  présentent  qu'un  tas  de  pièces 
de  glace,  —  Y©ilà  ce  qui  arriva  aux  couches 
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primordiales.  —  Après  ces  premières  cataî» 
Ifophes  de  la  croûte  de  ç^lace^  il  tombe  sou- 
vent de  la  neifre.  —  J'assimile  la  couche  d« 
neige  qui  se  forme  alors  sur  la  glace  ^  à  celles 
de  nos  couches  qui  furent  produites  après  la 
la  formation  «les  premiers  rudimens  de  nos 
grandes  chaînes  de  montagnes.  —  Dans 
l'exemple,  tous  les  bords  redressés  de  la  croûte 
de  glace,  formant  d'abord  comme  de  petites 
chaînes  de  montagnes  sur  la  surface  couverte 
de  neige  :  au  bout  de  quelque  tems ,  la  croûte 
de  neige  se  trouve  assez  durcie  pour  se  rompre 
avec  la  glace  :  l'eau  cependant  continue  à 
s'imbiber  dans  le  sol  ;  la  croûte  de  glace  et  de 
neige  s'abaisse  ;  elle  rencontre  des  éminenoes 
intérieures  plus  basses  que  les  premières ,  sur 
lesquelles  elle  se  rompt^  en  s'affalssant  dans 
leurs  intervalles  ;  et  alors  les  parties  rompues 
de  la  croule  de  neige  qui  demeurent  à  l'ex- 
térieur, se  trouvent  inclinées  contre  celles  de 
la  glace  autour  des  petites  éminences. 

42.  Agrandissons  maintenant  la  scène.  — A 
la  croûte  de  glace  qui  se  forme  sur  nos  étangs, 
recouverte  ensuite  de  couches  de  neige  ,  subs- 
tituons la  eroû'e  immense  de  nos  couches 
successives.  —  En  la  place  de  ces  petites 
chaînes  ^éminences  qui  entrecoupoient  le 
Uctt  bas  de  la  prairie  ,  prenons  les  ramifi- 
cations 
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tintions  des   grands   corps   durs  qui   s'ëroient 
formés  dans  tes  s:il)staiice9  molles  ;  et  au  Weu. 
de  ces  appws  immoidîes  snr  lesquels  se  rompt 
la  croûte  de  salace  et  de  neigé  ^  représenlons- 
nous   que   ces   corps    durs   formas   sous   nos 
couches,  étoi  nt  siijet-, à  s'afrai'^'^er  eux-mêmes 
(]\ia.i\à\'  afjaisseme.îit  à.e,s  puhicules  s'etendoit 
jusqu'au-dessous  d'eux.  — -  Enfin  ,  au  lieu  du 
sol  fixe  de   nos  prairies  ,   qui  borne   bientôt 
Taffaissement  dr:  ia  glace  quand  Veau  i^'j  est 
entièrement  infiltrée,   représentons  -nous  là  ' 
base  sur  laquelle  la  croate  des  couches  venoit 
s'appuyer   dans   les  affaissemens  successifs  , 
base  composée  des  pulvîcules  dans  lesquelles 
le  liquide  pouvoit  ^infiltrer  jusqu'au   centre 
du  globe  ,  en  occasionnant  de  plus  en  plus 
leur  retraite  vers  ce  centre.    Alors  tous  lea 
phénomènes  généraux  de  nos  masures  g  olo- 
giques,  depuis  les  grandes  chaînes  de   mon- 
tagnes dont  j  ai  d'abord  indiqué  la  formation  , 
jusqu'à  nos  noUiiies  et  au  désordre  des  couches 
dans  le  sol  de  nos  plaines  (phénomène  que 
je  décrirai   sitccessivement )   découleront    de 
causes    précises  ,    fondées    par   analogie    sur 
l'exemple  que  je  viens  de  citer.  Les  grandes 
'vallées  qui  traversent  les  chaînes  de  mon- 
tagnes ^  sont  les  lieux  où  les  appuis  itUcrieui's 
ie  tvouyant  interrompus  ,  une  grande  partie 
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tles  couches  fut  englouti  dans  leurs  intervalles  % 
des  interruptions  moins  complet  tes  et  qui  se 
trouvoient  tortueuses  ,  occasionnèrent  dans 
rintérieur  des  chaînes  ,  des  renversemens  des 
couches  en  des  sens  très-irréguliers ,  et  même 
des  culbutes  ^  par  lesquelles  l'oidre  des  couches 
se  trouva  renversé  dans  de  grands  fragmens  : 
en  certains  lieux  on  ne  trouve  point  une  espèce 
de  couches ,  qui  néanmoins  se  trouve  en  son 
rang  à  quelque  distance  ;  ailleurs  les  mêmes 
couches^  qui  sont  jjloTigeaiites  dans  la  plus 
grande  partie  de  la  chaîne,  ont  conservé  leur 
horizontalité  ,  les  unes  à  leur  premier  niveau  , 
d'autres  plus  ou  moins  au-dessous.  Par-tout 
le  désordre  extérieur  peut  éîre  rapporté  à  des 
formes  particulières  de  moules  intérieurs,  sur 
lesquels  les  couches  se  sont  rompus^  laissant 
leurs  frap^mens  appuyés  sur  eux  et  autour  d'eux. 
Enfin  ,  entre  les  vallées  longitudinales,  dont 
la  plupart  sont  plus  élevées  que  les  vallées 
transversales,  les  unes  jirocèdent  de  plusieurs 
ruptures  longitudinales  àes  mêmes  espèces  de 
couches  dans  leur  chute  ,  et  d'auires  de  la 
séparation  de  deux  e.sijèces  ,  dont  l'une  a  glissé 
ou  sur  ou  sous  1  autre  ;  et  toutes  présentent 
leurs  sections  vers  l'intérieur ,  et  leurs  plans 
inclinés  vers  l'extérieur. 
40.  Depuis  que  celte idcelumineuse  de  rupture 


î  I  I.     Lettre.  147 

et  de  renversement  des  couches  m'eût  été  sug- 
gérée par  M.  DE  S  A  uss  tj  RE  ,  je  ne  suis  jamais 
retourné  dans  les  montagnes  et  les  colUnrs 
abruptes,  sans  v  avoir  été  frappé  de révidence 
de  la  cause  (jue  je  viens  u'esqnisser  ;  teiii-ment 
que  je  pouvois  m*^  rejidre  raison  de  tons  leurs 
phénomènes  ,  comme  sils  s'ét  oient  [fasses  sons 
me<  yeux  :  jamais  non  plus  je  n'ai  tiouvé  de 
difficulté  à  produire  la  même  conviction  chez 
les  observateurs  attentifs  avec  (jpi  j'ai  eu  oc- 
casion de  voyager  parmi  ces  grai^des  masures. 
Quant  à  ceux  qui  ne  sont  pas  à  portée  d  b- 
server  les  mont.a^nf.s  elles  -  mêmes  ,  j'oié 
leur  recommander  de  Viais  portraits  de  leurs 
grandes  masses  ,  publiés  par  P.].  Ghr.  de 
Mechel,  de  Bàle  ,  en  trois  planches  colo- 
rées, dont  ci*:^.\\x  représentent  le  Mont- blanc 
et  le  Saint-Got.harcl ^  à  apn'^s  de&  modéies  de 
M.  FxcHAQUET  ;  et  la  iroisiéme  !a  partie 
la  plus  élfvée  du  centre  de  la  S'i/sse  ,  d'après 
le  fameux  modèle  de  M.  le  Gén.  I'feiffr, 
de  Lucerne  ;  mais  s'.ir  tout  ils  doivent  étudier 
les />//2A/c//e,v  con ternies  dan^  les  f^yja^es  au.r, 
yîlpes  ,  fie  Wi.  df.  Saussure,  savant  digne 
de  sa  célébrité ,  à  tjui  nous  devons  le  premier 
/il  dans  le  lahsrinihe  des  grandes  momag/if-s, 
^4-  ^e  ne  sont  pas  seulement  les  mont>:^nes 
d'Europe  qui  attestera  la  cauae  qne  j'assigne 
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à  ces  masures^  on  la  retonnoit  dans  les  des- 
criptions des  moniognes  d'Asie,  publiées  par 
MM.  Pal  LAS  et  Patrix,  et  elle  a  été  re- 
connue par  M.  deDolomieu,  dans  \es  mon- 
taqnes  d'Afrique.  Voici  un  passage  bien  re- 
marquable à  ce  sujet  ,  tiré  de  son  Mémoire 
sur  l'Egypte  ,  €[ue  j'ai  déjà  cité.  «  Je  ne 
35  connois,  dit-il ,  qu'une  rupture  instantanée 
»  qui  ait  pu  tailler  cette  longue  suite  d'*?^- 
35  carpemcns  presque  perpendiculaires  que 
T>  présente  la  chaîne  orientale  des  montagnes 
35  de  la  haute  Egypte  ,  et  qu'on  ait  pu  sou- 
35  lever  leur  crête  au  -  dessus  du  niveau  des 
35  montagnes  oD^iOsées  ^  avec  lesquelles  elles 
35  devroient,  sans  cela,  correspondre,  autant 
35  par  la  hauteur  et  la  direction  de  leurs 
>3  couches ,  qu'elles  le  font  par  la  nature  des 
55  pierres  qui  les  constituent.  Je  supposerai 
35  même  que  c'est  par  l'effort  de  cette  chute 
35  que  cette  chaîne  s'est  brisée  transversale- 
35  ment  en  plusieurs  portions  ,  et  qu'il  s'y  est 
»  OViXQTX^^TiXxQ^  (^immenses  escarpemen s ^  trois 
35  passages  qui  conduisent  à  la  mer  rouge  •>:>. 
{^Journ.  de  Pliys.   de  1795). 

45.  C'est  ici  le  lieu  de  parler  des  filons 
métal! it/ues ;  et  pour  abréger  sur  ce  point, 
quant  aux  faits  généraux  ,  je  renverrai  à  un 
ouvrage  vraiment  classique  siiv  les  filons,  celui 
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de  M.  Werner,  de  Freyherg ,  dont  j'ai  lu 
des  extraits  dans  les  cahiers  de  Mai  et  Juin 
du  Joitrn.  de  Phys.  de  Paris  pour  1792  ;  car 
d'après  les  faits  rapportés  par  cet  habile  Ob- 
servateur ,  il  ne  me  semble  pas  possible  da 
douter  que  lesyî/o/M  ne  se  soient  formés  dans 
des  fentes  préexistâmes  dans  les  couches  où 
on  les  trouve  ;  ce  qui  est  mon  opinion  Ce- 
pendant on  faisoit  contre  cette  idée  une  ob- 
jection très-spécieuse  ,  tirée  de  la  granda 
inclinaison  de  quelques  filons  ;  et  il  est  bien 
certain  que ,  dans  cette  situation  ,  l'espace 
occupé  par  la  gangue  n'auroitpu  être  d'abord 
vuide ,  puisque  ce  qu'on  nomme  le  toiù  dans 
les  filons^  soit  la  partie  supérieure  de  leur  en- 
caissement, seroit  tombée  sur  le  mur-  ou  partie 
inférieure,  par  o\i]a  fente ^si  même  elle  avoit 
pu  se  faire  dans  celte  direction  ,  auroit  éli 
aussi- tôt  fermée.  Telle  est  la  seide  objection 
à  laquelle  on  n'eût  pas  répondu  ;  et  en  la 
levant ,  le  fait  sur  lequel  elle  repose  servira  à 
établir  un  point  important  à  l'égard  des  révo- 
lutions dont  j'ai  fait  mention  jusqu'ici. 

46.  J'ai  dit  que,  dans  la  grande  révolution 
de  la  troisième  période  ,  celle  où  la  croula 
des  couches  primordiales  s'affaissa  dans  une 
grande  partie  du  globe  ,  et  forma  ainsi  le  bassin 
de  la  première  mer ,  cette  c/oi'ue  se  rom[;i!L 
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delà  5.ur  les  iiKèmes  masses  dures  intérieures 
qui ,  dans  la  suite ,  occasionnèrent  nos  grandes 
chaînes  de  montagnes  ,  et  qu'il  s'y  lit  beau- 
coup de  fentes.  Ces  fentes  ^  principalement 
dans  les  schisÇe%  primordiaux  ,  sont  innom- 
brables :  comme  on  le  voit  par  la  multitude 
des  'Veines  de  spath  ,  de  quartz  et  autres; 
substances  demi  transparentes  qui  ont  rempli 
ces  gerçures  ,  tapiss'es  aussi  quelquefois  de 
ces  druses  de  crvstaux  divers  qui  font  lor- 
nement  des  cabinets.  Celles  de  cvs  fentes  qui 
ont  traversé  les  cof/c//e?j  jusqu'à  une  profondeur 
inconnue  ,  sont  devenues  nos  Jlloiis  métal- 
liques ;  tt  l'on  sait  en  particulier,  par  les  mines 
du  Corrnvall ^  qu'elles  s'éiendirent  jusqu'au 
granit.  Je  suis  loin  de  vouloir  tenter  aucune 
explication  de  la  manière  dont  se  forma  la 
gangue  qui  vint  ensuite  remplir  ces  fentes  ; 
car  je  regarde  comme  impossible  de  détermi- 
ner aucun  des  procédés  spécifiques  de  ces 
tems-là  ,  où  l'état  des  élémens  de  toutes  nos 
substances  étoit  si  différent  de  ce  qu'il  est 
aujourd'hui  :  mais  cela  n'empêche  point  que 
nous  ne  suivions  très-clairement  l'histoire  de 
ces  fentes  ;  elles  furent  remplies  tandis  qu'elles, 
étoient  encore  à-peu- près  verticales  ^  le  seul 
sens  où  les  fentes  pussent  être  produites  dans 
4e  telles  n^fisses  j  mais  après  que  les  ^randça 
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fentes  eurent  été  remplies  de  subsances  mi- 
nérales que  nous  y  trouvons  aujourd'hui ,  ces 
mêmes  masses  éprouvèrent  de  nouvelles  et 
plus  grandes  catastrophes  ;  par  où  les  filons 
qu'elles  contenoient  furent  rompues  et  ren- 
versés. Cette  répétition  de  catastrophes  a  duré 
jusqu'à  la  naissance  de  nos  continens  ;  elles 
sont  remarquées  en  particulier  dans  celles  des 
couehes  secondaires  dans  lesquelles  se  trouvent 
les  mines   en   couches   et  les  houilles  y  qui  , 
comme  les  mines  enflons^  sont  rompues  et 
déplacées  en  diverses  parties  de  leur  étendue, 
tellement  qu'il  faut  souvent  en  chercher  la 
suite ,  en  perçant  les  autres  couches  au-dessus, 
au-dessous,  ou  à  l'un  des  côtés  du  lieu  où  on 
les  perd  ;   ce  qui  arrive  toujours   contre  ce 
qu'on  nomme  un  mauvais f  Ion  ^  c'est  à-dire, 
une  autre  espèce  de  gangue  ,  qui  est  venu 
remplir  la  nowfeWe  fente.  Ainsi  la  grande  in- 
clinaison de  quelques  fdons  a  été  produite 
long  -  tems  après   qu'ils   eurent  été  formés  ; 
elle  procède  de  la  même  cause  qui  les  a  rompus 
en  tant  de  manières  ,  et  elle  se  joint  aux  divers 
accidens  de  même   genre  observés  dans  les 
couches  particulières  qu'on  a  intérêt  de  suivre 
à  la  piste ,  tant  dans  les  montagnes  et  collines, 
que  sous  la  surface  des  plaines  ,  pour  nous 
instruire  sur   les   catastrophes   répétées  qu'a 
essuyé  toute  la  masse  de  nos  couches. 
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47.  Après  la  seconde  grande  catastropha, 
dont  je  yiens  de  parler,  un  nouveau  cliange- 
ment  produit  dans  le  liquide  par  son  impré- 
gnation des  fluides,  expansibles  qui  étoient 
sortis  des  cavernes^  occasionna  ]q.  précipita- 
tion d'une  nouvelle  classe  de  couches  cal" 
caircs  j  dont  la  production  fut  accompagnée 
d'une  grande  augmentation  dans  le  nombre 
des  espèces  et  dans  la  fécondité  des  afiiniauos 
marins.  :  leurs  restes  sont  quelquefois  en  si 
■grande  quantité  dans  ces  couches  ,  qu'ils  font 
une  très  grande  partie  de  leur  masse;  et  c'est 
de  là  fjue  M.  de  B  u  ffon  a  voit  conçu  l'idée, 
adoptée  par  d'auires  Géologues  ,  que  toutes 
310S  substances  calcaires  procèdent  de  la  tri- 
turation des  coquillages  et  madrépores  ;  ce 
qui  néanmoins  est  une  erreur,  comme  je  l'ai 
pro'.ivé  dans  ma  onzième  Lettre  au  Journal 
de  Ph.ysiqne.  La  production  des  couches  cal- 
caires fut  encore  générale  ;  on  sait  combien 
elles  sont  communes  en  Europe  ;  M.  Pallas 
en  fait  mention  dans  la  description  de  VAsie 
septentrionale  ;  j'ai  reçu  aussi  du  Bengale  , 
par  mon  fils ,  la  description  des  couches  de 
îa  même  espèce  ,  formant  des  montagnes  ,  et 
elles  ont  été  observées  au  détroit  du  Ma- 
gellan ,  comme  on  le  voit  dans  le  passage 
suivant  de  U  relation  du  voyage  de  M.  ds 
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BouGAiNViLLE.  «Entre  le  cap  rond  et  le 
>3  cap  Fornard ,  on  voit  quatre  bayes  ,  dont 
w  deux  soni  séparées  par  un  cap  élevé  de  plu^ 
>î  de  cent  cinquante  pieds  au-dessus  de  la  mer, 
5)  et  composé  en  entier  de  couches  de  co- 
:>:>  quilles  pétrifiées  :  à  son  pied  on  ne  trouvô 
53  pas  le  fond  avec  une  sonde  de  cent  brasses  n. 
Ce  phénomène  est  donc ,  comme  je  viens  de 
le  dire,  trés-génëral  sur  nos  continens,  mais 
c'est  avec  des  circonstances  qu'il  importe 
d'examiner. 

Les  parties  les  plus  immédiatement  obser- 
vables de  cette  classe  de  couches,  forment  des 
chaînes  de  montagnes  ou  de  collines ,  où  elles 
sont  rompues  en  tout  sens  ;  on  y  trouve  sur- 
tout des  sections  verticales  de  toute  leur  masse, 
formant  des  faces  abruptes  ,  tant  à  l'intérieur 
qu'à  l'extérieur ,  où  les  couches  se  voient  en 
tout  degré  d'inclinaison  ,  et  souvent  même 
renversées  ;  de  sorte  qu'en  considérant  tout 
le  désordre  de  ces  chaînes^  on  ne  sauroit 
douter  qu^elles  ne  soient  les  restes  d'une  masse 
de  co//r/ie^  qui  s'étendoient  autrefois  au  même 
niveau  dans  un  espace  illimité.  Cette  conclu- 
sion,  à  laquelle  conduiroit  l'aspect  seul  de 
ces  éminences,  est  confirmé  par  tout  ce  qu'où 
observe  autour  d'elle,  et  au  loin.  D'abord  on 
trouve  àouvcnt  à  leur  extérieur  ,  des  masses 
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de  même  nature,  dont  les  couches  ulongcant 
sous  ie  soi,  ont  leur  section  veis  le  hyut,  eî 
sajjpiiient  en  cet  état  contre  le  bas  des  faces 
€scar';ées  ;  montrant  ai/:si  conime  au  doigt  la 
route  qu'a  pris,  à  sa  séparation  la  grande  masse 
qui  se  joignoit  autrefois  de  tout  côté  à  ces 
masures.  On  trouve  aussi  dans  leurs  environs, 
souvent  jusqu'à  de  très  grandes  distances,  des 
frc-^gmens  de  cette  masse,  f;Tmant  des  mon- 
ticules, dans  lesquels  les  couches  ont  toutes 
sortes  d'inclinaisons  et  de  directions.  En  fin  , 
on  trouve  les  mêmes  couches  en  nombre  de 
Jieux,  recouvertes  d*autres  coucîies.  Si  n«ain- 
tenant  nous  ajoutons  à  toutes  ces  circons- 
tances, que  les  couches  calcaires  dont  il  s'agit 
renferment  une  grande  abondance  de  corps 
rtiarîns ,  la  plupart  des  mêmes  espèces ,  entre 
lesquelles  un  grand  nombre  ce>-s.^rent  d  exisier 
dans  la  mer  dès  qu'elle  ne  [  roduisit  plus  ces 
couches  ^  nous  serons  conduits  à  conclure  qne 
QÇ^W^  précipitation  qui  dura  long  •  tems  ,  eu 
lieu  dans  toute  Télendue  de  la  mer,  et  que 
les  grands  intervalles  observés  entre  les  ma- 
numens  qui  nous  en  restent,  sont  l'effet  de 
nouvelles  catastrophes  qui  embrassèrent  en" 
core  tout  le  fofd  de  cette  mer. 

Mais  pourquoi   ces   mêmes  couches  ne  se 
voient  -  elles  pas  sur  les  grandes  chaînes  dâ 
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montagnes,  ou  du  moins  ne  se  trouvent- elles 
pas  en  appui  contre  leurs  rangs  extérieurs  , 
formés  des  premières  couches  calcaires  à 
corps  marins  ,  comme  ayant  été  sur  elles 
autrefois  ?  Et  pourquoi  cette  seconde  classe 
de  couches  calcaires  forme-telle  elle-même 
des  montagnes ,  sur  lesquelles  on  ne  trouve 
pas  différentes  espèces  de  couches ,  qui  ont 
certainement  été  après  elles,  puisqu'elles  les 
recouvrent  ailleurs  à  dés  niveaux  plus  bas  ? 
Ces  deux  questions  m'ont  embarrassé  long- 
tems  ;  et  ce  n'est  qu'après  avoir  considéré 
tout  l'ensemble  des  phénomènes  ;  et  conférant 
sur  cet  objet  avec  un  de  mes  neveux  qui  a 
beaucoup  observé  les  Alpes,  ainsi  que  d'autres 
montagnes  à  collines  ;  qu'enfin  il  s'est  lié  à 
mes  yeux  aux  causes  générales ,  en  supposant 
que  toutes  les  é?ninences  actuelles  sur  les- 
quelles n'ont  pas  été  déposées  certaines  classes 
de  couches  évidemment  postérieures,  se  trou- 
voient  trop  élevées  dans  le  liquide ,  déjà  fort 
abaissé,  et  ainsi  trop  prés  de  la  surface,  pour 
participer  à  cette  formation  de  nouvelles 
couches  ;  et  que  dans  la  suite  ces  isles ,  ou 
parties  peu  profondes  de  la  mer,  se  sont 
affaissées  en  même  tems  que  s'affaissoit  de 
nouveau  toute  la  masse  des  couches,  recou- 
vertes des  nouvelles  couches  qui  ne  s'étoient 
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pas  formées  sur  les  parties  élevées.  J'ai  lirti 
de  croire  qu'un  grand  nombre  de  phénomènes 
particuliers  dans  le  chaos  de  nos  couches  ,  de 
même  que  bien  des  exceptions  à  celui  qui 
m'avoit  d'abord  embarrassé ,  trouveront  leur 
explication  dans  cette  cause  générale  ,  en  y 
joignant  celles  qui  ont  dû  la  modifier ,  et  dont 
je  parlerai  maintenant. 

48.  Depuis  la  formadon  de  ces  dernières 
couches  calcaires ,  les  révolutions  du  fond  de 
la  mer  furent  si  froquentes ,  et  elles  produi- 
sirent des  efiets  si  compliqués  ,  qu'il  n'est  pas 
possible  d'assigner  des  époques  fixes  de  la 
formation  de  nombre  d'espèces  de  couches 
dont  il  reste  en  divers  lieux  de  très -grandes 
masses  ;  parce  que  leurs  associations  avec 
d'autres  conches ,  et  leurs  accidens ,  varient 
beaucoup  ;  mais  il  n'est  pas  difficile  d'assigner 
des  causes  générales  à  cette  confusion  ,  qui 
est  elle-même  un  grand  phénomène,  et  c'est 
à  quoi  je  me  bornerai.  A  chaque  rupture  de 
la  croûte  des  couches ,  il  passoit  une  nouvelle  » 
portion  du  liquide^  dans  l'intérieur  du  globe, 
et  il  en  sortoit  de  nouveaux  fluides  expcyz- 
sihles  :  par  ceux-ci  ,  de  nouvelles  précipita^ 
tiens  se  préparoient  dans  le  liquide  extérieur; 
et  par  la  nouvelle  portion  de  ce  liquide  qui 
passoit  dans  l'iuLérieur ,  il  s'y  préparoit  ausii 
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de  nonveanx  fluides  expansibles  ,  qui  diffé- 
toient  successiveinent  entr'eux  à  quelque 
égard .  à  cause  des  changemens  que  îe  lif/aide 
éprouvoit  par  degrés  à  l'extérieur  dans  les 
intervalles  de  ses  infiltrations  :  telle  est  la 
cause  générale  que  j'ai  indiquée  dès^Fentrée. 
Or,  si  l'on  considère  l'étendue  de  la  mer^  la. 
différence  qu'il  y  avoit  probablement  ,  en 
dif.)érens  lieux  5  dans  les  mélanges  de  ceux  des 
ingrédiens  primordiaux  qui  avoient  été  les 
rtioins  disposés  à  se  combiner,  soit  au-dedans, 
soit  au  dehors  ;  et  les  différences  qui  se  pré- 
paroierit  ainsi ,  tant  pour  les  opérations  cliy-' 
uniques  successives  en  diff 'rentes  parties  de 
la  mer,  que  pour  les  catastrophes  des  couches]^ 
par  les  modifications  des  concrétions  qui  se 
formoient  ou  s'affaissoient  dans  l'intérieur  , 
On  ne  sera  pas  étonné  des  irrégularités  crois- 
santes ,  tant  dans  les  produits  des  opérations 
cliymiques  ,  que  dans  les  catastrophes  des 
couches  après  leur  formation. 

49.  Entre  les  phénomènes  à  l'égard  desqueîj 
nous  trouvons  le  même  ordre  de  succession 
en  nombre  de  lieux  ,  mais  où  il  régne  de 
grandes  différencfs  en  d'autres  lieux  ,  se 
trouvent  les  couches  de  pierre  sableuse  ,  si 
abondantes  aussi  sur  nos  continens.  En  d> 
iSriyant  ces  couches  dans  ma  douzième  Lettra 
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au  Journal  de  Phys.  j'ai  cité  M.  Pallasj 
pour  montrer  la  conformité  de  \ y^sie  et  de 
XEurope  à  l'égard  de  ce  fait  géologique.  Je 
ne  reviendrai  pas  ici  à  l'opinion  Je  ceux  qui 
ont  aitribué  nos  couches  àe  pierre  sableuse  à 
des  opérations  qui  se  seroient  passées  sur  nos 
continens  postérieurement  à  leur  naissance; 
parce  que  je  l'ai  réfutée ,  dés  la  première  de 
ces  Lettres  ,  comme  couvrant  du  voile  de 
l'erreur  tous  nos  mon  u mens  géologiques  ;  et 
je  vais  montrer  maintenant,  ce  que  j'ai  déjà 
djt  à  ce  sujet ,  qu'avant  la  retraite  de  la  mer^ 
ces  couches  ont  éprouvé  les  mêmes  catas- 
trophes que  toutes  celles  qui  les  avoient  pré- 
cédées, et  les  suivirent. 

5o.  Dans  les  lieux  où  l'on  découvre  la  base 
de  ces  couches  de  pierre  sableuse ,  on  les  voit 
reposer  sur  les  dernières  couches  de  pierre 
calcaire  que  j'ai  décrites  ;  ce  qui  me  conduit 
à  parler  du  grand  phénomène  des  changemens 
qu'ont  essuyj  les  espèces  des  animaux  ma" 
rins^  et  à  montrer  combien  leur  existence  et 
leur  manière  d'exister  étoient  liées  aux  mo-j 
difications  de  cette  ancienne  mer.  L'un  de 
ces  changemens  fut  universel  vers  l'époque 
où  se  forma  cette  classe  particulière  de  cou- 
ches de  pierre  sableuse  ;  ce  fut  l'extinction 
totale  de  diverses  espèces  dianimaux  qu'ora 
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ne  retrouve  plus,  ni  dans  les  couches  suivantes, 
ni  datis  la  tncr  actuelle  :  je  ne  nommerai  ici 
que  ia  grande  famiîle  des  cornes  d ainmon  , 
plusieurs  espèces  ^animaux  rameux  et  arti- 
cules du  genre  des  tètes  de  Méduse  ;  un  genre 
de  coqiiiilages  nom  liées  nuinmulaire^  conte- 
nant jJusieurs  esj^éces  ,  (X  les  dè'emnites  , 
qui  tous  ,  avant  cette  époque  ,  étoient  en 
grande  abondance  dans  la  mer.  Mais  outre 
ce  changement  général  ,  suivi  de  plusieurs 
auires  qui  rapprochèrent  par  degrés  les  es- 
pèces des  animaux  marins  de  celles  qui 
vivent  aujourd'hui,  il  se  fit  alors  un  change- 
ment j)artiel  irés- remarquable  ;  c'est  que  par- 
tout où  s'opérèrent  les  précipitations  de  ces 
coudies  âe  pierre  sableuse ,  d'une  espèce  très- 
commune,  mais  qui  déjà  ne  commencèrent 
à  se  former  q(ie  par  places,  tous  les  aniujau:t 
marins  périrent  :  car  quoique  ces  coucî/ei 
rej .osent  sur  celles  des  couches  calcaires  qui 
contiennent  le  plus  de  corps  marins ,  et  qîieri 
plusieurs  endroits  e'ies  soient  recouvertes  de 
couches  où  ils  reparoissent ,  je  n  en  ai  jamais 
apperçu  de  traces  dans  celles-là. 

61.  Cependant  ces  C(fUches,  si  dissemblable*» 
entr'elles,  tant  à  l'égard  des  corps  marins,  que 
par  leur  substance,  onr^  roiivé  en  commun 
diverses  catastrophes  ,  dont  la  première  fut 
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très-grande  et  très-générale  dans  le  fond  de 
la  ?;.<?/-.  Après  ces  accumulations  éparses  de 
couches  de  pierre  .sableuse  ,  dont  un  des  ca- 
ractères est  d'être  peu  dures  ,  tellement  qu'en 
quel^v^es  lieux  on  les  nomme  mollasse  ;  toute 
la  mc-sse  des  couches  s'affaissa  de  nouveau  , 
laissant   âe?>   ma  spires  des  nouvelles   couches 
sous  la  forme  de  chaînes  de  collines,  sur  les 
cloisons  des  caçernes  qui  avoient  continué  de 
se  former  sous  elles  ,  et  où  le  reste  de  la  masse 
totale  des  couches  s'affaissa  de  nouveau.  Or, 
c'est  dans  les  sections  abruptes  des  couches 
dans  ces  chaînes  ,  tant  aux  côtes   de   leurs 
vallées  ,   que  dans    nombre   de  leurs    faces 
tournées  vers  les  plaines^  qu'on  voit  les  cou- 
ches de  cette  pierre  sableuse  ou  reposer  sur 
celles  àe  pierre  calcaire  ,  ou  s  appuyer  contre 
elles  dans  les  lieux   où  ces  masses  restées  à 
l'extérieur  ont  été  renversées  sur  les  côtts  de 
leurs  appuis.  Sans  ces  ruptures,  et  l'affaisse- 
ment de  grandes  masses  entr' elles  et  autour 
d'elles  ,   nous   aurions   probablement   ignoré 
pour  toujours  sur  quoi  reposoient   les   pre- 
mières  de  ces  couches.    Dans   ces    uallées , 
dis-je,  ainsi  que  àa.\\s  les  faces  escarpées  de 
l'extérieur  des  chaînes  de  ces  éminences ,  on 
observe  toutes  les  catastrophes  qu'ont  encore 
«ssuyé    nos    dernières    couches   pierreuses^ 

comm© 
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comme  si  l'on  en  avoit  été  témoin  ;  et  l'on 
ne  retrace  pas  moins  ces  catastrophes  sons  le 
sol  des p/aines,  par-tout  où,  d'après  quelque 
indice  extérieur  ,  on  creuse  profondément 
pour  V  suivre  des  couches  utiles.  Avant  que 
de  quitter  l'objet  des  couches  de  pierre  sa- 
bleuse ,  je  dois  dire  qu'il  y  en  a  de  plusieurs 
espèces,  différentes  de  celles  dont  je  viens  de 
parler  ,  qui  ont  essuyé  les  mêmes  catastro- 
phes ,  et  avec  les  mêmes  couches  calcaires 
sur  lesquelles  elles  se  sont  aussi  formées,  mais 
qui  contiennent  des  corps  marins.  Les  détails 
à  cet  égard  seroient  inépuisables  ,  par  la  va- 
riété des  couches  qu'on  trouve  en  différens 
lieux  sur  ces  couches  calcaires  ;  je  dirai  donc 
seulement ,  que  les  couches  de  pierre  sableuse 
dont  je  parle,  sont  en  général  plus  dures,  et 
en  moindre  masse  que  les  précédentes. 

Mais  il  faut,  Monsieur,  que  je  m'arrête  ici  ; 
car  j'aborde  deux  grands  phénomènes,  qui, 
bien  qu'ils  appartiennent  à  cette  même  pé- 
riode ,  ne  peuvent  plus  entrer  dans  cette 
Lettre  àé]k  assez  longue  ;  ce  sont  les  érup' 
tions  -volcaniques  .^  et  les  couches  àe  houille. 
Quoique  je  désire  d'être  bref  dans  cet  extrait, 
il  faut  bien  qu'en  assignant  des  causes  aux 
principaux  événemons  physiques  arrivés  sur 
notre  globe ,  et  dont  nous  voyons  les  monu- 
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mens ,  je  rassemble  assez  de  circonstances 
pour  montrer  les  progrés  qui  ont  été  déjà  faits 
sur  cette  route ,  et  inspirer  aux  lecteurs  at- 
tentifs le  désir  de  chercher  dans  les  divers 
ouvrages  que  je  cite,  les  détails  des /ails  et 
des  principes  physiques  que  je  suis  obligé  de 
supprimer  ici.  Je  ne  crains  pas  d'être  accusé 
de  longueur  par  ceux  qui  se  représenteront 
que  je  trace  ici ,  d'après  les  monumens ,  la 
base  fondamentale  de  l'Kistoire  ancienne  des 
Hommes,  puisqu'il  s'agit  ici  de  leur  demeure. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  etc. 
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LETTRE      IV. 

Continuation  de  /'Histoire  de  la  Terre, 
depuis  le  tenis  de  Information  des  couches 
de  pierres  calcaires  ,  jusqu'aux  derniers 
tems  du  séjour  de  la  mer  sur  son  ancien 
lit  ;  longue  période  qui  embrasse  en  par- 
Liculier  les  origines  des  Eruptions 
volcaniques  et;  des  HouiLLiiREs; 
la  formation  des  couches  de  Craie  et  de 
Sel  GEMME,e^  l  Histoire  des  Quadru- 
pèdes dont  nous  trouvons  des  cadavres 
dans  nos  couches. 


Mo 
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J  E  commençai  dans  ma  Lettre  précédente 
le  détail  des  opérations  appartenantes  à  la 
cinquième  des  périodes  dans  lesquelles  j'ai 
divisé  l'Histoire  ancienne  de  la  Terre  ;  et  je 
m'arrêtai  au  point  où  je  devois  parler  des 
éruptions  volcaniques  ^  je  vais  donc  reprendre 
par  ce  phénomène,  la  suite  des  événemens 
arrivés  sur  notre  globe. 
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Des  EruptioJis  Dolcanîques, 

1.  Les  éruptions  Dolcaniques  ?>QtVi\.Y\rci  Aq% 
pîiéiiom  è  nés  teri  estresqui  ont  le  plus  mis  en  jeu 
l'imagination  des  précédens  Géologues, parce 
qu'il  indique  quelque  grande  cause  ,  et  que 
long-iems  ^ç,s  vrais  caractères  ont  été  mé- 
connus. La  quantité  des  anciens  cônes  vol- 
cuniques  qui  se  trouvent  à  la  surface  de  nos 
contineiis ,  ainsi  que  celle  des  isles  'volcani- 
ijues  dispersées  dans  la  mer ,  avoient  fait  ima- 
giner divers  systèmes ,  dans  lesquels  on  croyoit 
expliquer  la  formation  de  nos  continens  eux- 
mêmes  ,  par  des  matériaux  soulevés  du  fond 
^e  la  mer.  J'ai  traité  de  cet  objet  dans  mes 
Lettres  sur  r Histoire  de  la  Terre  et  de 
IHojnme^  et  depuis  ,  dans  le  Journal  de  Phy- 
sique ;  c'est  pourquoi  je  me  bornerai  ici  à  le 
considérer  sous  un  point  de  vue  général. 

G.  Le  phénomène  des  éruptions  volcaniques 
est  très-grand,  sans  doute,  quand  on  le  con- 
sidère séparément  ;  mais  il  est  bien  petit , 
quand  on  embrasse  l'ensemble  des  révolutions 
qui  doivent  éire  arrivées  à  la  surface  du  globe; 
et  les  produits  n'ont  qu'un  rapport  insensible 
avec  la  niasse  des  couches  qui  ont  été  produites 
par  voie  cJijmique  y  dans  un  liquide  où  les 
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animaux  marins  vivoient  et  se  propageoient 
en  grande  abondance  ,  et  dont  le  fond  par 
conséquent  ne  pouvoit  i^b.s  s'endurcir  par 
fusion ,  ou  à  la  manière  des  briques  dans  un 
/b«r,  comme  le  Docteur  Hutton  l'a  supposé 
depuis  peu ,  pour  renouveler  une  hypothèse 
que  tous  les  Physiciens  attentifs  avoient  aban- 
donnée. Ces  couches ,  qui  sont  le  plus  grand 
des  phénomènes  sur  notre  globe,  portent  des 
caractères  qui  les  lient  indubitablement  à 
toutes  les  causes  générales  qui  ont  agi  sur 
lui;  au  lieu  que  les  substances  "volcaniques ^ 
élevées  çà  et  là  par  monceaux  sur  ces  mêmes 
couches ,  n'indiquent  que  des  causes  locales; 
et  c'est  sous  ce  point  de  vue  que  je  les  co/i- 
sidérerai. 

3.  Le  problème  concernant  les  éruptions 
'volcaniques ,  renferme  les  trois  questions  sui- 
vantes :  —  1°.  Quel  est  le  lieu  d'où  partent 
ces  éruptions  ?  —  '2P.  Par  quelle/brce  les  ma- 
tières en  fusion  sont-elles  poussées  et  accu- 
mulées au  dehors  ?  —  5*^.  Dans  quel  tenis  se 
sont  faites  celles  des  éruptions  dont  on  ne 
trouve  aucun  indice  dans  l'histoire  ? 

4.  Prem.  question.  Divers  Minéralogistes 
ont  cherché  à  déterminer  quelles  sont  les 
cowcAc.ç  qui  fournissent  la  substance  des  laves, 
et  comment  elles  passent  dans  l'état  (le fusion; 
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mais  j'ai  lieu  de  croire  que  nos  couches  n'ont 
aucune  part  à  ce  phénomène.  La  quantité  de 
pyrites  qui  se  trouvent  dans  certaines  couches 
schisteuses  et  argilleuses ,  avoit  conduit  quel- 
ques Naturalistes,  et  en  particulier  M.  Pallas, 
à  y  placer  le   foyer  des   volcans.   Mais  les 
pyrites  ne  se  décomposent  «et  ne  s'embrasent 
que  lorsqu'ils  sont  exposés  à  \air  ;  et  chaque 
pyrite  se  trouvant  enchâssé  dans  la  partie  de 
la   couche   qu'il   occupe  ,    est   absolument  à 
l'abri  de  cet  effet.  Les  houilles^  ou  charbons 
fossiles ,    ont  aussi  fixé  l'attention  de  quelques 
^Naturalistes  sous  ce  point  de  vue  ;  mais  outre 
qu'elles  sont  trop  peu  profondes  pour  répondre 
aux  phénomènes  des  volcans  ;  elles  sont  de 
même  embrassées  par  d'autres  substances,  qui 
empêchent    leur   communication  avec  l'air  , 
sans  lequel  elles  ne  peuvent  brûler.  Des  ac- 
cidens   ont   allumé   plusieurs   fois  la  houille 
dans  des  mines,  où  elle  a  même  brûlé  durant 
nombre  d'années;  j'ai  vu  ce  cas  en  Stafford- 
shire  ,  et  j'ai   été  instruit  de   toutes  ses  cir- 
constances :  il  n'a  et  ne  peut  avoir  lieu  que 
dans  les  mines  ;  ce  qui  se  consume  n'est  que 
les  déblais  de  \€i  houille  et  les  pilliers  de  cette 
substance  qu'on  est    obligé    de  laisser    pour 
soutenir  le  toit  ^  ou  terrein  supérieur  ,  et  l'in- 
cendie même  ns  s'établit  que  parce  qu'on  n'a 
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pas  pris  à  tems  la  précaution  de  fermer  toutes 
les  ouvertures  qui  permet toient  le  renouvelle- 
ment de  Va'ir  ;  ce  qui  n'est  plvis  possible  au 
bout  d'un  certain  tems ,  à  cause  de  la  multi- 
tude de  crevasses  qui  se  font  dans  le  sol  su- 
périeur; mais  la  combustion  s'arrête  par-tout 
contre  le  massif  des  couches  ,  et  telle  est  la 
fin  de  ces  accidens.  Puis  donc  que  ni  les 
pyrites  ni  les  houilles  ,  les  seules  substances 
de  nos  couches  susceptibles  d'embrasement , 
ne  peuvent  le  subir  dans  Fintérieur  de  la  terre, 
nous  sommes  obligés  de  placer  sous  nos  cou- 
ches ,  le  foyer  des  éruptions  volcaniques. 
D'ailkurs  ,  si  Ton  réfléchit  à  l'effort  immense 
qui  doit  s'employer  pour  porter  des  lm>es 
jusqu'au  sommet  de  VEt,na  et  des  Cordilières  , 
on  comprendra  qu'il  n'y  a  pas  trop  de  toute 
la  masse  bien  connue  de  nos  couches  ^  à  partir 
du  granit^  pour  résister  à  la  réaction  d'une 
telle  force.  Enfin  ,  nous  savons  qu'il  s'est 
formé  des  isles  dans  la  mer ,  par  des  éruptions 
de  ce  genre  faites  sous  ses  eaux  ;  ce  qui  ex- 
clut toute  idée  que  ces  embrâsemens  sou- 
terrains puissent  être  de  même  nature  que 
ceux  que  nous  observons  à  la  surface  de  la 
terre. 

5.  Ce  quia  donné  lieu  à  chercher  dans  nos 
couches  la  suljstance  des  laves^  c'est  que  des 
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fragmens  de  celles-ci,  pris  dans  l'iniérieiir  de 
leur  masse,  ont,  par  leur  aspect  et  par  les 
ingrédiens  qu'ils  fournissent  dans  leur  analyse, 
de  si  grands  rapports  avec  des  fragmens  de 
quelques  couches ,  que  le  Minéralogiste  pour- 
roit  souvent  les  confondre  ,  s'il  n'étoit  ins- 
truit que  les  premiers  ont  été  pris  de  masses, 
dont  rextérieur  étoit  en  scorze ,  et  qjii  ont 
couléd\in  volcan.  Mais  loin  que  ce  soit  là  une 
preuve  que  les  laves  procèdent  de  la  fusion 
des  couches  avec  lesquelles  elles  ont  ces  res- 
semblances ,  il  me  paroit  au  contraire,  d'après 
les  considérations  suivantes ,  qu'elles  doivent 
avoir  une  toute  aune  source.  Si  la  subs+ance 
de  ces  couches ,  après  avoir  subi  un  degré  de 
chaleur  qui  la  fasse  passer  à  l'état  de  fusion, 
conservoit  ,  en  se  refroidissant,  les  mêmes 
ressemblances  avec  les  laves  ^  on  auroit  raison 
de  croire  qu'elle  les  a  produites  de  la  même 
manière  ;  mais  dans  toutes  les  épreuves  qu'on 
a  faites  à  cet  égard  ,  jamais  on  n'a  pu  produire 
avec  ces  substances  une  pâte  incandescente 
telle  qu'est  la  /^t^e;  et  après  le  refroidisse- 
ment .  toute  ressemblance  avec  elle  a  disparu; 
la  substance  a  subi  de  très  -  grands  change- 
mens  dans  sa  nature  comme  dans  son  aspect: 
par  conséquent,  rien  ne  nous  autorise  à  penser 
que  les  laves  soient  des  produits  de  ces  c<3«- 
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ches  par  aucun  effet  de  la  chaleur.  D'un  autre 
côté,  si. la  lave  ressemblante  à  ces  couches 
est  exposée  de  nouveau  à  un  degré  de  chaleur 
qui  y  produise  la  fusion ,  elle  perd  aussi  cetta 
ressemblance.  Considérons  mair.tenant  ce  que 
nous  savons  de  l'origine  immédiate  de  ces 
substances  si  semblables,  dans  la  nature  de 
leurs  molécules  ^  comme  dans  l'apparence  de 
leur  asrésat.ion.  Cette  ressemblance  existe 
entre  les  laves ,  que  nous  savons  avoir  été  dans 
un  état  à' incandescence ,  et  àes  couches  pro- 
duites par  sh\\\Ae précipitation  dans  un  liquide. 
Ce  ne  sont  donc  pas  ces  couches  qui  sont 
réduites  à  l'état  de  lave  ;  ce  sont  d'autres 
substances ,  qui  contiennent  sans  doute  les 
mêmes  molécules  ,  mais  dans  une  différente 
association  ;  et  ce  n'est  pas  par  fusion^  c'est- 
à  dire,  par  l'action  d'une  chaleur  extérieure, 
mais  par  combustion  ,  que  ces  substances  re- 
vêtent l'apparence  de  certaines  couches. 

6.  C'est  d'après  ces  considérai  ions  sur  la 
différence  qui  a  dû  se  trouver  ,  dans  l'ori- 
gine ,  entre  la  matière  de  certaines  couches  et 
celle  des  laves  qui  leur  sont  maintenant  ana- 
logues ,  mais  seulement  après  avoir  subi  une 
combustion  ,  que  je  ne  puis  me  persuader 
qu'elles  procèdent  de  ces  couches ,  et  que  je 
les  assigne  à  la  vase ,    qui ,   ainsi  que  je  l'ai 
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expliqué  dans  ma  Lettre  précédente  ,  se  dé- 
posa d'abord  £iir  les  pulvicuîei  au  fond  du 
îûjnide  primordial ,  et  sur  laquelle  se  sont 
formées  toutes  nos  coucJies^  à  partir  àxx granit. 
Cette  uase,  qu'on  a  vu  jouer  un  grand  rôle , 
et  un  rôle  que  je  crois  indispensable ,  dans 
toutes  les  opérations  que  j'ai  suivies  jusqu'ici 
d'après  leurs  monumens ,  fut  déjà  composée 
de  molécules  de  diverses  espèces  qui  conti- 
nuèrent long-tems  à  se  former  dans  ce  même 
liquide  :  mais  au  lieu  que ,  dans  la  suite  ,  ces 
molécules  £av eut  précipitées  dans  des  associa- 
tions qui  leur  permirent  de  s'agréger  sous  la 
forme  de  couches  pierreuses  ,  elles  se  trou- 
vèrent d'abord  mêlées  de  beaucoup  d'ingré- 
diens  qui  empéchoient  cette  agrégation.  Nous 
avons  vu  îa  nécessité  de  trouver  sous  le  liquide 
une  source  de   nouvelles   substances ,  qui  y 
montassent  successivement ,  pour  y  produire 
de  nouvelles  combinaisons  >  et  le  dégagement 
de  nouveaux  fluides  expansibles.  Or,  de  pre- 
mières opérations  dans  cette  uase  (ou  bouillie 
épaisse)  purent  produire  des  fluides  qui  rem- 
plirent cette  fonction,  avant  que  le  liquide 
n'eût  pénétré  bien  avant  dans  les  puhdcules  ^ 
où  long-tems  ,  en  occasionnant  leur  affiiisse- 
ment,  il  produisit  une  succession  de  nouveaux 
fluides,  et  ainsi  de  nouvelles   combinaisons 
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clans  le  liquide  supérieur.  Ce  fut  après  ces 
premières  modifications  de  la  Daso .  par  ré- 
mission de  quelques  -  uns  de  ses  ingrédiens 
sous  la  forme  de  fluides  expansibles  ,  qu'en 
quelques  lieux  elle  vint  à  s  échauj fer ,  par  le 
dégagement  d'une  grande  abondance  àefeii., 
suite  d'opérations  chymiques  dans  sa  masse, 
qui  l'amenèrent  à  l'état  à' incandescence  ^  en 
înéme-tems  qu'elle  produisoit  différentes  es- 
pèces de /lui fies  expansibles  aux  dépens  des 
derniers  ingrédiens  qui  avoient  empêché  ses 
autres  molécules  de  s'agi'éger  sous  la  forme 
pierreuse;  et  c'est  après  cette  opréation,  qui 
ne  produit  pas  une  chaleur  excessive ,  que  la 
masse  restante  ressemble  à  quelques-unes  de 
nos  couches. 

Par-là  encore  s'explique  le  phénomène  du 
grand  nombre  d'espèces  de  crystaux  contenus 
clans  les  laves  y  et  qui,  quoique  fusibles^  n'y 
ont  éprouvé  aucune  aliéraîion.  Les  différentes 
molécules  ainsi  agrégés  en  petites  masses  ré- 
gulières ,  s'étoient  formées  dans  le  liquide ,  en 
méme-tems  cjue  toutes  les  autres  molécules 
de  la  Dase  ;  et  ces  petites  masses  purent  se 
former  ou  s'agrr.ndir ,  ou  durant  leur  descente 
fort  lente  dans  le  liquide^  dont  la  pesanteur 
spécificjue  étoit  alors  beaucoup  plus  grande 
f[uG  celle  de  son  résidu  (l'eau  de  notre  mer)] 
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©B  dans  la  vase  elle  -  même  ,  qui ,  mêlée  à^ 
li>eaucoup  de  liquide  ^  opposoit  peu  de  rësis- 
fiance  à  ces  agrégations.  Tous  ces  crystaux 
f  e  tFOuvoient  donc  dans  la  vase ,  et  sont  aussi 
Jansce  qui  reste  de  cette  vase  sur  nos  couches\ 
et  quand  elle  arrive  à  la  combustion  ,  elle 
ii*acquiert  pas  un  degré  de  chaleur  suffisant 
pour  les  fondre  ;  de  sorte  qu'ils  sont  conservés 
dans  sa  pâte  quand  la  combustion  spontanée  y 
ce-sse.  Ces  crystaux  ont  sans  doute  de  grandes 
ressemblances  avec  ceux  de  nos  couches  dont 
©n  leur  a  donné  les  noms  ;  mais,  par  un  exa- 
men attentif,  on  y  découvre  des  différences 
essentielles  qui  ne  permettent  pas  de  les  con- 
fondre. 

7.  On  n'exigera  pas  sans  doute  que  j'indique 
îa  marche  spécifique  de  ces  opérations  ;  car 
quoique  toute  explication  physique  des  grandes 
opérations  arrivées  dans  les  premiers  tems  de 
îa  terre,  doive  être  fondée  par  analogie  sur 
des  effets  connus  et  dont  nous  puissions  ob- 
server les  circonstances,  il  est  bien  évident 
que  nous  ne  saurions  y  employer  qu'une  ana- 
logie générique  ,  puisque  rien  de  même  es- 
pèce  ne  s'opère  aujourd  hui  ;  mais  nous  avons 
un  critère  particulier  de  ces  explications,  et 
en  y  prenant  garde  ,  on  ne  peut  s'éloigner 
beaucoup  du  vrai  ;  c'est  que  tous  Igs  grande 
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phénomènes  géologiques  devant  être  liés  e-n^ 
tr'eux  par  des  circonstances  communes,  dé- 
pendantes des  tems  où  ils  ont  été  o^ér^, 
toute  cause  qu'on  assigne  à  chacun  d'eux  ^ 
considéré  à  part ,  doit  être  soumise  au  pige- 
ment  de  leur  ensemble.  Les  mêmes  causes 
générales  ne  produisent  pas  les  mêmes  effets^ 
quand  les  circonstances  sont  différentes  :  c© 
furent  les  circonstances  particulières  aux  pre^ 
miers  tems  de  la  terre ,  qui  déterminérenit  ces 
causes  à  opérer  des  effets  qu'elles  ne  pro- 
duisent plus  dans  l'état  actuel  des  choses  ;  «t 
il  n'y  a  pas  trop  des  monumens  de  tous  les 
phénomènes  de  ces  tems-là,  pour  nous  guider 
dans  la  recherche  des  modifications  que  les 
effets  des  causes  générales  y  ont  éprouvé  par 
des  circonstances  qui  n'existent  plus.  J'^ 
tâché  de  suivre  ce  principe  dans  la  fixation 
de  toutes  les  parties  de  ma  théorie,  et  c'est 
en  particulier  d'après  un  examen  attentif  d-e 
tous  les  autres  grands  phénomènes  ,  que  je 
ne  vois  d'autre  source  à  assigner  aux  éruptions 
OJolcaniirues ,  que  dans  des  substances  d'abord 
confusément  accumulées  sur  le  premier  fond 
du  liquide  primordial,  avant  la  formation 
d'aucune  couche  proprement  dite,  et  ainsi 
avant  celle  même  du  granit. 
8.  Seconde  question.  Quand  cette  pâte  in- 
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candescente  est  formée  à  la  profondeur  qu'in- 
diquent les  considérations  précédentes,  quel 
est  \ agent  qui  la  pousse  au  dehors  et  la  sou- 
lève jusqu'au  sommet  des  cônes  'volcatùques^ 
tels  que  VEtna  et  ceux  des  Coiclilicres?  Ce 
sont  en  générai  àes  fluides  expansibles  :  -mais 
ceux  de  ce^  fluides  que  nous  nommons  yoer- 
manens  ^  ou  aërifonnes ,  ne  suffisent  pas  pour 
expliquer  notre  phénomène  ;  c'est  la  vapeur 
aqueuse  qui  en  est  \ agent.  Quand  il  y  a  une 
suffisante  quantité  d'eau  dans  un  espace  d'où 
ce  fluide  ne  peut  pas  s'échapper,  il  y  devient 
dense  de  plus  en  plus,  à  mesure  que  la  chaleur 
augmente  ,  et  il  peut  y  arriver  à  un  énorme 
pouvoir  expansif  ;  mais  il  se  décompose  aussi 
à  mesure  que  la  chaleur  diminue  ;  avec  cette 
circonstance  ,  €|u'il  est  subitement  détruit  eu 
entier  dés  la  première  diminution  sensible  de 
la  chaleur.,  quand  la  même  pression  continue 
à  s'exercer  sur  lui  :  c'est  ce  que  j'ai  expliqué 
dans  mes  Idées  sur  la  Méléoi-ologie. 

g.  Il  est  certain  qu'il  se  forme  dans  l'in- 
térieur de  la  terre  de  grands  amas  de  matières 
incandescentes  ;  et  il  suffit  ainsi  qu'une  cer- 
taine quantité  â^eau  vienne  à  se  verser  dans 
les  cavernes  qui  contiennent  ces  matières , 
pour  qu'il  s'y  forme  tout-à-coup  une  quantité 
de  i^^/^t^i/r  capable  des  plus  grands  efforts.  Sup- 
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posons  qu'il  y  ait  une  ouverture  dans  les  parois 
de  la  caverne ,  mais  qu'elle  soit  obstruée  par 
la  matière  des  laves  :  l^.  vapeur  exercera  son 
effort  contre  cette  partie  moins  résistante, 
et  elle  soulèvera  ces  matières  au-dehors,  jus- 
qu'à ce  qu'elle  arrive  à  se  faire  joui  elîe- 
méme  ;  car  tant  qu'elle  est  renfermée  et  qu'il 
reste  de  Veau  dans  l'espace,  il  n'y  a  de  bornes 
à  son  action ,  toujours  proportionnelle  à  sa 
densité,  que  celle  de  la  quantité  de  feu. 

lo.  C'est  donc  ainsi  que  sont  produits  les 
énormes  amas  de  lave^  qui  forment  la  masse 
des  grands  cônes  volcaniques.  Un  canal  se 
maintient  au  travers  de  ces  monceaux,  parce 
que  l'éruption  de  chaque  lave  ^  ou  celle  de 
la  quantité  de  matière  qui  se  présente  dans 
un  certain  tems  à  Touverture  inférieure  ,  se 
termine  d'ordinaire  par  des  explosions  ^  c'est- 
à-dire,  des  décharges  des  fluides  expansibles, 
qui  se  font  jour  enfin  au  travers  des  dernières 
matières  soulevées  ;  ce  qui  produit  les  pluies 
de  cendres.  Les  éruptions  suivantes ,  toujours 
produites  quand  les  matières  en  fusion  s'ac*; 
cumulent  jusqu'à  obstruer  l'ouverture  infé- 
rieure, suivent  la  même  route  et  se  terminent 
de  la  même  manière.  Le  canal  se  prolonge 
ainsi ,  à  moins  qu'il  ne  vienne  à  s'obstruer  par 
des  éboulemens  >  ou  par  la.  lave  qui  s'attache 
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à  rintérieur  en  s'y  refroidissant.  Dans  ces  cas 
d'obstructions  ,  la  impeur  se  trouvant  coniî- 
née,  acquiert  une  tiés  -  grande  force  ;  elle 
ébranle  le  sol,  et  produit  enfin  une  éruption 
de  /û,e  dans  quelque  partie  latrale  moins 
résiliante.  Tant  que  les  /m^^^s  coatinnent  à 
s'élt^ver  par  un  même  canal  ^  qui  seulement 
se  prolonge ,  et  que  les  explosions  de  maiières 
désunies,  nommées  cendres  volcaniques ,  s'é- 
lèvent aussi  en  gerbes  par  le  même  canal  ^ 
ces  différentes  matières  répandues  au-dehors, 
s'y  élèvent  en  forme  de  cône  ;  à  la  manière 
dont  s'accumule,  autour  d'une  ouverture  dans 
le  sol ,  la  terre  chassée  au-dehors  par  les  taupes 
qui  creusent  leurs  galeries  souterraines.  Mais 
si  ces  accumulations  s'accroissent  excessive- 
ment sur  quelque  base  qui  enfin  ne  puisse 
supporter  leur  poids ,  ou  qui  s'affaisse  par 
quelqu'autre  cause,  le  cône  tombe  en  ruine 
dans  l'intérieur ,  et  il  ne  reste  au-dehors  que 
le  pnnrtour  irrégulier  de  sa  base  ,  ou  les 
extrémités  des  laves  qui  avoient  coulé  du 
sommet  ou  à^s  flancs.  J'ai  décrit  dans  mon 
premier  ouvrage  de  Géologie  ,  de  grands 
îuonumens  de  ces  catastrophes ,  que  j'ai  ob-, 
serves  parmi  des  amas  d'anciens  volcans  en 
Allemagne  ;  ce  sont  des  enceintes  plus  ou 
moins  vastes  de  collines,  dont  chacune  pré- 

seatQ 
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Sente  à  l'intérieur  du  cirque  la  section  de  la 
partie  inférieure  de  nombre  de  la^-es  entre- 
mêlées de  cendres  et  de  scories  ;  on  en  voit 
un  exemple  en  petit  dans  le  l^ésuve^  dont  le 
cône  actuel  s'est  élevé  sur  les  ruines  d'un 
ancien  cône  beaucoup  plus  grand  ,  à  la  base 
duquel  appartenoit  le  mont  Somma.  Le  fond 
de  quelques-uns  de  ces  cirques  est  aujourd'hui 
le  bassin  d'un  lac.  Ce  phénomène  suffîtoit  seul 
à  montrer  combien  on  oubijoii  les  principes 
de  la  Physique  et  de  la  Mécanique,  lorsqu'on 
pensoit  que  les  feux  souterrains  avoient  pu 
soulever  nos  continens  eux  mêmes  ,  ?X  les 
laisser,  dans  toute  leur  étendue,  suspendus 
à  cette  hauteur. 

11.  Nous  reconnoltrons  encore  dans  un 
autre  phénomène,  le  fluide  qui  soulève  les 
laves  ,  parce  qu'à  la  grandeur  de  l'effet  subit:, 
dont  aucun  autre  fluide  ne  peut  donner  la 
moindre  idée  ,  se  joint  ia  cessation  de  cet  effet 
sans  aucun  autre  symptôme  sensible  à  l'ex- 
térieur :  je  parle  des  tremhlemens  de  terre  , 
qui  montrent  aussi  la  grande  profondeur  dé 
la  source  des  laves.  Comment  se  p'^^ut-  il  que 
de  si  grandes  étendues  de  pays,  traversés  par 
les  plus  grandes  chaînes  de  montagnes,  soient 
ébranlés  à  la  fois,  par  la  production  souter- 
l-aine  d'une   quantité  sufiisante  de  quelque 

J2; 
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fluide^  et  que  néanmoins  l'effet  cesse,  «Rnfi 
que  ce  fluide  ne  se  fasse  jour  à  l'extérieur  avec 
une  violence  capable  de  renverser  les  mon- 
tagnes elles-mêmes?  C'est  que  ce  fluide  n'est 
pas  un  air ,  mais  la  Dapeur  aqueuse  qui ,  de- 
meurant sous  la  même  pression  ,  se  détruit 
tout-à-coup  dés  qu'elle  perd  le  degré  de  cha- 
leur qui  l'avoit  formée. 

12.  La  solution  du  problème  des  tremble- 
mens  de  terre  embrasse  ainsi  les  plus  grands 
problèmes  géologiques.  Pour  que  cet  effet 
puisse  être  produit ,  il  faut  d'abord  que  nos 
continens  recouvrent  de  grandes  cavernes  ; 
qui  communiquent  les  unes  aux  autres  dans 
de  vastes  étendues  sous  toutes  les  couches. 
Or,  j'ai  montré  que  la  production  même  d'une 
succession  de  différentes  couches^  et  les  ca- 
tastrophes qu'elles  ont  essuyées,  exigent  qu'il 
se  soit  formé  successivement  des  cavernes 
sous  elles  ;  de  sorte  que  les  cavernes  qui  sub- 
sistent encore ,  sont  des  restes  de  celles  -  là. 
—  Il  faut  auisi  qu'il  y  ait  dans  quelques  par- 
ties de  l'intérieur  du  globe,  une  chaleur  ca- 
pable de  produire  toul-à-coup  une  prodigitusQ 
quantité  de  vapeur  aqueuse  très  -  dense  :  et 
nous  savons  ,  par  les  volcans  actuels ,  qu'il 
doit  y  avoir  des  substances  incandescentes 
dans  bien  des   cavernesc  —  11  faut  qu'il  s® 
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tépande  soudaineraent  une  grande  quantité 
Û'eau  sur  ces  substances  :  et  tant  de  cavernes 
que  nous  trouvons  dans  les  montagnes  elles 
collines  ^  nous  montrent  assez  dans  quel  dé- 
sordre sont  restées  nos  couches  ,  pour  que 
nous  n'ayons  aucune  peine  à  comprendre 
qu'il  se  fait  dans  i  intérieur  du  sol  des  amas 
d'é^w,  qui  de  tems  en  tems  peuveni  rompre 
leurs  digues,  et  se  verser  dans  ces  fournaises. 
Alors  il  se  fait  un  tremblement  de  terre  ;  et 
il  cesse ,  sans  que  la  cause  se  manifeste  à 
l'extérieur,  parce  que  la  vapeur  pénétrant 
bientôt  dans  d'autres  cavernes  et  dans  les 
ct^evasses  des  couches  ,  y  perd  sa  chaleur  et 
se  convertit  en  eau. 

i5.  Troisième  question.  Quelle  est  la  pé- 
tiode  dans  laquelle  ont  commencé  et  se  sont 
faites  principalement  ces  grandes  éruptions 
'i)olcaniques ^  tient  nous  trouvons  les  menu- 
mens,  sans  que  l'histoire  en  fa^se  m.er'.tion  ? 
Je  place  ces  évènemens  dans  la  période  dont 
je  traite,  après  la  j)roduction  de  la  grande 
masse  de  couches  de  pierre  calcaire  qui  ne 
contiennent  encore  que  peu  de  coquillages 
marins,  parce  qu'on  trouve  quantité  de  cônes 
volcaniques  et  de  laves  éparses,  qui  ont  été 
embrassés  par  des  couches  de  pierre  calcaire 
abondantes  en  corps  marins ,  ainsi  que  pat 
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des  couches  de  pierre  sableuse.  Ces  éruptions 
là  se  faisoient  donc  tandis  que  la  mer  couvroit 
nos  continens ,  et  les  cônes  volcaniques  s'y 
élevoient,  comme  on  a  vu  s'y  élever  r/yo/<z- 
nuova ,  nouvelle  isie  de  \' yirch.ipel. 

14.  Je  ne  m'arrêterai  pas  ici  à  l'idée  de  ceux 
qui ,  d'après  des  alternatives  de  laves  et  de 
couches  calcaires  trouvées  en  quelques  lieux  , 
et  les  couches  de  cette  espèce  qui  embrassent 
des  cônes  volcaniques ,  ont  pensé  que  Ja  mer 
avoit  été  plusieurs  fois  sur  wo&conùnens  ;  ayant 
déjà  montré  dans  d'autres  Ouvrages,  que  c'est 
là  une  supposition  aussi  inutile  que  contraire 
à  tous  les  phénomènes  géologiques.  Par  la 
même  raison ,  je  ne  reviendrai  pas  non  plus 
à  l'idée  de  ceux  qui  ,  prenant  les  cendres 
^volcaniques  observées  entre  les  laves  de 
quelques  cônes  volcaniques ,  pour  des  dé- 
compositions de  ces  laves  par  èe  très-longues 
opérations  de  Vair,  et  comptant  les  répéti- 
tions de  ce  phénomène  dans  les  sections 
abruptes  des  flancs  de  certains  cônes ,  tels  , 
par  exemple  ,  que  VEtna^  en  ont  conclu  , 
contre  tous  les  phénonièiies  qui  prouvent 
irrésistiblement  que  nos  continens  sont  très- 
inodernes  ^  qu'ils  étoient  d'une  prodigieuse 
ancienneté.  Je  dirai  donc  seulement  que  ces 
grands  cônes  onl  coiTimeiicé  à  se  former  dans 
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la  mer  ^  et  qu  alors  aussi ,  quand  les  Im'es  ces- 
soient  de  remplir  leur  canal,  et  que  les  fluides 
expansibles  commençoient  à  s'y  faire  joiu', 
il  en  résultoit  des  explosions  de  cendres  vol^ 
canîques ,  qui  recouvroient  les  laves  et  s'éten- 
doient  fort  au-delà.  J'ai  décrit  des  plaines  des 
environs  de  Coblentz ,  dont  le  sol  consiste  en 
des  couches  de  cendres  -volcaniques  et  de 
pierre  ponce  ^  étendues  par  la  mer  comme 
nos  couches  de  gravier.  Ce  phénomène,  ainsi 
que  quelques  autres  que  j'ai  observés  parmi  les 
anciens  volcans ,  me  portent  à  croire  qu'il  se 
lit  encore  des  éruptions  de  ce  genre  à  l'époque 
de  la  naissance  de  nos  continens. 

i5.  Je  crois  que  cette  discussion  abrégée 
de  ce  qui  concerne  les  volcans  peut  suffire 
pour  établir  que  c'est-là  un  phénomène  par- 
ticulier, quoique  grand  en  lui-même  ;  qu'il 
est  lié  sans  doute  aux  causes  générales  des 
événemens  passés  sur  notre  globe ,  mais  que 
ses  effets  ont  été  locaux  ;  et  que  sans  les  amas 
de  matières  -volcaniques  que  nous  trouvons 
çà  et  là  sur  nos  continens ,  en  des  lieux  où 
les  couches  ne  sont  pas  dans  un  plus  grand 
désordre  que  par-îoiit  ailleurs,  nous  ignore- 
rions qu'ilait  existé  d'autre  igniùioîi  souter- 
raine que  celle  qui  se  manifeste  par  les  vol- 
cans actuels.  11  paroit  môme  que  le  tems  où 
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se  formoient  les  couches  de  pierre  calcaire 
qui  contiennent  beaucoup  de  corps  marins  y 
suivies  en  divers  lieux  de  couches  de  pierre 
sableuse ,  fut  un  des  plus  tranquilles  pour  le 
fond  de  !a  t?ier  :  ce  qui  suppose  que  la  croate 
des  couches  reposoit  de  nouveau  sur  des 
appuis  solides  qui  s'étoient  formés  par  con- 
crétion dans  la  masse  des  substances  désunies  : 
mais  de  vastes  cavernes  se  formoient  de  nou- 
veau entre  ces  appuis^  par  laffaissement  de 
ces  substances  ;  et  lorsque  cet  affaissement 
s'étendit  au-dessous  des  appuis,  ils  s'affais- 
sèrent eux-mêmes  ,  mais  inégalement ,  et  la 
masse  des  couches  éprouva  de  nouveau  une 
très  grande  catastrophe,  dans  laquelle  la  plus 
grande  partie  de  la  croûte  s  affaissa  de  nou- 
veau ;  et  les  parties  retenues  sur  des  appuis 
qui  résistèrent ,  forment  aujourd'hui  la  plupart 
de  nos  montagnes  du  second  rang ,  ainsi  que 
de  nos  collines  qui  ont  toutes  les  caractères 
de  vrais  masures, 

16.  J'ai  déjà  eu  plusieurs  occasions  de  rap- 
peler cette  grande  cause  dans  les  opérations 
anciennes  sur  notre  globe ,  à  laquelle  nous 
sommes  conduits  par  tout  l'ensemble  des  phé- 
nomènes, dont  plusieurs  eu  pa^rticulier  sont 
inexplicables  sans  elle  ;  c'est  qu'à  mesure  que 
les  çayernes  se  formoient,  elles  se  remplis- 
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«oient  ^Q  fluides  expansibles  divers  ;  de  sorte 
que,  durant  les  affaissemens  des  couches  et 
l'engouffrement  du  liquide  Jusqu'au  fond  des 
cavernes  ,  ces  fluides  en  sortoient  avec  vio-f 
lence  et  ciiassoient  devant  eux  les  fragmens 
des  couches  qui  se  trouvoient  sur  leur  passage. 
Cet  effet  fut  très  -  grand  à  l'époque  dont  je 
viens  de  parler  ;  et  c'est  alors  principalement 
que  fut  produit  le  grand  phénomène  que  j'ai 
décrit  dans  ma  première  Lettre  ,  des  blocs  de 
granit  et  autres  pierre»  primordiales  qu'on 
trouve  sur  les  montagnes  de  pierre  calcaire 
et  de  pierre  sableuse ,  et  sur  -  tout  dans  les 
coupures  qui  forment  leurs  Dallées.  Ces  grandes 
masses  résistèrent  à  l'agitation  des  eaux  dans 
ces  convulsions  ;  mais  les  moindres  fragmens, 
en  très  -  grande  abondance  ,  quelques  -  uns 
même  d'assez  grand  volume  ,  violemment 
figités  et  frottés  les  uns  contre  les  autres  , 
furent  en  quelques  endroits  amoncelés  en 
collines,  et  ailleurs  étendus  sur  le  fond.  C'est 
de  là  que  sont  résultées  quelques  couches  de 
poudingue  ;  comme  se  formèrent  dans  les 
révolutions  suivantes ,  les  graviers  de  pierres 
primordiales  que  nous  trouvons  dans  nos  cou- 
ches meubles  ,  souvent  mêlées  de  corps 
marins. 

27.  Dans  chacune  de  ces  catastrophes,  les 
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fluides  expansibles j  sortis  des  cavernes^  iniDré- 
gnoieni  le  liquide  de  nouveaux  ingrédiens  ,, 
qui  y  faisoie.it  changer  la  nature  des  précipi- 
tations ;  c'est  ce  qu'explique  la  superposition 
de  co.iches  successivement  différentes  ,  l'un 
des  plus  grands  phénomènes  géologiques  qui, 
vu  la  longue  durée  de  chaque  espèce  à%  pré- 
cipitations et  leurs  changemens  tranchés  de 
tems  en  tems ,  indique  nécessairement  une 
cause  de  ce  genre.  Durant  ces  précipitations 
aussi  ,  ces  fluides  expansibles  qui  se  déga-» 
geoient  du  liquide  ,  changeoieat  successive- 
îiient  de  nature  ;  et  c'est  ainsi  que  se  formoit 
ïiotre  atmosphère^  cet  amas  àe  fluides ,  qui 
n'étonne  que  les  Physiciens  ,  mais  qui  les 
étonne  en  proportion  de  ce  qu'ils  sont  éclairés 
et  attentifs.  En  effet ,  quiconque  étudie  pro- 
fondément les  phénomènes  météorologiques  ^ 
et  leur  rapport  avec  les  opérations  qui  se 
succèdent  sans  cesse  à  la  surface  de  la  terre, 
reconnoit  bientôt  que  nous  sommes  encore 
au  berceau  quant  à  la  connoissance  de  ce 
laboratoire  de  la  INature  sur  notre  globe} 
qu'un  grand  nombre  de  fluides  qui  s'y  em- 
ploient aux  opérations  dont  nous  sommes 
témoins  ,  nous  sont  encore  totalement  in- 
connus, et  que  nous  ne  connoissons  même 
qvie  fort  peu  ceux  qui  tombent  immédiate- 
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inent  sous  nos  sens.  C'est  ce  que  j'ai  montré 
dans  mes  Idées  sur  la  Météorolo^^ie ,  et  dans 
plusieurs  autres  Ouvrages. 

18.  Si  nous  considérons  ensuite  les  consé- 
quences que  ces  changemens  successifs  et 
correspondans  du  liquide  et  de  Xamosphère 
dévoient  avoir  pour  les  êtres  organisés ,  à  la 
.«îubsistance  desquels  ils  contribuoient,  chacun 
dans  son  sein ,  nous  ne  serons  plus  surpria 
des  changement  qu'ont  éprouvé  ,  tant  les 
animaux  marins ,  que  les  animaux  et  végé^ 
taux  sur  les  terres  ,  non  plus  que  de  la  cessa- 
tion totale  de  quelques-unes  de  leurs  espèces 
dans  l'un  et  l'autre  élémens  ;  et  ce  que  nous 
apprennent  nos  couches  sur  cette  histoire  des 
êtres  organisés ,  se  liant  aux  causes  exposées 
jusqu'ici ,  en  deviendra  une  nouvelle  preuve. 
Je  n'entrerai  pas  ici  dans  de  grands  détails  à 
cet  égard,  on  peut  les  trouver  dans  mes  autres 
Ouvrages  ;  j'en  ai  déjà  indiqué  quelques  traita 
à  l'égard  des  animaux  marins  ,  et  je  viens 
à  ceux  qui  concernent  les  'végétaux  terres-- 
très  y  nécessaires  à  l'explication  d'un  autrQ 
grand  phénomène  géologique  auquel  je  viens 
maintenant. 
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Des  Ilouî'llières. 

p  îg.  Les  coucîies  de  ÏLouille  i"^)^  par  îeuf 
grande  utilité  comme  substances  combustibles^ 
nous  ont  fourni ,  à  l'égard  des  états  passés  de 
notre  globe,  des  informations  que  nous  n'au- 
rions point  obtenues  sans  cei  intérêt  public; 
car  jamais  les  Naturalistes  n'auroient  entre- 
pris de  fouiller  si  avant ,  et  en  tant  de  lieux 
sous  nos  sols,  uniquement  par  esprit  de  re- 
cherclie.  J'ai  montré  d'abord  sur  cet  objet , 
(dans  mes  Lectres  sur  l'Histoire  de  la  Terre 
et  de  V Homme  y  et  dans  la  treizième  et  la  dix- 
septième  de  mes  Lettres  au  Journal  de  Phy" 
si  que  ) ,  que  la  substance  de  la  houille  a  été 
autrefois  de  la /^owrZ'e;  et  je  ne  crois  pas  qu'on 
en  doute  maintenant.  Mais  les  'végétaux,  dont 
les  restes ,  délayés  sans  décomposition ,  for- 
moient  ces  tourbes  ^  étoient  bien  différens  de 
ceux  qui  forment  les  nôtres  ;  c'est  ce  qu'on 
voit  dans  les  couches  pierreuses  qui  vinrent 
recouvrir  celles  -  là  ,  où  se  trouvent  les  e/7z- 
preitUes  des  végétaux  qui  croissoient  à  leur 

(  *)  La  houille  est  aussi  nommée  charbon  fossile ,  oa 
tharhon  de  terra  ;  mais  le  mot  cJiarhon  rappelle  l'idée 
d'une  combustion  précédente ,  cest  pouic^uoi  je  l'ai 
évité. 
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«urfdce  et  dont  elles  procédoient.  On  recon- 
ïîolt  parmi  ces  empreintes^  quelques  uégétauja 
qui  vivent  encore  à  la  même  latitude,  tels  que 
le  sphagnu?7i  palustre  et  quelques  joncs  ^  qui 
contribuent  à  la  masse  de  nos  tourbes  actuelles, 
et  plusieurs  fougères  ;  mais  d'abord^ces  fou- 
gères n'appartiennent  plus  à  nos  climats.  A 
quoi  j'ajouterai ,  comme  objet  particulier  de 
considération  que  les  uégétaux  ,  aujourd'hui 
inconnus,  qui  ont  contribué  à  la  formation 
de  la  houille^  ne  sont  pas  les  seuls  monumens 
de  la  première  végétation  sur  notre  globe  , 
qui  nous  y  montrent  de  grandes  différences 
d'avec  ce  qu'elle  est  aujourd'hui  ;  car  on  en 
trouve  aussi  dans  quelques  couches  de  pierre 
sableuse  y  où  se  voient  entr'autres  les  restes 
d'immenses  végétaux  tubulaires  et  ramifiés, 
dont  rien  n'approche  parmi  nos  végétaux. 
J'ai  désigné  sous  le  titre  de  troisième  Période  , 
celle  où  la  surface  de  notre  globe  fut  pour 
la  première  fois  divisée  en  mer  et  terres  ;  et 
en  indiquant  celte  Période,  comme  corres- 
pondante au  troisième  des  Jours  dans  le  pre- 
mier chapitre  de  la  Genèse,  j'ai  fait  remar- 
quer que ,  dans  ce  Jour,  la  terre  n'éroit  pas 
encore  éclairée  par  le  soleil  \  tel  est  lobjet 
que  j'ai  à  considérer  ici., 

20.  Quelque  grande  que  soit  la  différence 
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des  premiers  végétaux  avec  ceux  que  nom* 
voyons  maitiienant  croître  sur  la  terre,  si 
nous  n'avions  poi 't  d'autre  guide  dans  1" His- 
toire de  la  Végétation ^  nous  u  aurions  sûre- 
ment pas  pensé  d'en  conciure  que  ces  pre- 
miers Vr^gétaux  étoieot  privés  de  ia  lumière 
du  soleil.  Mais  je  ferai  d'abord  ici  une  ques- 
tion généra.a  de  grande  imp;rt..nce:  Qu'est  ce 
que  l'hcmme  eût  été  cai  abic  de  découvrir 
sur  l'origine  du  mondb,  sans  la  Révélation  ? 
Cette  question  n'est  pas  spéculative,  eiie  ne 
peut  être  résolue  que  par  les  faits  ;  et  quoique 
anticipée  ici  ,  parce  qu'elle  tient  à  nombre 
d'objets  qui  ne  peuvent  se  développer  que 
successivement  ,  je  ne  pouvois  passer  cette 
période  de  l'Histoire  de  la  Terre  dont  nous 
voyons  maintenant  l'influence,  sans  fixer  les 
objets  que  nous  avons  à  considérer  à  l'égard 
des  connoissajices  de  l'homme.  A  cet  égard ,  je 
prouverai  dans  la  suite ,  que  toutes  les  idées 
de  cosmogonie  répandues  chez  les  plus  an- 
ciens peuples ,  n'ont  procédé  que  de  la  Ré- 
vélation eiie -même;  et  que  tout  ce  qu'ils  y 
ont  ajouté ,  en  quoi  on  ne  trouve  aucune  trace 
de  rechercJies ^  n'est  que  des  chimères  de  leur 
imagination.,  bàties'  sur  ces  premiers  fonde- 
mens.  Mais  ce  qu'on  peut  voir  àès  à  présent» 
c'est  que  la.  Réi'élalion  ,  conservéç  dans  sa 
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{>ureté  cTiez  un  de  ces  Peuples  ,  est  la  vrais 
cause  âes  progrès  que  les  hommes  ont  faits 
dans  l'étude  de  îa  Nature,  et  le  seul  guide 
qui  les  y  ait  dirigée  ;  car,  si  l'on  suit  avec 
soin  l'Histoire  de  la  Géologie,  non  dans  les 
rêves  des  anciens  Peuples  ,  mais  parmi  les 
hommes  qui  ont  eiifîii  étudié  l'état  actuel  de 
la  terre,  pour  en  conclure  physiquement  ses 
états  passés,  on  verra  que  toutes  ces  recherches 
ont  eu  en  vue  îa  Genèse,  soit  pour  l'alta-i 
quer,  soit  pour  la  défendre  ;  ce  qui  n'a  jamais 
été,  ni  pu  être  inspiré  par  les  cosTnogorues 
des  Payens ,  quoiqu'ayant  au  fond  la  même 
origine.  C'est  le  récit  simple  de  Moyse,  sans 
détails,  mais  précis  quand  à  l'ordre  des  événe- 
mens ,  qui  a  conduit  à  examiner  les  monu- 
mens  géologiques ,  et  à  suivre  des  études  de 
Chymie  et  de  Physique  générale  dirigées  vers 
la  recherche  des  causes  qui  ont  pu  produire 
autrefois  de  si  grands  effets  sur  la  terre ,  et 
plusieurs  effets  analogues  sur  les  autres  globes; 
et  c'est  en  réfléchissant  en  particulier  sur  ces 
grands  mots  du  commencement  de  la  Genèse: 
ce  Et  Dieu  dit,  que  la  lumière  soit  !  :>:>  qjie  nous 
sommes  arrives  à  y  découvrir  une  vériié  su- 
blime, en  ce  qu'aucun  des  grands  effets  phy- 
siques que  nous  voyons  s'érre  opérés  ,  non- 
^eulemeut  $ur  U  terre  ^  mai$  $ur  d'autrat 
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globes,  n'auroitpu  commencer^  sans  l'addition 
de  la  lumière  ,  aux  autres  substances  qui 
d'abord  formèrent  la  masse  de  ces  corps. 
Quelle  confiance  ne  doit  donc  pas  inspirer 
une  confirmation  si  précise  du  plus  important 
d'entre  les  passages  de  la  Genèse  qui  avoient 
été  taxés  d'absurdité  ,  comme  plaçant  les 
effets  avant  les  causes  !  car  ici  toute  la  Na- 
ture atteste  la  nécessité  de  la  préexistence  de 
la  lumière  à  toutes  les  opérations  physiques 
dont  nous  voyons  des  effets  sur  les  globes  , 
et  en  particulier  l'émission  de  la  lumière  par 
laquelle  les  astres  brillent  à  nos  yeux.  Or , 
quoique  nous  n'ayons  pas  trouvé  encore  des 
preuves  aussi  directes  de  la  préexistence  desi 
DÔgétaux  à  l'émission  de  la  lumière  par  le 
soleil ,  nous  avons  néanmoins  observé  des  cir-* 
constances  qui  ne  permettent  plus  de  la  con- 
sidérer comme  absurde.  Nous  savons,  dis-je, 
d'un  côté  ,  que  l'action  d'une  lumière  exté- 
rieure sur  les  planètes,  nécessaire  aujourd'hui 
à  la  fructification  de  la  plupart,  est  accom- 
pagnée d  émissions  et  absorptions  alternatives 
de  fluides  expansibles,  ou  de  modifications  de 
l'air  environnant,  suivant  certaines  circons- 
tances, liées  en  partie  à  l'absence  ou  présence 
de  la  lumière  i  mais  en  partie  aussi  à  la  nature 
^es  végétaux  et  aux  différens  états  de  l'air  qui 
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les  environne  ;  ce  qui  montre  d'abord  que  la 
nécessité  d'une  lumière  extérieure  peut  dé- 
pendre des  circonstances;  car  nous  sommes 
fort  loin  de  pouvoir  déterminer  la  maniera 
dont  elle  0|)ère,  et  en  quoi  elle  est  nécessaire 
dans  l'écoijomie  végétale ,  qui  est  encore  lettre 
close  pour  nous.  D'un  autre  côté,  nous  voyons 
par  la  Géologie ,  que  notre  atmosphère  a  du 
se  former  et  éprouver  de  grands  changeniens 
successifs ,  à  mesure  que  nos  couches  miné- 
rales étoient  produites   dans  le   liquide   qui 
d'abord  couvrit  tout  le  globe  ;   que  lorsque 
par  une  première  catastrophe  du  fond  de  C3 
liquide,  il  se  forma  des  premières  terres,  les 
premiers  végétaux  qui  y  crurent  furent  trés- 
difiérens   de  ceux   que   produit  maintenant 
notre  globe  ;  mais  qu'à  mesure  que  VaL??ios- 
jhére  s'approchoit  de  son  état  présent,  les 
plantes,  et  avec  elles  les  animaux  ra^kvms  et 
terrestres ,  approchoient  aussi  de  plus  en  plus 
des  espèces  aujourd'hui  connues  ;   c'est   ce 
que  je  montrerai  dans  la  suite.  Lors  donc  que 
je   lis   dans  la   Geaèse,  que  des   ^végétaux 
commencèrent   à    croître  sur  la  terre  avant 
qu'elle   fût   éclairée    par   le   soleil,   loin  d'y 
trouver  une  absurdité  ,  j'y  reconnois  encore 
que  MoYSE  n'écrivoit  pas   une  f.ible  ]   car, 
€11  ce  cas,  où  il  n'eût  pas  voulu  heurter  les  id(îea 


iga  Lettres  Géologiques. 
communes  des  hommes ,  il  auroit  sûrement 
évité  des  suppositions  qui  devroient  leur  pa- 
roître  absurdes  :  mais  il  s'àdressoit  aux  Israé- 
lites ,  qui  avoient  des  preuves  de  sa  mission  ; 
et  sans  réfléchir  lui-même,  il  ne  disoit  que 
ce  qu'il  lui  étoit  ordonné  de  dire.  Je  devoia 
présenter  ici  ce  grand  caractère  de  la  Genèse, 
dont  nous  verrons  dans  la  suite  nombre  d'exem- 
ples plus  immédiats  ;  c'est  que  les  choses 
mêmes  qu'on  avoit  le  plus  fortement  objec- 
tées contr'elle,  faute  de  connoissances  suffi-' 
santés  sur  les  objets  auxquels  elles  s'appli- 
quoient,  se  trouvant  néanmoins  certaines^ 
sont  celles  qui  prouvent  aujourd'hui  le  plus 
évidemment  la  mission  divine  de  Moyse.  Je 
reprendrai  maintenant  l'Histoire  des  Houilles^ 
d'après  les  phénomènes  que  présente  cette 
substance,  devenue  minérale  ,  quoique  pro- 
cédant de  2>égé/;auJc. 

21.  Pour  nous  diriger  sûrement  vers  les 
causes  qui  ont  produit  le  changement  d'an- 
ciennes LOiirljicrcs  en  nos  couches  de  houille^ 
et  qui  ont  réduit  ces  couches  à  l'état  où  elles 
se  trouvent  maintenant,  il  faut  considérer 
d'abord  que  ces  produits  de  substances  'végé- 
tales sont  renfermés  entre  des  couches  pier- 
reuses ^  dans  lesquelles  on  trouve  des  corps 
marins  :  par  où  nous  voyons   que  les  lour- 
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Mhres  dont  elles  procèdent,  ont  ëté  submer- 
gées,  et  qu'en  cet  état  elles  ont  été  recou- 
vertes de  couches  produites  par  précipitation 
dans  la  mer.  Nous  trouvons  encore  dans  cette 
circonstance  indubitable,  la  raison  de  ce  qua 
les  couches  pierreuses  qui  embrassent  celles 
de  houille  ,  quoique  ressemblantes  à  divers 
égards  à  d'autres  couches  formées  ailleurs  dans 
la  même  période,  ont  des  caractères  parti- 
culiers qui  les  distinguent;  tels,  par  exemple, 
que  les  rognons  de  mines  de  fer  ^  dispersés 
dans  des  couches  argilleuses  ,  qu'on  trouve 
toujours  sur  les  houilles,  et  dans  lesquels,  en 
les  rompant,  on  voit  souvent  des  empreintes 
iX^Dégètaux.  A  cet  égard,  il  faut  se  rappeler 
que ,  dans  ces  tems  où  le  liquide  de  la  mer 
contenoit  encore  les  élémens  de  nombre  d'es- 
pèces de  couches  futures,  les  espèces  succes- 
sives qui  se  formoient  dépendoient  en  partie 
de  la  nature  des  nouveaux  ingrcdiens  qui 
produisoient  la  précipitation.  Or  ,  la  tourbe 
submergée  offre  l'idée  générale  d'une  source 
de  nouveaux  ingrédiens  propres  à  déterminer 
des  précipitations  particulières  ;  en  même  tems 
que  cetie  tourbe  éprouvoit  elle  -  même  des 
modifications  correspondantes,  par  lesquelles 
elle  étoit  minéralisée  sous  la  forme  de  noire 
houille. 
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22.  S'il  étoit  besoin  d'autres  preuves  que 
celles  que  j'ai  données  en  d'autres  ouvrages 
de  l'origine  des  houilles  ,  comme  provenant 
de  tourbières  qui  passoient  sous  les  eaux  de 
la  mer  ^  nous  la  trouverions  dans  les  tourbes 
fossiles ,  qui  ne  différent  des  houilles  qu'en 
ce  qu'elles  n'ont  pas  été  minéralisées^  et  qu'en 
même  tems  les  couches  pierreuses  qui  les  re- 
couvrent ne  contiennent  pas  des  masses  fer- 
rugineuses ;  car  d'ailleurs  toutes  les  autres 
circonstances  y  sont  les  mêmes.  J'ai  parié  de 
ces  couches  de  végétaux  dans  ma  dix  -  sep- 
tième Lettre  au  Journ.  de  Phys.  où  j'ai  donné 
le  résumé  dp  mes  observations  au  Steinberg , 
au  T'^^eisner  et  au  Robelberg ,  montagnes  du 
pays  de  Munden  et  de  la  Hesse  ;  et  l'on  trouve 
îe  même  phénomène  dans  quelques  parties 
de  la  Suisse  et  de  l'Angleterre.  Les  substances 
végétales  sont  encore  très-distinctes  dans  ces 
couches ,  dans  celle  du  Veisner  en  particu- 
lier ,  qui  a  trente  pieds  d'épaisseur  ;  on  y 
trouve  sur- tout  quantité  de  troncs,  branches 
et  racines  d'arbres  ,  comme  dans  rïos  grandes 
tourbières  actuelles.  Or  ,  ces  couches  végé- 
tales sontjossilcs  ;  car  elles  sont  recouvertes 
de  couches  pierreuses  ;  et  celles  que  j'ai  ob- 
servées n'auroient  pu  être  découvertes ,  si 
elles  n'avoient  paru  dans  les  sections  abruptes 
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des  couches  dont  e'ies  font  partie  ,  formant 
aiijoard'liui  des  collines  à  face^j  abruptes  d'un 
côlé,  tandis  que  leurs  couches  sont  fort  in- 
clinées du  c6;é  opposé  ;  effet  des  mêmes  ca- 
tastrophes qui  ont  produit  des  collines  com- 
posées d'à  très  espèces  de  couches. 

!ij.  Isous  avons  maintenant  à  examiner 
qu'eUè  est  la  cause  de  cette  submersion  (^'an- 
cienne tourbe,  répétée  même  plusieurs  fois 
dans  (pjelques  lieux  ,  ainsi  que  des  boulever- 
semens  ijuVprouV'Tent  ensuite  leurs  couches-, 
événemens  que  i.ous  lisons  dans  les  lumilliereSy 
comme  dans  dts  archives  de  ces  contrées-là. 
Un  fait  nous  guide  encore  dans  cette  recher- 
che ;  c'est  (jue  les  a5.sernbiai];es  de  couches 
dans  lesqticîles  se  trouve  la  houille  ,  son^ 
toujours  comme  /uèccs  de  rapport  dans  la 
masse  des  couches  plus  ancie!ines.  Les  mineurs 
expérimentés  ei  haiiiiué:5  dans  un  district  àe 
houille  ,  en  connoissent  toutes  les  couches 
une  à  une;  par  où  dès  qu'en  perya;;t  le  sil 
ils  rencontrent  une  coucJis  pierreuse  ,  ils 
savent  vers  quel  [)oint  de  l'horison  et  à  tpiehe 
distance  se  trouvera  une  cerlaine  couche  de 
liouille.  Mais  cette  connoisance  acquise  dans 
un  district  particulier,  ne  sert  point  en  d'au- 
tres districts  ;  le  mineur  transplanté,  n'ap- 
porte dans  un  nouveau  district  que  les  prin- 
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cipes  généraux  cle  son  art  ,  d'après  lesquels 
il  doit  commencer  par  étudier  toutes  ces  nou- 
velles couches.  C'est  ainsi  qu'au  bout  d'un 
certain  tems  les  mineurs  d'un  pays  arrivent 
à  connoitre  l'étendue  de  leur  houillière  , 
ou  du  distrïcb  dans  lequel  on  a  l'espérance 
de  trouver  de  '  la  houille  ;  déterminant  au 
moins  ses  confins,  qui,  tout  autour,  sont 
marqués  par  des  sols  d'espèces  très-différentes  : 
ce  sont  souvent  des  couches  de  pierre  cal- 
caire, qui,  si  elles  sont  inclinées  vers  les  pré- 
cédentes ,  passent  toujours  par- dessous  elles, 
ou  qui  leur  présentent  des  sections  abruptes. 
24.  Puisque  les  coucJies  pierreuses  qui  em- 
brassent et  environnent  la  houille  renferment 
des  corps  marins  ,  c'est  encore  une  preuve 
qu'elles  ont  élé  originairemeut  dans  une  si- 
tuation à-peu- près  horizontale  ;  cependant  on 
les  trouve  ordinairement  très  -  inclinées  ,  et 
quelquefois  dans  une  situation  presque  'ver-. 
iicale:  ainsi  elles  ont  subi  les  mêmes  catas- 
trophes dont  nous  avons  déjà  tant  d'exemples 
ailleurs.  Quand  les  couches  de  houille  sont 
fort  inclinées  ,  on  est  arrêté  dans  leur  exploi- 
tation vers  le  bas,  sans  les  avoir  épuisées,  à 
cause  de  la  difficulté  de  s'y  délivrer  des  eaux; 
ce  qui  avoit  conduit  quelques  Naturalistes  à 
penser  que  la  houille  s'enfonçoit  fort  avant 
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dans  la  terre  ;  mais  c'étoit  une  erreur  ;  car 
les  mêmes  couches  qu'on  abandonne  ainsi  vers 
le  bas ,  se  retrouvent  plus  loin  vers  le  haut , 
et  même  à  diverses  reprises  ;  de  sorte  qu'on 
est  sur  que  toutes  ces  masses  aujourd'hui  dis- 
tinctes ,  sont  des  parties  d'une  même  masse 
autrefois  continue  ,  dont  les  pièces  rompues 
sont  tombées  d'un  certain  côté,  s'inclinant 
en  appui  les  unes  contre  les  autres,  comme 
il  est  arrivé  aux  couches  de  grandes  chaînes 
de  montagne.  Ainsi  la  tâche  du  chef  mineur 
est  de  chercher  toutes  les  parties  d'un  même 
assemblage  de  couches  qui  règne  dans  son 
district  ;  ce  qui  présente  bien  des  dii/îcultés 
quand  le  pays  est  entrecoupé  de  collines  :^  car 
les  parties  distinctes  n'ont  pas  toujours  leur 
inclinaison  vers  un  même  point,  et  j'ai  vu  , 
par  exemple,  AUT^xè^  (X ALx-Ia-Chapelle ^  une 
même  coucha  de  houille  rompue  de  manière 
que  sa  section  verticale,  perpendiculaire  à  la 
direction  de  ses  plans,  forme  une  iV,  d(mt 
l'angle  saillant  dans  le  haut  appartient  à  une 
colline,  et  l'angle  rentrant  vers  le  bas  est 
souîi  un  vallon.  Enfin ,  les  portions  même  de 
la  première  masse,  qui  en  tout  suivent  sensi- 
blement une  même  inclinaison,  sont  souvent 
interrompues,  comme  je  l'ai  dit  des /lions 
viétalliques ,  par  des  sections  intérieures ,  et 
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des  déblais  et  autres  substances  confu>ément 
accumulées  dans  l'espace  resté  d'abord  vuide 
au  moment  de  la  fr.icture  :  mais  on  n'a  pas 
autant  de  peine  à  retrouver  les  parties  déj)la- 
cëes  ;  car  dès  que  le  mineur  de  houille  a 
reconnu,  au  de  à  de  ces  déblais  qui  forment 
comme  un  mauvais  filon  ,  la  coucha  pierreuse 
qui  se  présente  au  lieu  de  la  Jiouille,  \ï  juge 
bienfot  où  se  trouvera  celle-ci. 

25-  Le  pbénnmène  des  houilles  étant  décrit 
ainsi  d'après  ses  vrais  caractèt  t-s ,  se  lie  par 
beaucoup  de  points  aux  causes  générales  déjà 
expliijuét'S ,  et  ii  ne  s'agit  que  de  déterminer 
ce  qu'il  a  de  distinciif.  J'ai  dtjà  ex}>liqué 
pourquoi,  dans  les  révolutions  de  Yaucienne 
jner ^  il  s'y  formoit  des  isles  :  c'est  parce  que 
de  nouvelles  quantités  du  liquide  s'engouf- 
frant  au  travers  des  ruptures  de  la  croûte ^  et 
son  niveau  s'abaissant  ainsi  à  l'extérieur,  des 
parties  de  sou  fond  moins  affaissées  que  le 
reste,  se  trouvoient  alors  à  sec.  Or,  c'est  sur 
quelques-unes  de  ces  isles  que  se  formèrent 
d'aboid  des  tourbières  ,  comme  il  s'en  est 
foimé  sur  nomiDre  ô^ isles  de  notre  mer  du. 
nord.  J'ai  mojitré  aussi ,  d'après  des  phéno- 
mènes très  -  caractéristiques  ,  que  les  appuis 
sur  lesquels  ces  parties  de  la  croûte  restoient 
élevées    dans    les   catastrophes    du  fond    de 


I  V.     Lettre.  199 

l'ancienne  mer,  étoient  eux  -  mêmes  exposés 
à  \ affaissement  ^  lorsqu'au  bout  d'un  tems 
plus  ou  moins  long,  l'action  du  liquide  sur 
les  puh'icules  intérieures  s'étendoit  jusqu'au- 
dessous  d'eux.  Alors  les  parties  soutenues  s'af- 
faissoicnt  eWes-iaèuiQs ,  et  si  elles  repassoient 
sous  le  niveau  du  liquide,  elles  y  recevoient 
de  nouvelles  couches.  C'est  -  là  ,  dis  -  je  ,  une 
cause  générale,  qui,  dans  ses  différentes  mo- 
difications ,  se  trouve  empreinte  de  mille  ma- 
nières à  la  surface  de  nos  continens  ;  de  sorte 
que  le  phénomène  des  houilles  n'en  est  qu'une 
branche ,  modifiée  par  la  tourbe.  Quand  les 
isles  dont  je  parle  venoient  à  s'affaisser ,  la 
tourbe  étoit  recouverte  d'autres  couches  par 
les  précipitations  qui  se  continuoient  dans  le 
liquide.  Quand  ensuite  le  liquide  venoit  à 
s'engouffrer  quelque  part ,  et  que  son  niveau 
baissoit  assez  pour  que  ces  isles  se  trouvassent 
de  nouveau  découvertes,  il  s'y  formoit  de 
nouvelle  tourbe ,  qui  passoit  encore  sous  le 
liquide ,  lorsque  leur  base  éprouvoit  un  nouvel 
affaissement.  Enfin  ,  dans  quelqu'une  des 
grandes  révolutions  suivantes  du  fond  de  la 
nier^  ces  masses  composées  de  couches  "vc- 
pétales  et  minérales  éprouvèrent  une  trés- 
grande  catastrophe  ;  elles  se  rompirent  en 
s  affaissant  de   nouveau  ,    et  l'état   où  ces 
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couches  furent  réduites  alors,  ne  diffère  de 
celui  que  nous  observons  dans  nos  montagnes 
que  parce  qu'elles  appartiennent  à  un  plus 
bas  étage  de  masures  ,  par  les  répétitions 
mêmes  de  leurs  affaissemens  ;  et  il  en  est  de 
même  de  toutes  les  plaines  ,  où  l'on  trouve 
le  même  désordre  par-tout  où  l'on  a  quelque 
motif  de  faire  la  dépense  d'y  creuser  pro- 
fondément. 

Des  Couches  de  Craie. 

26.  La  production  de  la  craie  est  une  opé- 
ration que  je  place  encore  dans  la  même 
-période  ;  mais  en  y  venant  après  avoir  traité 
de  celle  de  la  houille^  je  ne  prétends  pas 
suivre  l'ordre  des  tems  :  cet  ordre  est  marqué 
avec  précision  dans  chaque  lieu  ,  tant  par  les 
superpositions  de  couches  de  différentes  es* 
péces ,  que  par  les  indices  d  accidens  succes- 
sifs ,  et  les  mêmes  successions  sont  répétées 
en  nombre  de  lieux  ;  mais  elles  ne  sont  pas 
géiiéial>.s,  et  Ton  trouve  dans  les  intervalles 
d'autres  sortes  de  successions,  aussi  plus  ou 
moins  répétées  ,  de  même  q.'^e  quantité  de 
monumens  d'elK  ts  plus  par'icuiiers.  Ce  ne 
sera  donc  que  par  la  durée  de  l'observation, 
qu'on  parviendra  à  débrouiller  ce  chaos ,  dont 
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îiëanmoins  il  ne  peut  résulter   aucun  cloute 
sur  la  marche  des  opérations  générales. 

127.  Quelques  -  uns  des  Naturalistes  qui  , 
faute  de  connoissance  des  substances  miné- 
rales ,  ou  seulement  de  la  plus  légère  atten- 
tion sur  celles  qui  ont  précédé  l'existence  des 
animaux  marins  ;  qui  même  ne  se  sont  jamais 
demandé  d'où  ces  animaux  auroient  pu  tirer, 
les  uns  la  substance  de  leurs  coquilles ,  d'an- 
tres celle  de  leurs  ruches  ,  ont  imaginé  que 
toutes  les  substances  calcaires  fossiles  sont 
provenues  de  leurs  dépouilles  ;  et  ils  regardent 
la  craie  comme  un  premier  état  par  lequel 
ces  substances  ont  passé  avant  que  de  devenir 
pierj'e '  à-  chaux  ',  mais  voici  des  preuves  di- 
rectes du  contraire.  Par  les  catastrophes  que 
la  masse  des  couches  a  si  souvent  subies  autre- 
fois ,  on  découvre  en  divers  lieux ,  la  super- 
position de  la  craie  à  la  pierre- à-chaux ,  dans 
de  grandes  sections  des  deux  espèces  de 
couches  ,  formant  des  faces  escarpées  dans 
quelques  collines  ,  ou  des  falaises  au  bord 
de  la  mer  :  or,  là  on  observe  que  la  première 
couche  de  craie ,  celle  qui  repose  sur  la  pierre- 
à  chaux  qui  la  touche ,  est  semblable  aussi 
à  toutes  celles  de  la  même  masse  ;  c'est  à- 
dire,  que  les  deux  classes  de  couches  tranchent 
entr'elles  sans  nuance  :  où  donc  est  l'cfict 
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supposé  du  tems?  On  trouve  des  corps  ma- 
rins dans  l'une  et  l'autre  des  deux  classes  de 
couches  successives ,  mais  ils  diffèrent  beau- 
coup entr'eux  ;  et  pour  me  borner  à  un  exem- 
ple ,  on  trouve  quantité  de  cornes  d'ammoiz 
dans  la  pierre-  à- chaux. ^  et  l'on  n'en  trouve 
point  dans  la  craie  qui  repose  sur  elle  ;  cq 
cjiii  prouve  directement  que  le  liquide  de  la 
mer  avoit  subi  un  grand  changement  au  tems 
0LÎ  se  firent  ces  dernières  couches^  puisqu'il 
affectoit  non  -  seulement  les  précipitations  , 
mais  les  hahitans  de  la  mer.  Enfin ,  l'un  des 
caractères  de  la  craie  est  de  contenir  une 
grande  quantité  de  silex,  les  uns  formanï 
comme  un  pavé  entre  quelques- unes  de  ces 
eouches,  les  autres  disséminés  dans  leur  masse, 
et  formant  aussi  quelques  ^veines.  Ces  corps 
dars  se  retrouveroient  dans  la  pierre  calcaire 
de  dessous  ,  si  celle-ci  n'étoit  que  la  craie  plus 
ancienne  ;  mais  on  n'y  en  trouve  point  (*). 

(*)  Lorsque  j'écrivois  celle  première  démonstration 
de  l'erreur  de  ceux  qui  ont  imaginé  que  la  craie  étoit 
tin  premier  étatà.Q  \a pierre  calcaire,  qui  n'en  différolt 
que  par  une  plus  grande  dureté  produite  par  le  tems, 
quoique  j'e\isse  observé,  en  divers  pays  «et  avec  beau- 
coup d'attention ,  les  couches  de  craie  et  leurs  corps 
ëtraiigcrs,  je  n'en  avois  vu  nulle  part  qui  continssent 
des  cornes  d'amuion  ,   ni  qui  fussent  sans  si/ex  ;  ci 
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nS.  J'ai  donné  dans  la  dix -huitième  et  la 

vingt-quatrième  de  mes  Lettres  au  Journal 

c'étoient  ces  craies  que  j'avois  vu  reposer  sur  ^]es 
couches  de  pierre  calcaire ,  qui  ne  conteiioient  point  de 
silex  et  où  les  cornes  d'aimKo/i  étoi-ent  abondantes  ; 
ce  qui  sufHscit  pour  montrer  que  la  pierre  calcaire  et 
lu  craie  ont  été  àes  précipitations  très-dislinctes  dans 
l'ancienne  mer.  Mais  j'ai  un  nouveau  fait  à  rapporter 
icj,  qui  me  conduit  d'abord  à  une  remarque  générale; 
c'est  que  tandis  qu'en  certains  lieux  on  trouve  des  pas- 
sages tranciiés  de  certaines  couches  à  d'autres  couches 
d'espèce  différentes ,  on  peut  trouver  aussi  ailleurs  des 
transitions  nuancées  entre  les  mêmes  couches',  et  c'est 
ce  qui  a  lieu  en  particulier  entre  la  pierre  calcaire  et 
la  craie  :  ce  dont  je  vais  donner  un  exemple  ,  qui  for- 
tifiera ce  que  j'ai  dit  dans  le  texte  ,  de  l'influence 
qu'avoient  sur  les  animaux  qui  vivoient  au  fond  de 
l'ancienne  mer ,  les  changemens  de  précipitations  qui 
se  faisoient  dans  son  liquide;  et  il  en  résultera  en 
môme  tems  un  nouvc  au  degré  de  probabilité  en  faveur 
de  l'idée  que  j'exprime  dans  le  paragraphe  suivant, 
sur  l'origine  des  silex. 

Un  de  mes  neveux ,  dont  je  rapporte  une  autre  ob- 
servation dans  ce  même  paragraphe  ,  ayant  passé 
quelque  tems  à  Sea-Houses ,  près  à'Eart-Bourne ,  sur 
la  côte  de  Sussex,  en  profita  pour  faire  une  étude 
exacte  des  couches  dont  sont  composées  les  falaises  de 
cette  côte.  De  Bcachy-Head  k  Sea-Houses ,  la  côte 
court  du  S.  O.  au  N.  E.  ;  ses  falaises  (comme  par- 
tout) sont  la  section  vers  la  mer  des  collines  du  pays  ; 
et  le  long  d'une  de  ces  falaises,  dont  la  plus  grande 
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de  Physique  f  les  raisons  que  j'ai  de  croire 

qp.Q  les  silex  sont  des  transformations  locales 

hauteur,  à  Beachy-Head ,  est  d'environ  cinq  -  cents 
pieds,  en  suivant  la  pîage ,  on  trouve  les  sections  de 
diverses  espèces  de  couches ^  qui  toutes  montent  vers 
le  N.  E.  sous  un  angîe  de  dix  à  quinze  degrés,  et  se 
terminent  vers  le  ciel  ;  car  ce  sont  leurs  sections  irré- 
gulières qui  forment  le  haut  de  la  falaise,  comme  des 
collines  auxquelles  elle  appartient  ,  qui  elles  -  mêmes 
se  terminent  abruptement  du  côté  de  Sea  -  Houses. 
Cette  situation  des  coiicJies  permet  de  les  observer  une 
à  une  sans  quitter  la  plage  ,  où  leur  section  abrupte 
se  termine  comme  un  mur ,  contre  lequel  les  vagues  , 
dur^ant  les  hautes  marées  ,  ont  formé  une  grève.  Là 
donc,  en  suivant  le  pied  de  la  falaise  ,  on  voit  successi- 
vement toutes  ses  couches  dans  une  grande  étendue  , 
à  cause  de  leur  peu  d'inclinaison  ,  depuis  celles  qui 
ont  été  formées  les  premières  ,  qui  sortent  vers  son 
extrémité  du  côté  de  Sea-Honses ,  jusqu'aux  dernières, 
qui  forment  la  plus  grande  élévation  à  Beachy-Head. 
Les  jDremières  de  ces  couches ,  qui  sont  tronquées  au 
!N.  E.  vers  l'espace  sans  falaise ,  sont  de  pierre  calcaire^ 
sans  silex,  ef  entr'autres  coquillages  ,  elles  contiennent 
beaucoup  de  cornes  dammon.  Sur  cette  première 
espèce  de  couches  reposent ,  avec  la  même  inclinaison  , 
une  autre  espèce  très  -  distincte,  qui,  de  même  que 
toutes  les  autres ,  successivement  du  N.  E.  au  S.  O. 
forment  dans  un  certain  espace  le  pied  de  la  falaise. 
C'est  déjà  de  la  craie ,  mais  elle  est  grise ,  et  ses  couches 
ont  différens  degrés  de  dureté  :  il  n'y  a  point  encore 
de  silex  ;  et  quant  aux  coquillages  ,   qui   y    sont  de 
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<3e la  cj'aîe  elle  même,  produites  par  quelque 
substance  précipitée  en  même  tems  qu'elle; 

diverses  espèces  ,  les  couches  les  plus  tendres ,  celles 
qui  sont  les  plus  voisines  de  la  pierre  calcaire ,  con- 
tiennent encore  comme  elle  des  cornes  daminon  ; 
mais  elles  cessent  de  paroitre  dans  les  couches  sui- 
vantes, qui  sont  plus  dures  ,  et  où  ïoxi  comuience  à 
trouver  des  échinites ,  qui  ne  soKt  point  dans  la  pierre 
calcaire.  Mon  neveu  estima  que  cette  masse  de  craie 
grise  pouvoit  avoir  cent  pieds  d'épaisseur.  Sur  ces 
couchés  repose  une  masse  distincte  d'environ  deux: 
cents  pieds  d'épaisseur  ,  consistant  en  couches  de  craia 
blanchâtre^  qui,  à  leur  tour,  forment  le  pied  de  la 
falaise  dans  un  grand  espace,  où  elles  paroissent  toutes 
Euccessivement ,  à  cause  de  leur  inclinaison  :  il  n'y  a 
encore  aucune  trace  de  silex ,  et  les  cornes  cTainmojt 
y  disparoissent  tellement ,  qu'avec  la  plus  grande  atten- 
tion ,  mon  neveu  n'en  découvrit  qu'une,  pliis  grande 
que  toutes  celles  qu'il  avoit  vues  en  grand  nombre  dans 
les  premières  des  couches  précédentes  ;  elle  avoit  dix 
pouces  de  diamètre  :  il  y  a  quelques  échinites  dans  ces 
couches ,  mais  ils  n'y  sont  pas  encore  en  grande  quan- 
tité. Enfin  sur  ces  dernières  couches  reposent  celles 
de  la  craie  commune ,  d'un  blanc  éclatant  ,  et  qui , 
dès  les  premières,  abondent  en  «7^0;. •  elles  contiennent 
beaucoup  de  coquillages ,  mais  leur  ensemble  est  très- 
différent  de  ce  qu'on  observe  dans  les  couches  précé- 
dentes :  cette  espèce  de  craie  en  contient  encore  plu- 
sieurs qui  ne  vivent  plus  dans  la  mer  actuelle ,  tels  que 
iLsbclemnites,  et  l'espèce  à'échinites  dont  lespàquans, 
en  forme  de  petites   massues  striées  ,    sont  nommés 
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ce  que  je  me  borne  à  indiquer  ni  ;  mais  je 

dirai  un  mot  rFune  autre  proposition  que  j'ai 

■pierres  judaïques.  Mais  les  cornes  danimon  ont  dis- 
paru ;  mon  neveu  n'en  apperçut  aucune  trace  à  Beachy- 
ITeadj  c'est  -  à  -  dire ,  dans  la  masse  de  cette  dernière 
espèce  de  couches  qui  repose  immédiatement  sur  les 
précédentes  ;  je  n'en  ai  jamais  vu  dans  les  couciies  de 
cette  craie  que  j'ai  observées  en  divers  lieux  :  cepen- 
dant ,  ayant  suivi  la  côte  dans  un  espace  de  douze  à 
quinze  milles  au  S.  O.  ,  mon  neveu  trouva  sur  la  plage  , 
au  pied  d'une  falaise  de  cette  mênïe  craie  ,  les  restes 
d'un  nestor  de  cette  race  ,  qui  probablement  lui  avoit 
survécu  quelque  tems  ;  ce  n'étoit  qu'un  grand  frag- 
ment, mais  suffisant  pour  juger  que  la  coquille  entière 
avoit  nu  moins  deux  pieds  neuf  pouces  de  diamètre  j 
elle  étoit  de  l'espèce  dont  la  dernière  révolution  re- 
couvre toutes  les  autres,  à  la  manière  des  nautiles.  Ce 
n'est  donc  pas  la  trituration  qui  a  fait  disparoître  les 
cornes  dammon  dans  les  couches  de  craie,  comme 
pourroient  le  penser  ceux  d'entre  les  Naturalistes  qui 
regardent  les  craies  comme  de  trittis  de  corps  marins.; 
Je  ne  m'arrête  pas  à  ceUe  idée,  dont  l'erreur  est  si 
évidente,  non-seulement  par  la  parfaite  conservation 
de  Coquillages  tout  aussi  fragiles  que  les  cornes  d'avi- 
Tnon,  et  qui  s'y  trouvent  en  grande  abondance,  mais 
par  l'accunnilation  en  couches  régulières,  chacune  dans 
son  espèce,  et  par  les  changemens  à' espèces. 

Nous  voyons  dans  cet  exemple  ,  commentles  races  des 
animaux  marins  changeoient,  même  durant  la  tran- 
sition par  nuances,  de  la  pierre  calcaire  à  la  craie  à 
silex  ,  qui  ailleurs  tranchent  beaucoup  plus  l'une- avec; 
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établie  clans  la  treizième  de  ces  Lettres ,  et 
auparavant  dans  mes  Lettres  sur  V Histoire  da 
la  Terre  et  de  rHoinme  ;  savoir  ,  que  tous 
les  graviers  de  sileoc  répandus  en  tant  d'en- 
droits dans  les  couches  meubles  de  la  surface 
de  nos  continens  ,  ont  été  formés  dans  des 
couches  de  craie  ;  d'où  il  résulte  que ,  dans 
des  tems  postérieurs  à  la  formation  de  ces 
couches^  il  arriva  en  certains  lieux,  dans  le 
liquide,  des  changemens  qui  lui  donnèrent  le 
pouvoir  de  les  dissoudre  ;  mais  non  les  silex, 
qui  ainsi  demeurèrent  sur  le  fond  de  la  mer. 
Je  ne  répéterai  pas  les  preuves  de  cette  pro- 
position, qui  d  ailleurs  n'a  pas  été  contestée, 
et  je  dirai  seulement  que  ,  si  elle  a  voit  besoin 
d'autre  preuve,  un  de  mes  neveux  en  a  trouvé 
une  particulière  dans  le  pays  adjacent  à  la 
côte  de  Susscx,  en  Angleterre,  dont  les  pro- 
fondes sinuosités  ,  bordées  de  sections  des 
couches  de  craie  ,  sans  renversement ,  con- 

l'autre;  et  que  ce  fut  au  tems  où  la  précipitation  de 
la  substance  de  la  craie  fut  mêlée  de  molécules  propres 
à  la  convertir  çà  et  hi  en  silex ^  qu'enfin  la  race  des 
cornes  d'ammon  ,  consistant  en  tant  d'espèces  très- 
différentes,  s'éteignit  entièrement:  tems  aussi  où  se 
formèrent  en  d'autres  lieux,  immédiatement  bur  les 
couches  de  pierre  calcaire ,  celles  de  pierre  sableuse  ^ 
dont  j'ai  fait  mention  à  la  fin  de  la  Lettre  précédente. 
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tiennent  les  silex  qui  appartenoient  autrefois 
à  la  masse  qui  a  disparu. 

2g.  Je  ne  crois  pas  nécessaire  non  plus  do 
revenir  aux  considérations  d'après  lesquelles 
il  est  évident  que  les  opérations  chymiques 
par  lesquelles  notre  globe  est  arrivé  à  l'état 
où  il  se  trouve ,  ne  peuvent  ressembler  que 
par  des  caractères  généraux  ,  à  celles  que 
nous  voyons  s'y  passer  aujourd'hui.  Ainsi , 
quant  à  cette  dissolution  de  la  craie  dans  le 
même  liquide  qui  l'avoit  produite  ,  il  me 
suffit  de  dire  que  ,  dans  plusieurs  cas  connus , 
des  çliangemens  presqu'insensibles  dans  un 
liquide,  produisent  ce  même  effet.  On  ne  doit 
point  perdre  de  vue  cette  considération  dans 
l'étude  des  phénomènes  géologiques  ;  et  je  ne 
doute  point  que  par  elle  et  la  durée  de  l'ob- 
servation ,  on  ne  parvienne  à  rendre  compte 
d,e  plusieurs  autres  phénomènes  particuliers 
qui  sont  encore  embarrassans  ;  de  quoi  je 
vais  donner  un  autre  exemple. 

Des  Couches  de  Sel  gemme. 

3o.  Ce  phénomène,  si  visiblement  particu- 
lier, a  néanmoins  (comme  celui  des  volcans) 
donné  naissance  à  des  systèmes  géologiques^ 
dans  lesquels  \  ne  considérant  d'autre  cause 
productive  d'un   sel   si    approchant    du   sel 

marin  . 
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frinrin^  que  Xèvapo-^ation  de  certaint  r  quan- 
tités à^eaii  de  mer ^  et  trouvant  néanmoins  des 
couches  pierreuses  sur  celles  du  sel  gemme  ,  et 
quelquefois  entr'eiles  ,  .  on  a  cru  nécessaire  de 
sup|)Oser  que  la  meravoh  été  plusieurs  fois  sur 
nos  cominens.  J'ai  montré  ,  dans  la  vingt- qua- 
tricme  de  mes  Lettres  au  Journ.  de  Physiqi 
que  cf  tte  id  e  d'allées  et  V'^nuos  de  la  nier  , 
étoit  contraire  à  tous  les  f;dts  ;  et  j'y  ai  fait 
voir  ensuite  que  rien  dans  ia  Chymie  générale, 
ne  s'oppose  à  ce  que  ces  se/s  n'aient  été  pré- 
cipités dans  la  mer  elle-même,  par  quelques 
changemens  locaux  dans  son  liquide  ;  et  qu'a- 
prés  cette  précipitation ,  il  ne  s'en  soit  fait 
d'autres  genres  qui  aient  produits  des  couches 
pierreuses -j  de  sorte  que  celles-ci,  a[)rès  des 
alternatives  de  deux  genres  en  quelques  lieux, 
aient  garanti  les  couches  de  sel  de  l'action 
du  liquide ,  lorsqu'aprés  de  nouvelles  préci- 
pitations ,  il  fut  arrivé  au  point  où  il  auroic 
pu  les  dissoudre  ;  comme  cela  arriveroit  au- 
jourd'hui, si  elles  repassoient  sous  l'eau  del 
la  mer. 

5i.  Ce  phénomène  n'a  donc  rien  au  fond 
qui  diffère  du  phénomène  gi^iu-ra:  de  la  pro- 
duction de  toutes  nos  com  hes  ;  et  da^s  cef 
qu'il  a  de  particulier,  s<  it  iii"  cita  ^i ment 
d'état  du  liquide  qui  le  rendoii  ca|.ubie  de 

14 


210  LETTRES    GÉOLOGlQtTE!}. 

dîssouche  une  substance  formée  dans  son  sein 
par  précipitation. ,  il  est  analogue  à  celui  des 
craies  dissoutes,  avec  cette  seule  différence, 
que  ces  dernières  nous  ont  laissé  leur  silex  ; 
au  lieu  que  les  couches  de  sel  ne  contenoient 
rien  qui  put  demeurer  comme  signe  de  l'exis- 
tence de  celles  qui  peut  être  ont  été  dissoutes 
après  leur  formation.  Enfin,  ces  couches  alter- 
natives de  sel  gemme  et  de  substances  pier- 
reuses, ont  éprouvé,  comme  celles  de  houille 
et  de  tourbe  fossile ,  les  grandes  catastrophes 
du  fond  de  l'ancienne  mer,  et  se  trouvent 
ainsi  dans  les  masures ,  qui  forment  toutes  les 
éminences  sur  nos  continens ^  ou  s'étendent, 
dans  cet  état  de  désordre  ,  sous  d'autres  cou- 
ches qui  distinCjUent  la  période  suivante. 

SiXiiîlME       PÉRIODE. 

0'2.  Je  fixe  le  commencement  de  cette  nou- 
velle période  au  tems  où  la  majeure  partie  des 
couches  pierreuses ,  après  avoir  été  produites, 
avoient  déjà  subi  les  catastrophes  dont  j'ai  fait 
mention  dans  les  périodes  précédentes.  Les 
précipitations  qui  continuèrent  dans  le  liquide 
ne  produisirent  presque  plus  alors  de  subs- 
tances propres  à  former  des  couches  dures , 
par  leur  séjour  au  fond  de  la  mer  :  ce  furent 
ÙQ^ poudres  de  différentes  natures,  calcairesi 
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rtrgîlleuses  ou  ferrugineuses  ,  et  des  Su{/les, 
J'ai  prouvé  dans  ma  première  Lettre  ,  que 
toutes  ces  couches  sont  ;  comme  les  précé-, 
dentés,  àç.?,  produits  immédiats  de  l'ancienne 
mer.  Quant  aux  graviers  qui  s'y  trouvent 
mêlés,  ceux;  de  silex  procèdent,  comme  je 
l'ai  dit  ci  dessus  ,  de  coiLches  de  craies  qui 
ont  été  dissoutes  ;  et  ceux  qui  sont  des  frag- 
mens  de  couches  pierreuses ,  principalement 
primordiales,  proylennent  des  révolutions  que 
subissoit  si  souvent  le  fond  de  la  Jiier,  dont 
nous  verrons  bientôt  de  nouveaux  indices. 
J"ai  traité  de  cet  objet  avec  plus  de  détail 
dans  les  Ouvrages  cités  ci  dessus. 

33.  Les  produits  de  cette  période  sont  donc 
principalement  les  couches  meubles  de  la  sur- 
face de  nos  continens  ,  mêlées  en  tant  de 
lieux  des  dépouilles  ^animaux  jJiarius  ;  elles 
vinrent  recouvrir  les  couches  pierreuses  dans 
le  désordre  où  elles  avoient  été  déjà  réduites; 
excepté  sur  les  uiotitagnes  ,  dont  plusieurs 
étoient  devenues  des  isles^  On  trouve  aussi 
Çtà  et  là  dans  les  plaines  ^  des  monticules  for- 
més de  couches  pierreuses  qui  ,  par  des  ré- 
volutions difiérentes,  ne  sont  pas  recouvertes 
de coucJies  meubles  ;  d'autres  aussi  s'y  trouvent 
ensevelis ,  élevant  leur  sommet  près  de  la 
surface.  Ces  masses  pierreuses  sont  des  mar. 

i4  ij 
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suresi  dont  les  couches  rompues  sont  inclinées 
suivant  toute  direction  ;  et  dans  les  pays  à 
sable  on  suit  ces  rochers  sous  le  sol ,  pour  en 
tirer  de  la  pierre  à  bâtir.  M.  de  Dolomieu 
nous  a  donné  un  exemple  très-intéressant  de 
ce  phénomène  ,  appartenant  à  la  hasse  Egypte. 
Là ,  dans  ces  sables  ,  dont  il  a  prouvé  qu'ils 
avoient  été  déposés  sur  toutes  les  autres  cou- 
ches, avant  qu'il  n'existât  ni  Nil ,  ni  aucune 
de  nos  rivières  ,  s'élèvent  çà  et  là  des  rochers 
calcaires^  dont  les  couches  s'étendent  sous  le 
sable  ;  et  c'e;t  auprès  de  ces  rochers^  comme 
fournissant  des  matériaux ,  qu'ont  été  bâties 
les  villes  les  plus  anciennes  de  cette  contrée. 
Or,  en  suivant  sous  le  sol  ,  en  nombre  de 
pays  ,  ces  sommités  de  montagnes  souter- 
raines,  on  y  voit ,  comme  dans  les  honilli'àres 
et  les  mines  de  sel  gemme  ^  que  les  bases  de 
nos  collines  et  de  nos  plaines  couvertes  de 
couches  meubles^  sont  aussi  réellement  que 
nos  montagnes  saillantes  au  -  dehors  ,  des 
Tnasui'es  de  couches  pierreuses. 

34.  Les  couches  meubles  elles-mêmes  ont 
essuyé  diverses  catastrophes  avant  que  d'être 
abandonnées  par  la  mer,  et  probablement 
aussi  elles  en  ont  subi  à  l'époque  de  cette 
grande  révolution.  Les  indices  de  ces  catas- 
trophes sont  les  faces  de  noml>re  de  collines^ 


IV.     Lettre.  2.1% 

présentant  de  vastes  sections ,  dont  la  totalité, 
ou  de  plus  ou  moins  grandes  parties  vers  le 
haut,  sont  celles  de  couches  meubles;  tandis 
que  tout  le  reste  du  terrein  est  abaissé  devant 
elles.  Quand  on  a  attentivement  examiné  ce 
phénomène ,  fort  commun  en  tout  pays ,  on 
ne  peut  douter  que  ce  ne  soient-là  les  effets 
des  derniers  affaissemens  qu'a  essuyés  dans 
ces  lieux  la  masse  totale  des  couches  :  je  l'ai 
observé  dans  toutes  ses  modifications  ,  en 
nombre  de  pays ,  et  toujours  il  étoit  évident 
qu'il  ne  pouvoit  être  attribué  à  aucune  autre 
cause.  Les  couches  meubles  ainsi  rompues 
sont  souvent  très-inclinées ,  avec  les  couches 
pierreuses  qu'elles  recouvrent;  et  dans  nombre 
de  lieux  on  y  trouve,  comme  sur  nos  mon- 
tagnes calcaireSy  une  grande  abondance  de 
fragmens  ^  souvent  énormes,  de  couches  pri- 
mordiales ,  qui  doivent  avoir  été  chassés  de 
l'intérieur  par  les  violentes  éruptions  des 
fluides  expansibles  ,  durant  ces  convulsions 
et  chutes  partielles  de  tout  l'assemblage  des 
couches ^  jusqu'au  granit  (*). 

(*)  Lorsque  jYcrivois  ces  Lettres  ,  il  u'avoit  encore 
paru  des  f^oya^es  dans  les  Alpes  de  M.  dl  Saussure, 
lie  les  deux  premiers  volumes  in  -  4°-  Ces  volumes 
jrenferraoient  des  observations  si  iipportantes  et  de  si 
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5.    Un   autre  phénomène  qui  ,   dans  nos 


grandes  idées,  que  me  livrant  à  la  sadsfacLion  qu'elles 
ni'avoient  fait  éprouver,  je  n'exprimai  que  ce  sentiment, 
soit  dans  ces  Lettres  adressées  à  M.  Blumenbach, 
soit  dans  celles  que  j'adressois  à  M.  delaMéthérie, 
publiées  dans  son  Journal  de  Pliysique:  passant  sous 
silence  quelques  idées  systématiques  ,  déjà  énoncées 
dans  ces  volumes  ,  sur  lesquelles  j'étois  loin  d'être  d'ac- 
cord avec  M.  de  Saussure,  mais  que  je  ne  crus  pas 
devoir  relever  encore,  parce  qu'il renvoyoit  à  un  autre 
tems  l'exposition  de  l'ensemble  de  sa  théorie ,  qui  , 
disoit-il,  pouvoit  encore  subir  des  cliangemens.  Or  , 
pensant  que  ,  par  la  continuation  de  ses  observations  , 
les  changemens  qu'il  prévoyoient  lui-même  pourroient 
avoir  du  rapport  à  ces  idées  ,  je  me  bornai  à  rassembler 
dans  mes  Ouvrages,  des  faits  et  des  considérations  qui 
me  sembloient  d'îvoir  contribuer  à  cet  effet. 

Mais  M.  deSaussureh  publié  dès-lors  deux  autres 
volumes  de  ses  Voyages  clans  les  Alpes ,  où  ces  pro- 
positions systémaiiquv  s  sont  répétées  ;  sans  aucune 
anenlion ,  ni  de  mes  idées  fort  différentes  de  celles-là  , 
ni  des  faits  qui  m'y  ont  conduit  ;  et  quoiqu'il  n'ait  pas 
encore  exposé  sa  tliéorie  iinale  ,  on  voit  bien  que  ces 
propositions  devà-cnt  lui  servir  de  fondement.  Je  me 
suis  donc  déterminé  de  travailler  à  un  nouvel  Ouvrage, 
où,  reprenant  dès  leur  origine  ces  idées  dans  lesquelles 
M.  DE  Saussure  persiste ,  j'en  montrerai  le  peu  de 
solidité  en  partant  de  faits,  dont  lui-même  me  fournira 
un  grand  nombre ,  et  qui  ,  dans  leur  ensemble,  pourront 
énre  vérifiés  par  les  obsei-yateurs  de  tout  pays  ;  car  j'ai 


IV.     Lettre.  ^.iS 

monumens    géologiques  ,    caractérise    cette 
période,  consiste  clans  les  restes  à^ animauoc 

encore  parcouru  diverses  contrées,   pour  m'assurer  de 
la  généralité  de  ces  pliénomènes. 

Entre  les  idées  systématiques  de  M.  be  S  AiissuREi 
sur  lesquelles  je  ne  suis  pas  d'accord  avec  lui,  est  celle 
que  la  dissémination  des  hlocs  de  granit  et  autres  frag- 
mens  de  pierres  primordiales  a  été  produite  par  la 
retraite  de  la  mer.  M.  de  Saussure  désigne  cette 
retraite  parle  nom  de  débâcle,  et  nous  sommes  d'ac- 
cord sur  l'événement  :  mais  il  pense  que  les  courans' 
produits  à  cette  époque ,  ont  pu  tirer ,  et  ont  tiré  en 
effet  du  sein  des  montagnes  ,  et  charier  jusqu'aux  lieux 
où  nous  les  trouvons  ,  les  masses  pierreuses  dont  il 
s'agit;  en  quoi  je  diffère  avec  lui,  tant  sur  la  possibilité  , 
que  sur  le  fait  ;  en  même  tems  que  c'est-là  un  point  de 
la  plus  grande  conséquence  en  Géologie. 

11  me  semble  que,  si  M.  de  Saussure  eut  exa- 
miné les  preuves  que  j'ai  données  de  mon  opinion,  il 
auroit  dû  renoncer  à  la  sienne  ;  mais  je  lui  dois ,  comme 
à  un  Naturaliste  très- distingué  ,  comme  je  le  dois  au 
sujet  par  son  importance ,  de  chercher  à  exciter  sou 
attention  par  un  examen  direct  de  son  hypothèse.  Je 
le  ferai  donc  dans  l'Ouvrage  dont  je  viens  de  faire 
mention,  où  j'ajouterai  tant  de  nouveaux  fiiits  à  ceux 
que  j'avois  déjà  recueillis  en  écrivant  ces  Lettres,  que 
j'ose  espérer  de  contribuer  par-là  à  faire  clianger  le 
cours  des  idées  théorétiques  de  ce  grand  Observateur, 
en  liant  le  phénomène  des  blocs  épars  ,  non  à  la 
débâcle,  mais  au  bouleversement  de  nos  coiiclies ,  sur 
lequel  il  a  été  mon  premier  guide. 

i4  iv 
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ferres  très  d  posés  dans  les  couches  meubles  ; 
ee  qui  est  le  premier  indice  de  Texistence  de 
€.&?>  annnanx,  sur  notre  giobe.  J'ai  déjà  fait 
Toir  dîins  ma  première  Lettre,  que  ce  phéno- 
rnéne  est  au  nombre  de  ceux  qui  démontrent 
que  nos  contincns  sont  peu  anciens;  vu  la 
conservation  des  cadavres  de  ces  animaux  , 
dans  des  coucJies  peu  profondes  et  coniMOsées 
de  substances  désunies  ,  que  l'eau  des  ])luies 
pénètre  sans  cesse  pour  former  nos  sources. 
Lors  donc  qu'il  s'agit  de  déterminer  à  quelle 
distance  de  tcms  ces  cadavres  ont  été  déposés 
dans  les  lieux  où  ils  se  trouvent ,  il  faut  ou- 
blier pour  un  moment  qu'il  s'agit  de  rino^ 
ccros  ,  àélèphans  ,  îsldppopotaines  ,  qui  un 
tems  vivoient  dans  nos  climats  avec  les  boeufs^ 
les  cerfs  et  d'autres  quadrupèdes  :  Ce  mélange 
si  surprenant  est  sans  doute  un  grand  phé- 
nomène ;  mais  la  cause  n'est  \.o\x\x.\2i  longueur 
du  tems  ^  comme  je  vais  d  abord  le  rappeler. 
oG*  Ceux  qui  ont  pensé  que  les  élépl/ans 
et  les  rinocéros  sont  passés  vers  le  Sud  par 
un  cours  réguliers  des  choses  sur  notre  globe, 
ont  cru  en  trouver  l'explicaiion  dans  l'idée 
que  sa  masse  se  réfroidissoit  successivement , 
et  que  le  soleil  ayant  maintenu  sa  chaleur 
entre  \f.s  tropiques ,  ces  ariimaux  ^L\\Ji\  vivoient 
fl'abord  au   Nord ,   ayoient    successivement 
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jnfgré  vers  la  région  qu'ils  habifent  mairito- 
nant.  C"étoit-là  une  hypr thèse  bien  gratuite; 
car  comme  toute  la  durée  des  observations 
n'a  montré  encore  aucun  signe  de  rcfroidi'^- 
seinent  dans  notre  globe  ,  il  n'y  a  point  de 
limite  au  tems  qu'il  faudroit  assigner  pour 
un  tel  changement  dans  la  température  ;  tandis 
que  le  degré  de  conservation  des  cadavrefi 
dont  il  s'agit ,  donne  des  limites  très-étroites 
au  tems  qui  s'est  écoulé  depuis  que  les  a7ri- 
maux  de  leurs  espèces  vivoient  dans  nos 
climats. 

57.  Mais  venons  au  vrai  phénomène.  Pour 
que  ce  fùt-là  une  migration  lente  des  èlèphans 
et  rinocéros,  du  Nord  vers  le  Sud,  il  faudroit 
que  nos  terres  eussent  elles-mêmes  existé  au 
tems  où  ces  animaux  vivoient  à  notre  lati- 
tude ,  et  qu'ils  eubsent  ainsi  passé,  de  contrée 
en  contrée ,  dans  celles  où  ils  vivent  mainie- 
nant  ;  et  c'est  aussi  ce  qu'on  suppose  :  mais 
leurs  cadavres  sont  dans  des  couches  qui  ren- 
ferment des  restes  iXanimauih  marins  ;  ainsi 
la  mer  couvroit  encore  nos  contrées,  au  tems 
où  y  vivoient  ces  quadrupèdes  ,  aujourrriiui 
exotiques;  ce  qui  sopposeformellement  .1  leur 
77iigration  imaginée,  du  moins  sur  nos  con- 
linens.  Il  arriva  donc,  dans  cette  période^ 
aux  aîiimaux  terrestres^  ce  qui  (5toit  arrivé 
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cTans  la  précédente  à  de  si  grands  amas  de 
'tyêgétaux  ;  ceux  qui  habltoient  des  isles  dont 
ïe  sol  n'avoit  pas  encore  atteint  une  base 
solide ,  furent  enveloppés  dans  les  catastrophes 
de  leurs  demeures  :  quelques  -  uns  alors  se 
sauvèrent  à  la  nage  dans  d'autres  isles  ;  ce 
sont  ceux  qui  périrent  dans  le  trajet,  ou  dont 
les  cadavres  étoient  àé']k  déposés  dans  ces 
isles  avant  qu'elles  s'affaissassent  sous  le  ni- 
veau de  la  mer,  que  nous  trouvons  ensevelis 
clans  nos  couches.  Il  est  donc  arrivé  quelque 
grande  révolution  sur  notre  globe  depuis. que 
ces  animaux  y iNoi^nX.  à  nos  latitudes^  et  c'est 
dans  cette  révolution  qu'on  peut  trouver  la 
cause  de  ce  qu'ils  n'y  vivent  plus  j  ce  que 
j'expliquerai  dans  la  suite. 

38.  Il  ne  faut  pas  con  fondre  ce  phénomène , 
avec  cekii  des  ossemens  qu'on  trouve  en 
SI  grande  quantité  dans  quelques  cat/ernes, 
J'avois  fait  cette  méprise  dans  mes  Lettres 
sur  l'Histoire  de  la  Terre  et  de  l'Homme  , 
en  y  djcrivant  la  caverne  de  Squartzfeld  ; 
mais  je  l'ai  redressée  dans  la  quatorzième  de 
mes  Lettres  au  Journal  de  Physique.  Ce  der- 
nier phénoméme  diffère  essentiellement  du 
précédent,  en  ce  que  les  ossemens  dont  il 
s'agit  sont  ensevelis  dans  des  accumulations 
de  stalactite)  ce  qui  projve  qu'ils  y  ont  été 
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déposés  clans  des  tems  où  ces  caç^'ernes  ,étoient 
jdéjà  au  dessus  du  niveau  de  la  mer.  J'ai  ex- 
posé dans  la  même  Lettre ,  les  raisons  qui  me 
portent  à  croire  que  ces  cavernes  apparte- 
noient  à  des  isles^  devenues  depuis  les  som- 
mets de  nos  collines  et  montagnes  ^  et  qu'elles 
servoient  alors  de  repaire  à  des  quadrupèdes, 
sur- tout  amphibies  ;  ce  dont  j'ai  donné  pour 
exemple  ,  certaines  côtes  d'Ecosse  ,  où  la 
chose  arrive  maintenant  :  les  veaux  marins 
sur-tout ,  s'y  retirent  quand  ils  sont  malades, 
et  ils  y  meurent.  Ces  cavernes  anciennes 
étoient  donc  aussi  comme  des  cimetières  pour 
les  animaux  qui  habiîoient  ou  fréquentoient 
les  isles  auxquelles  elles  appartenoient  ;  ce 
qui  seul  peut  rendre  compte  de  la  prodigieuse 
quantité  (Yossemens  d'animaux  étrangers  au 
pays  ,  qu'on  y  a  trouvé  entassés  et  recou- 
verts ou  environnés  de  stalactite  ;  et  nous 
avons  des  preuves  qu'ils  ne  sont  pas-là  depuis 
bien  des  siècles  ;  car  ceux  qui  ne  sont  pas 
ainsi  recouverts,  sont  très  -  bien  conservés , 
et  dans  plusieurs  de  ces  cavernes  les  progrès 
de  la  stalactite  s'observent  de  génération  en 
génération. 

39.  En  approchant  de  l'époque  où  les  êtres 
organisés  de  notre  globe ,  tant  marins  que 
terrestres,  arrivèrent  à  un   état  qui  subsiste 
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encore,  je  dois  prévenir  que  je  n'ai  pas  eu 
intention,  dans  les  Lettres  précédentes,  ni 
dans  celle-ci ,  de  parler  de  leur  origine  ;  c'est 
un  trop  grand  sujet  pour  le  traiter  en  abrégé: 
mais  j'en  ferai  celui  d'une  Lettre  particulière; 
après  avoir  Uni  ce  qui  regarde  la  terre  elle- 
même.  Jo  nio  bornerai  donc  à  dire ,  comme 
je  l'ai  i\é]k  indiqué  ci-dessus ,  que  les  restes 
des  anînmucv  ^  tant  marins  que  terrestres ,  et 
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ches  produites  par  la  7ner  avant  sa  retraite  de 
dessus  nos  ccmtincjis  ,  sont  presque  absolu- 
ment semblables  aux  espèces  qui  vivent  au- 
jourd'hui; et  que  la  seule  différence  impor- 
tante qu'on  remarque  ,  est  le  changement 
de  hitiiude  de  quelques  espèces  ;  ce  qui 
n'est  jias  particulier  aux  animauoc  terrestres, 
niais  s'étend  à  plusieurs  espèces  à'anùnaux 
marins. 

40.  Je  suis  enfin  arrivé  ,  par  les  mojiiimens 
géologiques  et  la  marche  des  causes  physiques^ 
à  la  fin  de  la  sixième  des  Périodes  dans 
lesquelles  j'ai  divisé  la  suite  des  opérations 
qui  commencèrent  par  l'addition  delà  lumière 
aux  autres  substnnces  dont  la  terre  étoit  com- 
posée ;  fixant  pour  la  fui  de  ces  Périodes, 
l'époque  où  la  mer  était  près  d'abandonner 
son  premier  Ut.  J'ai  dit  d'entrée,  que  ces  si.-n 


î  V.     Lettre.  a^-i 

Périodes  se  rapportoient  aux  six  Jours 
décrits  dans  îe  premier  chapitre  de  la  Genèse; 
cependant  je  n'y  suis  revenu  que  pour  quel- 
ques cas  particuliers  dans  le  cours  de  mon 
exposition  ,  parce  qu'elle  doit  se  soutenir 
seule.  Mais  quand  les  riiilosoj^hcs  instruits 
viendront  à  lîxer  sérieusement  leur  attentioa 
sur  les  rapports  qui  régnent  entre  les  circons- 
tances caractéristiques  de  chacun  de  ces 
Jours,  et  ce  qui  s'est  passé  sur  notre  globe 
dans  les  PÉRIODES  correspondantes,  prouvé 
par  des  moniuueiïs  qui  sont  exposés  à  tous 
les  regards  ,  ils  reconnoîtront  que  la  Nature 
elle  même  rend  hommage  à  ce  rcc'U  sublune\ 
qui  trouvera  des  confirmations  Lien  frappantes 
dans  la  Période  où  nous  vivons. 

41.  Une  circonstance  seule  n'est  pas  attestée 
par  ces  monuinens  ,  c'est  la  naissance  de 
V homme  dans  la  sixième  période;  nul  cadavre 
humain  ne  paroissaiit  dans  nos  couches  :  mais 
on  ne  peut  en  tirer  d'autre  conséquence  géo- 
logique ,  indépendante  du  récit  de  Morse  , 
sinon  que  les  hommes  d'alors  ,  s'il  en  existoit, 
n'étoient  pas  passés  ,  comme  les  animaux  et 
végétaux  ^  dans  ces  isles  sujettes  à  submer- 
sion\  qu'ils  étoient  demeurés  sur  les  anciens 
con'ine/ts,  et  qu'ils  furent  submergés  avec 
eux  par  une  révoluiion  suivante,  dans  laquelle 
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ces  continens  s  ajfaissèrent  tout- à- coup,  au 
point  que  la  mer  se  porta  sur  cette  partie  du 
globe  et  abandonna  son  ancien  lit ,  devenu 
nos  continens.  C'est  ce  qui  fera  le  sujet  de 
ma  prochaine  Lettre  ;  et  quand  je  viendrai  à 
exposer  les  rapports  étonnans  de  cette  cafas- 
trophe  avec  les  circonstances  du  déluge  décrit 
par  MoYSE,  je  montrerai  en  particulier  que 
l'absence  des  cadavres  liuniains  dans  nos 
couches,  est  elle-même  un  phénomène  très- 
important. 
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Naissance  de  nos  Continens.  —  Preuves  du 
peu  d ancienneté  de  cette  époque. 

f-finclsor ,  le  premier  Juillet  179a.- 

Monsieur, 

Il  n'y  a  plus  de  doute  parmi  les  Natura- 
listes sur  ce  qu'éloient  nos  continens  avant 
leur  naissance  ;  ils  étoient  et  avoient  été  long- 
tems  le  lit  de  la  mer  ;  de  sorte  que  l'objet, 
fondamental  de  la  Géologique  ,  est  d'expli- 
quer ,  ce  comment  la  mer  ,  après  avoir  été 
D)  filus  élevées  que  nos  continens  ^  se  trouve 
»  maintenant  plus  abaissée  ». 

1.  Je  ne  suis  pas  revenu,  dans  ces  Lettres, 
à  la  question ,  «  si  ce  grand  changement 
5)  arrivé  sur  notre  globe  ,  s'est  fait  lentement  ^ 
J3  ou  par  une  révolution  subite»  ;  parce  que 
j'en  ai  traité  à  fond  dans  mes  Lettres  sur 
l'Histoire  de  la  Terre  et  de  l'Homme ,  où 
j'ai  démontré  ,  tant  contre  les  différens  sys-. 
témes  fondés  sur  des  causes  lentes ,  que  d'uno 
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manière  générale  ;  «  q\\e  la  naissance  de  nos 
3j  contï lens  n'a  point  été  graduelh ,  mais 
5)  soudaine  ■>i  ;  et  c'est  ce  qu'ont  aussi  reconnu 
dettx  des  Géolo  ues  les  jvus  di:>tingués  de 
notre  siècle,  MM.  de  vSausslré  et  dé 
DoLOMiEu.  T'  ais  il  s\uyi  de  déterminer 
cjiu-Ue  a  été  cette  révolution  ;  et  je  vais 
d'abord  i appoiter  des  faits  qui  en  montrent 
claneineat  la  nnture. 

2.  INous  avons  vu  qiie  la  masse  entière  de 
nos  continens  est  composée  de  couc.'/es ,  pro- 
duites parla  mer  taudis  qu'elle  occiipoit  cette 
partie  du  globe.  Ces  couches  ^  qu'on  rcconnoît 
par  tout  sans  équivoque  ,  malgré  les  accidens 
variés  qu'elles  ont  subis  ,  vont  de  toutes  parts 
aboutir  à  la  nier  actuelle,  dont,  après  cette 
révolution ,  elles  formèreiit  les  nouvelles  li-^ 
mites  ;  c'est  pourquoi  je  les  nommerai  sol 
continentale 

3.  Dès  que  la  777e/' eut  cliangé  de  lit^  les 
rivières  iiarjuirpiit  sur  les  nouvelles  terres,  et 
arrivant  à  la  Jtier  ^  elles  commencèrent  à  dé- 
poser versleur-r  embouchures,  la  limon  qu'el'es 
charioient  avec  eiles  :  la  Tuer  a.issi  ,  agitant  le 
sahle  sur  ses  bas  fonds  ,  le  repoussa  V(  rs  ses 
bords  par  l'action  des  (  ourans  et  des  marées  ; 
et  de  ces  deux  causes  commencèrent  à  naîti  0 
des  ûtrerrisscmcns  ]  soit  de  nouvelles  terres  , 

qui. 
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i^uî ,  auprès  de  quelques  parties  de  In.  côte 
originelle,  prenoient  successivement  la  place 
de  Xeau.  Ces  atterri i^^emen s  sont  par  -  tout 
aussi  di«tinctirs  du  sol  continental  ^  qu'une 
plate  -  forme  de  sable  ou  gravier  ,  étendue 
devant  une  maison  ,  Vrst  de  la  maison  elle- 
même  ;  et  leur  existence  prouve  d'abord  que 
le  niveau  de  la  mer  n'a  lenJu  à  s  éUwer  nulle 
part,  depuis  qu'elle  est  dans  le  lit  qu'elle 
occupe  ;  puisqu'en  ce  cas  elle  auroit  succes- 
sivement surmonté,  ou  par-tout,  ou  prés  de 
certaines  côtes ,  les  amas  de  sédimens  qui  se 
faisoient  sur  ses  bords  ;  au  lieu  qu'il  y  a  des 
atterrissemens  auprès  de  toutes  les  côtes.  Si 
au  contraire  la  77ier  eût  tendu  à  s  abaisser^  les 
atterrissemens  auroient  nécessairement  vers 
elle  nue  pente  régulière,  par  laquelle  on  pour- 
roit déterminer  la  quantité  de  son  abaissement 
depuis  qu'elle  est  dans  ce  nouveau  Ut:  mais 
tous  les  atterrissemens  ,  sur  toute  côte  ,  et 
quelque  largeur  qu'ils  aient,  sont  sensiblement 
horizontaux.  Ainsi  nous  avons  par  ce  seul 
phénomène,  une  démonstration  absolue,  que 
le  niveau  de  la  mer  n'a  pas  changé  dejuiis 
qu'elle  occupe  son  lit  actuel. 

4.  Mais  avant  que  la  mer  occupât  ce  //>, 
elle  couvroit  nos  terres^  et  se  tronvoit  ainsi 
à  un  niveau  beaucoup  plus  clcA\'i  :  quelles 
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barrières  pouvoient  donc  l'y  retenir  ?  Ce  ne 
pouvoit  être  absolument  que  des  tetres  plus 
élevées  qu'elle ,  qui  par  conséquent  occupoient 
l'espace  où  elle  se  trouve  aujourd'hui  :  et  nous 
savons  directement,  par  la  quantité  de  déiDris 
de  végétaux  et  d'animaux  terrestres  qui  ont 
été  ensevelis  dans  nos  coucJieSy  alors  submer- 
gées ,  qu'en  ce  tems  là  il  existoit  des  terres. 
Ainsi ,  pour  que  la  mer  se  soit  retirée  de  dessus 
les  continens  actuels  ,  il  a  fallu  que  d'autres 
contineiis  ,  qui  auparavant  lui  servoient  de 
barrière,  se  soient  affaissés  au  point  de  for- 
mer le  bassin  qu'elle  occupe. 

5.  C'est-  là  une  conséquence  nécessaire  des 
faits  certains  que  je  viens  d'exposer ,  et  son 
évidence  ne  dépend  point  de  déterminer 
coimnent  se  fit  cette  j'év'olution  :  inais  nous 
le  trouverons  bientôt,  en  continuant  de  suivre 
ia  marche  des  causes  établies  dans  mes  Lettres 
précédentes  ,  dont  je  vais  rappeler  en  peu  de 
mots  les  parties  nécessaires  à  mon  sujet. 

6.  L'éiat  du  d'^sordre  où  nous  voyons  toutes 
nos  couches  ^  n'a  pu  être  produit  que  par  des 
affaissemens  réitérés  de  ia  majeure  partie  de 
leur  masse  ,  à  des  époques  marquées  par  leurs 
monumens.  Ces  affaissemens  du  fond  de 
Y  ancienne  nier  n'ont  pu  provenir  que  de  la 
formation  successive  des  6y7i.'<?77îc>î  intérieures, 
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dans  lesquelles  la  croate  croissau  te  des  couches. 
s'affoissoit  de  teins  enteras.  C'est  par  là  aussi 
que   s'explique    le    grand  pliënomène   ({ui  a 
donné    naissance  à  la  Géologie  ;  savoir,  la 
dii^paiilion  à  l'extérieur  d'une  grande  j)artie 
du  liquide  qui  couvroit  autrefois  tout  le  globe 
à  un  niveau  qui  surpassoit  nos  plus  hautes 
7?iontag?2cs.  Nous  avons  trouvé  er-core  dans 
la  ru[;ture  de  ces  cavernes^  d'où  sortoient  à 
chaque  Îkj'ï:^  de  no\x\e:\\\y;.  fluides  expansil/les  , 
îa  cause  chytn'qia  des  ciiangemens   succes- 
sifs  des  précipitations    dans   le    liquide  ,   de 
même  que  celle  des  cîiangemens  simuit-inés 
qu'éprouvoient    YatniospJiere  ;    changeniens 
visibles  dans  l'Histoire  des  fégàtaux  et  des 
u^iiimauvc.  Enfin  traçant  !e  cours  de  ces  opé- 
rations dés  leur  commencement,  j'ai  indiqué 
une  épot|ue,  où,  tandis  que  le  liquide  cou- 
vroit tout   le    globe,   ragrandis-emeiît   plus 
rapide  des  raw^/v/e^sous  u  ne  partie  de  la  croûte 
des  couches  ,    occasionna    son    aj'faiisement 
subit,  par  lequel,  joint  à  \ infntration  qui  en 
résul  a  d'une  grande  partie   du   liquide  dans 
lintérjeur  ,  il  ne  couvrit   plus  qiie  la  partie 
affaissée  ;  ce  qui,  formant  \^  première  mer  ^ 
ûonna   naissance  aux  premières  terres.   Tels 
sont  les   objets  que  j'avois  à  ra[)peler,  et  je 
reprends  maintenant  le  iil  des  événeniens. 

i5  ï) 
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n.  Après  cette  première  grande  révolution 
sur  notre  globe ,  les  terres  alors  produites 
furent  pour  long-tems  garanties  de  grandes 
catastrophes ,  parce  qu'elles  étoient  déchar- 
gées du  poids  du  liquide ,  et  qu'il  ne  pouvoit 
s'en  introduire  sous  elles  qu'à  leur  pourtour 
qui  servoit  de  confins  à  la  mer.  Dans  le  long 
cours  des  catastrophes  du  fond  de  cette  mer , 
il  passa  ainsi  de  tems  en  tems  quelques  por- 
tions du  liquida  sous  les  terres  ;  mais  cette 
infiltration  fut  lente,  et  à  mesure  qu'elle  y 
produisoit  \ affaissement  de  la  masse  des  pul- 
vicules  ^  il  continuoit  à  se  former  dans  csUes- 
des  concrétions  qui  multiplioient  les  appuis 
de  la  croûte  des  couches ,  à  mesure  que  les 
cavités  croissoient  sous  elle  en  grandeur  et  en 
nombre  ;  tellement  qu'enfin  cette  croûte  ne 
fie  trouva  plus  soutenue  que  sur  une  base 
profondément  caverneuse.  Tel  est  l'état  où 
se  trouvoient  les  anciennes  terres  au  tems  où , 
dans  ma  dernière  Lettre,  je  laissai  les  opéra- 
tions géologiques;  état  conforme  à  la  marche 
des  causes  qui  avoient  produit  tous  les  effets 
tracés  jusqu'alors  ,  d'après  des  monumens 
précis. 

8.  Mais  enfin,  par  quelque  nouvelle  catas- 
trophe du  fond  de  la  mer  ^  dirigée  par  celui 
de  qui  dépendent  les  événemens,  une  grande 
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portion  du  liquide  pénétra  tout  à-coup  dans 
les  cavernes  les  plus  basses  de  ces  terres,  et 
y  produisit  l'affaissement  des  pulvicules  jusque 
sous  les  appuis  inférieurs  de  la  masse  caver-. 
neuse?  celle-ci  alors  commença  de  s'ébouler  ; 
sa  démolition  s'étendit  successivement  jusqu'à 
la  crozl/fd extérieure, dont  l'affaissement  acheva 
de  briser  tous  les  appuis  par  lesquels  jusqu'a- 
lors elle  avoit  été  soutenue  \  et  la  mer  n'ayant 
plus  alors  de  barrières  ,  se  porta  sur  cette 
partie  du  globe,  où  en  peu  de  tems  elle  se 
fixa  au  même  niveau  que  nous  observons  au^ 
jourd'hui.  Telle  fut  donc  la  causse  de  cette 
révolution ,  dont ,  comme  on  vient  de  le  voir, 
la  nature  nous  est  manifestée  par  des  phéno- 
mènes précis  ;  et  nous  la  verrons  encore  ca- 
ractérisée par  bien  d'autres  phénomènes. 

9.  J'ai  dit  dans  ma  Lettre  précédente ,  qua 
les  dernières  précipitations  qui  eurent  lieu 
dans  la  mer  sur  son  ancien  lit  ^  furent  celles 
qui  produisirent  nos  couches  de  sable  et  autres 
substances  désunies  ;  couches  qui  ,  sur  nos 
plaines  et  nos  collines,  recouvrent  les  ma- 
sures des  couches  pierreuses  :  j'ajouterai  main- 
tenant ,  que  lorsque  la  mer  eut  changé  de  lit, 
la  même  opération  s'y  conserva  ,  ou  s'y  renou- 
vela pendant  quelque  tems  ;  par  où  elle  cou- 
vrit son  fond  d'une  grande  quantité  de  sable,. 

16  iij 
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C'est   ainsi   qu'il   règne  une    grande   ressem- 
blance entre  ce  qu'on  nomme  le  sable  delà. 
7)1  ej\  et  le  sable  de  tant  de  vJaines  et  collines; 
et  c'e^t  là  une  des  circonstances  qui  prouvent, 
comme  l'ont  lemarqué  d'autres  Naturalistes, 
que  la  mer  a  couvert  une  fois  tous  ces  sols  ; 
mais  c'est  peu  que  cette  proposiiion  isolée  , 
il  faut  la  lier  aux  grands  amas  cje  coquillages 
et  autres  corps  marins  qui  se  trouvent  en  tant 
de  lieux  dans  ces  couches  supeiiicielles  de  nos 
terres,  et  à  la  quantité  de  ces  mêmes  corps 
eust-velis  dans  quelques  espèces  de  couches  ^ 
tandis  qu'elles  étoient  encore  sous  les  eaux 
de  la  ?}ier.  Ce  n'est  donc  }Joint  (comme  l'a- 
■voient  pensé  quelcjues   Géologues  )   par   des 
exrursioihs  de  la  mer  sur  nos  continent  ,  qu'elle 
Its  a  couver  s  (Je  tant  de  sable  \  elle  l'y  a  dé- 
pr;sé  couciie  à  couclie  tandis  qu'elle  y  séjour- 
noit  ,  et  c'est  par  quelque  durée  de  ses  der- 
nières ijrécifjitations  sur  cet  ancien  lit,  qu'elle 
a  recouvert  aussi  son  nouveau  lit  de.  la  quan- 
tité de  sable  <pie  nous  y  trouvons. 

lo.  Ces  prccij  itations  de  sa:  le  mirent  fin 
à  toutes  les  grandes  opérations  chymiqiies 
auxquelles  i  addition  de  la  lumière  à  la  masse 
des  autres  substances  de  la  terre  avoit  donné 
le  brai.le  ;  car  dès  lors  il  ne  s'ebt  op»  ré  ni  .ne 
s'opère  aucune  prccipitatioti  dans  la  mer)  et 
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cette  cessation ,  parles  circonstances  qui  l'ont 
accompagnée,  vient  maintenant  appuyer  tout 
ce  que  j'ai  dit  de  la  marche  des  grandes  opé- 
rations qui  ont  eu  lieu  autrefois  sur  notre 
globe.  Puisque  le  niveau  de  la  mer  n'a  point 
changé  depuis  qu  elle  est  dans  son  nouveau 
lit ^  c'est  une  preuve  qu'il  ne  s'y  est  plus  ou- 
vert de  ces  grandes  cmernes ,  d'où  le  liquide  , 
lorsqu'il  s'y  engouffroit,  faisoit  sortir  de  nou- 
ye^u^  fluides  expansibles.  Or,  telle  est  aussi 
la  raison  de  ce  que  le  lii/uide  demeuré  à  l'ex- 
térieur ne  se  dépouille  plus  d'aucun  des  in- 
grédiens  qu'il  renferme  encore  ;  car  il  ne 
poLirroit  le  faire  que  par  quelque  nouvelle 
cause  chymique  ;  et  dans  le  repos  actuel  de 
la  masse  du  globe,  il  n'existe  plus  de  causes 
de  nouvelles  précipitations.  Ainsi ,  Y  eau.  de 
la  mer  actuelle  est  le  résidu  ,  jusqu'ici  per- 
manent ,  du  liquide  qui  couvroit  une  fois 
tout  le  globe  ,  et  dont  se  sont  séparées  toutes 
les  substances  qui  forment  la  masse  de  nos 
terres;  et  par  ce  môme  état  de  repos  auquel 
sont  crSin  arrivés  les  grands  agens  des  opéra- 
tions sur  noire  globe;  son  atmosphère .,  l'un, 
des  produits  de  ces  opérations  cl/y  mir/ues  , 
a  acquis  en  même  tems  un  état  sensiblement 
fixe  :  de  sorte  que  nous  ne  voyons  plus  sur 
la  terre  d'autres  effets  généraux  que  ceux  qui 
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procèdent  des  vicissitudes  des  saisons ,  et  des 
actions  réciproques  ,  Constamment  répétées  , 
de  \  atmosphère  et  de  sa  base\  savoir,  des 
eaux  et  des  différens  sols. 

11.  J'ai  iini  maintenant  ,  Monsieur,  d'ac- 
comf)lir  la  tâclui  do':t  je  m'étois  chargé  dans 
ma  première  Lettre,  celle  d'expliquer  par  des 
causes  phys'ujues  ,  tous  les  nionumeas  de 
grandes  revoUitious  ijue  présente  la  surface  de 
notre  globe.  Ta  Physique  générale,  la  Chymie 
et  rHijroiro  i-aturclle  m'ont  conduit  au  travers 
-de  ces  mouumcns  ,  depuis  une  époque  très- 
prtcise  ,  celle  où  la  hniiière  dût  se  joindre  aux 
autres  élémeiis  de  la  terre  ,  jusqu'à  la  naissojice 
de  nos  continens  actuels  ,  dont  les  caractères, 
aujourd'hui  bien  déterminés,  m'ont  servi  de 
guide  dans  cette  marche.  J'ai  :iommé  histoire 
ancienne  de  la  Terre,  celte  partie  des  événe- 
îTiens  qui  la  concernent,  où  nous  ne  distin- 
guons qu'une  succession  de  périodes,  sans 
détermination  de  durée  ,  parce  que  nous  ne 
pouvons  y  (découvrir  que  des  causes  générales, 
agissant  suivant  certaines  circonstances,  in- 
diquées sans  diuite  par  les  phénomènes,  mais 
qui  n'existent  plus,  et  dont  par  conséquent 
nous  ne  pouvons  comparer  les  effets  avec  le 
tenis.  La  scène  va  changer  mainfenant,  et  je 
nommerai  histoire  moderne  de  la  Terre  celle 
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bù  Je  vais  entrer  ,  dans  laquelle  nous  trouve- 
rons tout  ce  qu'exige  une  chronologie  déter- 
minée. 

H I  s  T  o  I  li  E  de  la  Terre  depuis  la  naissance 
de  nos  Continens. 

12.  Les  deux  premiers  oi3Jets  que  nous 
ayons  à  considérer  dans  cette  nouvelle  période 
de  notre  globe  ,  sont  ,  le  changement  que 
subit  sa  température  extérieure  à  la  révolution 
que  je  viens  de  décrire  ,  et  V origine  de  la 
population  des  nouveaux  continens.  Au  pre- 
mier égard  ,  nous  avons  d'abord  à  considérer 
que  les  rayons  du  soleil  ne  sont  pas  calori- 
fiques par  eux-mêmes  ;  qu'ils  ne  le  deviennent 
pour  la  terre  qu'en  traversant  son  atmosphère 
et  en  tombant  sur  les  corps  ^  et  en  s'y  modi- 
fiant pour  produire  la  cause  immédiate  de 
la  chaleur  ^  que  j'ai  nommée  \efeu^  avec  tous 
les  Physiciens.  Nous  savons  aussi  que  la  pro- 
duction du.  feu  par  les  rayons  du  soleil  y  est, 
toutes  choses  d'ailleurs  égales,  plus  ou  moins 
aljondante ,  suivant  l'état  de  V atmosphère  et 
des  corps  ;  et  que  la  permanence  du  feu  ^  soit 
libre,  soit  coml>/né  avec  d'autres  substances, 
■  et  par  conséquent  la  conservation  de  la  cha- 
leur  j)ro{luile  \)AY\i:.s,  rayons  du  soleil,  dépend 
de  la  nature  dts  opérations  qui  se  passent  dans 
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Y  atmosphère  et  à  la  surface  du  sol.  Mainte- 
nant notre  atmosphère  s  est  formée  par  degrés, 
à  mesure  que  les  substances  de  nos  couches 
se  précipitoient  dans  le  liquide  qui  les  a  pro- 
duite; et  nous  reconnoissons  qu'elle  éprou- 
voit  des  changemens  successifs,  d'après  ceux 
qu'essuyoient  les  races  des  végétaux  et  ani- 
maux terrestres ,  en  même  tems  que  celles  des 
animaux  marins  changeoient  aussi ,  par  des 
modifications  correspondantes  dans  le  liquide 
de  la  mer.  Enfin  nous  avons  vu  que  ces  deux 
classes  de  changemens  avoient  pour  cause 
commune,  des  révolutions  successives  du 
fond  de  ce  liquide.  Voilà  d'où  je  partirai  pour 
le  premier  objet  à  déterminer  dans  ce  nouvel 
état  de  la  terre  ;  savoir ,  im  grand  changement 
de  température  dans  ses  régions  hors  des 
tropiques  ,  par  lequel  des  animaux  qui  y 
vi voient  avant  cette  révolution  ,  comme  le 
montre  la  quantité  de  leurs  cadavres  trouvés 
dans  r.os  coucJies  superficielles  ,  n'ont  pu  y 
vivre  dès  lors, 

i5.  Cepuis  la  grande  révolution  qui  donna 
naissance  à  de  premières  terres  sur  notre 
giobe,  il  n'y  on  eut  point  d'aussi  considérable 
que  celle  dont  je  viens  de  parler,  qui  détruisit 
ces  terres  et  donna  naissance  aux  nôtres  ; 
ainsi  Vatmosplière  dut  subir  de  nouveau  un 
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très-grand  changement  à  cette  dernière  épo- 
que. Il  se  fît  aussi  un  très-grand  changement 
dans  la  nature  de  la  surface  sèche  du  globe; 
puisque  les  terres  qui  furent  englouties  n'c- 
toient   composées    que   de    couches   primor- 
diales ;  au  lieu  que  les  nouvelles  terres  ont  à 
leur  surface  et  jusqu'à  une  grande  profondeur, 
toutes  les  couches  postérieures  ;  tellement  que 
les  couches  primordiales  n'y  paroissent  que 
rà  et  là  ,  par  l'effet  des  convulsions  de  toute 
la  masse  des  couches.  Enfin ,  après  la  préci- 
pitation du  sahle  sur  son  ancien  lit,  la  mer 
elle-même  ne  se  trouva  plus  le  même  com- 
posé ,  et  ses  exhalaisons  changèrent  de  nature. 
14.  Voilà  donc  deux  bien  grands  change- 
mens  arrivés  sur  notre  globe  à  la  naissance 
de  nos  continens^  et  d'où  purent  résulter  des 
modifications  très -sensibles  dans  l'influence 
des  rayons  solaires ,  non-seulement  à  l'égard 
de  la  chaleur,  mais  pour  toutes  leurs  opéra- 
lions.   Sans  doute  nous  ne  pourrions  pas  en 
conclure  directeuicnt  que  certains  animaux , 
qui  auparavant  vivoient  hors  des  tropiques  ^ 
ne  purent  plus  y  vivre  dans  le  nouvel  état 
des  choses  ;    car  nous  sommes  encore  trop 
ignorans  sur  la  composition  de  \ nliuosphere ^ 
pour  y  rétrograder  si  loin  dans  la  succession 
des  causes  et  de  leurs  effets  j  mais  trouvant 
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dans  nos  couches  meubles  superficielles  des> 
cadavres  d élèphans  et  de  rhinocéros  ,  qui  , 
d'après  leur  degré  de  conservation ,  ne  sau- 
roient  y  avoir  été  déposés  depuis  un  grand 
nombre  de  siècles  ,  nous  ne  pouvons  nous 
refuser  à  cette  conclusion  générale  ,  qu'il 
doit  être  arrivé,  il  n'y  a  pas  long-tems, 
quelque  grand  changement  dans  les  causes 
■pliysiques  sur  notre  globe  ,  après  lequel  ces 
animaux  ont  cessé  de  vivre  dans  des  lieux 
qu'auparavant  ils  pouvoient  habiter.  Nous 
savons  en  général ,  à  cet  égard  ,  que  des 
différences  dans  Tétat  de  Y  atmosphère  , 
ainsi  que  dans  la  nature  des  sols ,  modifient 
sensiblement  l'action  des  rayons  du  soleil , 
tant  pour  la  production  de  la  chaleur,  que 
pour  la  durée  de  la  clialeur  produite  ;  ainsi 
<i^s>  cliangemens  permanens  de  ce  genre  ont 
pu  produire  la  grande  différence  actuelle 
entre  les  températures  des  hivers  et  des  étés, 
et  même  entre  les  jours  et  les  nuits  dans  nos 
régions.  On  s'étoit  accoutumé  à  n'assigner  , 
pour  causes  de  ces  différences  ,  que  celles 
des  positions  du  soleil  ;  parce  qu'on  n'avoit 
point  encore  considéré  les  causes  intermé- 
diaires par  lesquelles  ses  rayons  produisent  la 
chaleur  \  mais,  quoique  ces  causes  ne  soient 
pas  encore  bien  définies^  elles  sont  néanmoins 
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admises  maintenant  par  tous  les  Physiciens 
attentifs.  Or ,  ces  causes  intermédiaires  ont 
pu  autrefois  être  telles ,  qu'elles  produisissent 
constamment  et  plus  complettement  ce  qi-s 
nous  observons  à  un  certain  degré  dans  l'état 
actuel  du  globe  ;  que  la  chaleur  n'y  suit  que 
comme  effet  secondaire ^  très-modifié  par  des 
causes  intermédiaires  ,  les  différentes  posi- 
tions du  soleil  ;  tellement  que ,  dans  nos  ré- 
gions ,  les  nuits  sont  souvent  presqu'aussi 
chaudes  que  les  jours  qui  les  précédent  ou  qui 
les  suivent  ;  que  des  hivers  peu.  froids  précè- 
dent ou  suivent  des  étés  peu  chauds^  et  que  ces 
modifications  diffèrent  entre  différentes  con- 
trées à  même  latitude.  Il  est  donc  très-naturel 
de  penser  qu'avant  la  révolution  du  globe  qui 
donna  naissance  à  nos  terres  ,  les  états  de 
l'atmosphère,  de  la  mer  et  des  sols  étoient 
t€ls ,  que  les  différences  de  la  chaleur  exté- 
rieure n'étoient  pas  si  grandes  entre  les  dif- 
férentes latitudes^  et  que  dans  nos  régions  , 
ses  vicissitudes  étoient  moins  grandes  qu'elles 
ne  sont  à  présent,  du  jour  à  la  nuit^  et  des 
étés  «ux  hivers  ;  ce  qui  suffit  pour  expliquer 
comment  pouvoient  alors  y  vivre  quelques 
espèces  à' animaux,  qui  aujourd'Imi  ne  peu- 
vent vivre  qu'à  des  latitudes  où  le  soleil  re- 
nouvelle plus  constamment  son  effet  productif 
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de  la  c/m/ez/r.  Enfin,  ce  qai  .rnoiltre  a'recte- 
îiient  qu'au  tems  où  naquirent  nos  nouvelles 
terres,  il  se  fit  ,  dans  les  causes  physiques  sur 
rotre  globe,  quelque  changement  de  ce  genre, 
c'est  que  cette  révolution  n'a  pas  affecté  seu- 
lement quelques  espèces  d'animaux  terrestres, 
mais  diverses  espèces  d'animaux  marins.  Car 
nous  trouvons  aussi  dans  nos  couches  meubles 
superficielles  ,  quelques  coquillages  dont  la 
race  fut  éteinte  par  la  même  révolution  ,  et 
d'autres  qui  d.^s-lors  ne  vivent  qu'entre  les 
tropiques.  Ainsi  ces  phénomènes  à^i  êtres 
organisés  sur  notre  globe  ,  inexplicables  par 
aucune  cause  lente  et  qui  annoncent  ainsi 
quelque  grande  révolution  dans  une  époque 
déterminée,  s'expliquent  par  l'entremioe  de 
causes  pliysiques  particulières  d'un  genre 
connu ,  par  la  même  révolution  que  nous 
^vons  déjà  vu  caractérisée  par  tant  d'autres 
phénomènes. 

,  i5.  L'autre  objet  à  fixer  avant  que  d'entrer 
dans  riiistoire  des  nouveaux  coutinens ,  est 
X origine  de  leur  population.  En  traitant  ici 
ce  sujet,  je  n'ai  pas  dessein  d'y  rien  spécifier 
concernant  les  hommes ,  les  animaux  clouieS' 
tiques^  ni  même, les  principales  plantes  que 
cultivent  les- hommes ,  dont  je  parlerai  dans 
la  suite,  je  n'ai  en  vue  pour  le  présent  que 
l'objet  général. 
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16.  Nous  avons  vu  ci-devant,  qu'en  nombre 
de  parties  de  X ancienne  mer  ,  non  pris  des 
côtes  seulement,  mais  dans  toute  son  étendue, 
les   couches  qu'elle  produisoit  embrassèrent 
successivement  une  prodigieuse  quantité  de 
substances  végétales ,  et  des  cadavres  cV ani- 
maux terrestres  ;  ce  qui  ne  poiivoit  provenir 
que  d'un  grand  nombre  d'isles  déjà  pcup/ées  ^ 
dont  j'ai  montré  l'origine  et  tracé  l'histoire. 
Kombre  d'isles  semblables   se   conservèrent 
dans  cette  772e/' jusqu'à  sa  reiraiie;  et  comme 
elle  se  retira  dans  un  lit  plus  abaissé  ,  ces  isles, 
couvertes  de  plantes  et  peuplées  d' aniniauoc^ 
devinrent  les  parties  sîipérieures  de  nos  mon- 
tagnes :  les  vents  et  les  pluies  transportèrent 
cie  là  les  semences  des  plantes  sur  les  terres 
plus  abaissées  ;  les  oiseaux  et  d'autres  ani- 
maux  s'aidèrent  à  cette    opération  ,   et   ils 
s'étendirent  eux-mêmes  en  même  tems  que 
leur  nourriture ,  sur  les  collines  et  les  plaines, 
par-ton  t  où,  dans  le  nouvel  état  des  choses, 
le  climat  put  leur  convenir.  Telle  est  la  source 
générale  de  la  population  de  nos  continens  ', 
dont  nous  verrons  successivement  les  preuves. 
17.  J'ai  annoncé  ci  -  devant  que  l'histoire 
des  nouvelles  terres ,  livrées  dès  qu'elles  furent 
à  sec  ,  à  l'influence  d^s  causes  qui  agissent 
encore  sous  nos  yeux  ,  avoient  une  marche 
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vraiment  clironologiq'ie  dans  toutes  ses  par- 
ties ;  et  maintenant  je  dirai  qi;e ,  sans  entrer 
encore  dans  l'examen  de  détail  des  rapports 
de  la  révolution  dont  je  viens  d'établir  Icxis- 
tence  et  les  caractères,  avec  les  circonstances 
du  déluge  décrit  par  Moyse,  le  résultat  cé- 
néral  des  divers  examens  dans  lescpiels  je  vais 
entrer,  sera  déjà  la  confirmation  de  sa  c///'o- 
nologie  depuis  cet  événement. 

18.  Pour  premier  objet  de  ces  examens  , 
je  prendrai  l'Histoire  de  îa  T^égétation  ^  qui 
elle  seule  embrasse  un  champ  très-varié.  Les 
semences  des  mousses  ,  des  gramens  ,  de  la 
hruyère  ^  et  de  mille  autres  plantes  que  nous 
yoyons  croître  sur  les  terreins  incultes,  furent 
transportées  des  lieux  élevés  sur  les  collines 
et  les  plaines  ,  et  la  vaste  étendue  des  sols 
sableux  devint  ainsi,  presque  par  -  touî:,  ce 
que  nous  nommons  des  bruyèi-es  :  c'est  à  cette 
sorte  de  terrein  inculte  que  je  m'arrêterai 
d'abord.  Les  débris  annuels  des  plantes  s'ac- 
cumulant  sur  les  sables  et  autres  sols  immé- 
diatement favorables  à  la  végétation  ,  com- 
mencèrent à  les  couvrir  de  cette  terre  noi- 
râtre, hmnus ^  dans  laquelle  nous  les  voyons 
croître  aujourd'hui.  Il  y  a  d'immenses  éten- 
dues de  ces  sols,  sur  lesquels  aucune  culrure 
n'a  été  encore  exercée ,  et  dont  ainsi  la  couche 
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de  terra  noirâtre  est  le  résidu  total  des  oié- 
gétaux  qui  y  sont  nés  et  morts  depuis  la 
naissance  de  nos  continens.  Dans  les  lieux 
trop  éloignés  de  toute  habitation,  pour  que 
les  bergers  errans  y  conduisent  même  leurs 
moutons,  et  où  ainsi  la  bruyère  seule  forme 
des  broussailles  ^  à  quelque  élévation  que  ce 
soit  au-dessus  du  niveau  de  la  mer ^  cette 
couche  noirâtre  (toujours  mêlée  d'un  sable 
fin,  charié  d'ailleurs  par  les  grands  vents)  a 
environ  un  pied  et  demi  d'épaisseur.  Or,  les 
progrès  de  cette  couche  sont  accompagnés 
en  divers  lieux  de  monumens  chronologiques 'y 
et  voici  un  de  ceux  que  j'ai  cités  ,  en  traitant 
ce  sujet  fort  en  détail  dans  mes  Lettres  sur 
l Histoire  de  la  Terre  et  de  l" Homme. 

ig.  Les  premiers  habitans  du  nord  de  l'Al- 
lemagne étoient  des  bergers  ,  qui  n'avoient 
point  encore  d'habitation  fixe  ;  de  sorte  que 
les  seuls  monumens  qui  en  restent  sont  leurs 
tombeaux  :  ils  mettoient  les  cendres  de  leurs 
morts  dans  des  urnes,  qu'ils  enseveHssoient 
en  rase  campagne  ,  principalement  sur  les 
hauteurs ,  et  ils  les  couvroient  de  terre.  On 
trouve  quantité  de  ces  tombeaux  sur  des 
collines  incultes,  et  ils  portent  avec  raison 
le  nom  de  tumuli,  que  je  suppose  leur  avoir 
été  donné  par  les  Romains ,  parce  que  ce  ne 
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sont  que  des  monceaux  de  terre.  Là  donc  le 
produit  antérieur  de  la  végétation  avoit  été 
enlevé  ;  ce  qui  s'y  est  formé  dès  -  lors  est  le 
produit  de  la  'végétation  suivante  ;  et  cette 
époque  est  marquée  pari  Histoire  des  anciens 
Germains  ,  qui  ,  depuis  l'invasion  de  Ger- 
M  ANic  u  s  ,  comnif-ncèrent  à  se  rassembler 
et  à  bâtir.  J'ai  sondé  !a  couche  noirâtre  sur 
nombre  de  ces  tuinnJi  ,  pour  en  comparer 
l'épaisseur  avec  celle  de  la  couche  générale 
sur  le  reste  du  terrein,  et  vu  le  peu  de  dif- 
férence qui  se  trouve  entr'elles  ,  nous  ne  pour- 
rions pas,  à  beaucoup  près,  trouver  un  tems 
suffisant  pour  correspondre  à  la  chronologie 
héhrait^iie  depuis  le  déluge  ;  chronologie 
ïnéme  que  quelques  Commentateurs  ont  cru 
devoir  alonger  par  certaines  considérations: 
niais  il  faut  reniarquer  ici  qu'avant  que  la 
couche  de  terre  noirâtre  pût  commencer  à 
se  former  ,  il  fa'loit  que  la  végétation  fût 
généralement  établie  sur  les  terres,  et  le  tems 
qui  s  écoula  jusqu'alors  ,  tems  qui  doit  être 
ajouté  au  résultat  de  l  observation  immédiate, 
est  difficile  à  déterminer.  La  même  îndéter- 
mination  a  lieu  à  rée;ard  du  commencement 
de  tous  X^^pliéno  nènes  v^w'\  prouvent  la  grande 
vérité  que  je  me  propose  d'établir  ici  ;  mais 
d'après   la  nature   des  causes   spéciales  qui 
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produisent  cet  embarras  dans  chaque  phéno- 
mène particulier,  il  sera  aisé  de  voir  que, 
quoiqu'il  en  résulte  une  certaine  latitude  dans 
la  détermination  du  tems  totale  elle  est  ren- 
fermée dans  de  telles  limites,  que  cette  base 
naturelle  de  chronologie  ne  s'oppose  pas  moins 
aux  conjectures  de  quelques  chronologistes 
qui  alongent  arbitrairement  la  période  com- 
prise entre  NoÉ  et  Abraham,  qu'à  toutes 
les  fables  et  systèmes  de  chronologie  qui  n'ont 
pas  pour  règle  la  Genèse. 

20.  La  culture  va  encore  nous  fournir  I3 
même  résultat.  Par-tout  où  nous  remontons 
dans  l'Histoire  des  Peuples  ,  nous   trouvons 
des  cultivateurs ,  et  nous  suivons  des  traces 
non  interrompues  de  nouveaux  dêfrichemcns; 
cependant  on  peut  juger  par  les  relations  des 
voyageurs ,  qu'une  moitié  de  nos  continens 
est  encore  inculte.  Certains  espaces  de  terrein 
qui  se  trouvèrent  d'abord  attrayans ,  soit  pour 
une  culture  aisée ,  soit  pour  fournir  des  com- 
munications entre  des  lieux  déjà   cultivés  , 
furent  les  berceaux  de  grandes  nations  ,  et 
dans  leur  enceinte  les  traces  des  pro^J^ès  de 
la  culture  sont  peu  sensibles  ;  mais  il  en  est 
sorti  comme  des  essaims  d'hommes,  d'abord 
errans ,  puis  cultivateurs ,  d'où  sont  résultés 
de  nombreux  centre  de  culture  répandus  çà 
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et  là  dans  les  premiers  déserts  ,  et  qui  déa-lora 
n'ont  pas  cessé  et  de  s'agrandir  eux  -  mêmes 
et  de  faire  de  nouvelles  colonies.  Par  -  tout 
cette  marche  continue  tout  autour  des  lieux 
qui  confinent  encore  à  des  terreins  incultes  , 
et  elle  est  très-éloignée  de  sa  fin.  Voilà  donc 
une  succession  d'opérations  auxquelles  la 
naissance  de  nos  coiUinens  a  donné  lieu  ;  et 
en  comparant  mes  observations  à  cet  égard 
avec  celles  d'autres  voyageurs  ,  j'ai  eu  occa- 
sion d'appercevoir  que  les  progrès  de  la  cul- 
ture ont  laissé  dans  tous  les  lieux  semblables 
à  ceux  dont  je  viens  de  parler,  des  empreintes 
si  claires ,  que  dés  qu'on  y  fixe  son  altention, 
l'aspect  du  pays,  les  noms  des  lieux,  les  traces 
de  leur  agrandissement,  leurs  rapports  entre 
eux  par  le  langage,  les  opinions  ou  les  cou- 
tumes, les  origines  des  travaux  publics  par 
l'accroissement  des  moyens ,  les  progrès  na- 
tionaux des  arts,  du  commerce  et  du  luxe  , 
tout  en  un  mot,  en  suivant  la  marche  rétro- 
grade ,  conduit  de  toute  part  à  des  cJiefs  lieucc 
dont  l'histoire  ou  la  tradition  remontent  vers 
les  premiers  tems  de  la  culture  sur  nos  terres» 
C'est  là  une  étude  bien  intéressante,  comme 
on  a  pu  le  voir  en  suivant  ce  que  j'en  ai  dit 
en  détail  dans  mes  Lettres  sur  l Histoire  de 
la  Terre  et  de  l Homme  ^  où  j'ai  indiqué  en 


V.     Lettre.  245 

même  tems  les  causes  morales  et  physiques 
qui  accélèrent  ou  retardent  les  progrès  de 
cette  tendance  générale ,  tant  des  causes 
spontanées,  que  de  l'industrie  humaine,  pour 
augmenter  les  produits  du  sol  ;  et  M.  de 
Saussure,  M.  de  Dolomieu  et  M.  PlAMo^D 
DE  Charbonière,  ont  fait  les  mêmes  re- 
marques. 

21.  Ce  nétoit  donc  pas  dans  des  capitales^ 
ou  dans  les  contrées  couvertes  d'une  ancienne 
culture ,  qu'il  falloit  chercher  l'histoire  de  la 
race  humaine  qui  habite  nos  continens  ^  parce 
que  les  traces  de  succession  s'y  trouvant 
effacées  ,  l'imagination  a  le  champ  libre  : 
c'étoit  dans  ces  lieux  en  si  grand  nombre , 
où  lindustrie  humaine  travaille  encore,  pous- 
sée par  le  besoin  à\\ne  population  croissante, 
pour  augmenter  les  substances  en  étendant 
les  défricJi-enicns.  Alors  cette  histoire  réelle 
des  cultivateurs  vient  se  joindre  aux  faits  qui 
regardent  la  uégâtation  spontanée  ,  pour  dis- 
siper les  fables  de  quelques  Peuples  sur  leur 
prétendue  <2/7^//////Z^6',  puisqu'il  en  résulte  que 
nos  continens  eux-mêmes  ne  peuvent  dater 
de  plus  loin  que  le  déluge  rapporté  par  Moyse. 
Mais  ce  ne  sont  là  encore  que  des  preuves 
qui  demandent  d'embrasser  un  grand  en- 
seii'.ble  de  faits,  liés  à  l'histoire  des  hommes 
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par  des  liensambigus  et  qui  demandent 
beaucoup  de  réflexion  ;  ainsi  je  viens  à  d'autres 
preuves  qui  montreront  la  vérité  de  cette 
histoire  de  la  végétation  et  de  la  culture  par 
des    caractères  indisputables. 

22.  Sans  quitter  encore  la  7>égétation ,  nous 
trouverons  un  nouveau  chronomètre  dans  les 
tourbières ,  phinoraène  dont  j'ai  donné  aussi 
tous  les  détails  dans  mes  Lettres  sur  l'Histoire 
de  là  Terre  et  de  l  Homme.  La  tourbe , 
comme  la  terre  noirâtre  dont  j'ai  parlé  ci- 
dessus  ,  est  un  produit  de  la  végétatioii ;  mais 
les  débris  des  uégétau^  qui  la  forment ,  perdent 
beaucoup  moins  de  leur  volume ,  et  ils  con- 
servent leur  propriété  combustible.  Ces  re- 
gétaux ,  d'abord  simplement /Ze/m,  forment 
une  masse  spongieuse^  toujours  imbibée  d'eau, 
et  sur  laquelle  les  nouvelles  plantes ,  dont 
quelques-unes  sont  aquatiques  ,  croissent  avec 
beaucoup  d'abondance  et  de  rapidité.  C'est 
peut-être  à  une  qualité  anticeptique  de  quel- 
ques-unes de  ces  plantes ,  qu'est  due  l'accu- 
mulation de  leur  débris  ,  toujours  pénétrés 
d'eau,  sans  néanmoins  qu'il  y  ait  de  pourri- 
ture ;  ce  qui  distingue  essentiellement  les 
tourbières  des  marais  ,  en  ce  que  l'air  est  tou- 
jours salubre  dans  les  premières. 

a3<    Les   tourbières  n'ont  pu  commencer 
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qu'avec  tous  les  autres  phénomènes  auxquels 
la  naissance  de  nos  continens  donna  lieu  ; 
elles  s'établirent  d'abord  snr  des  espaces  qui 
se  trouvoient  humectés  par  des  sources  ;  et 
dans  ces  lieux,  très  favorable^  à  toute  végé- 
tation, il  crut  d'abord  des  arbres  d'une  nature 
résineuse^  principalement  des /?///^  t;t  des  ifs, 
dont  les  feuilles  et  les  petites  branches,  quoi- 
que tombant  sur  un  fond  humide ^  résistèrent 
à  la  putréfaction.  Des  plantes  herbacées 
crurent  en  même  tems  sur  ces  sols ,  et  com- 
mencèrent à  y  former  de  la  tourbe  :  à  mesure 
que  celle-ci  devint  plus  épaisse,  les  nouveaux 
arbres  eurent  de  plus  en  plus  leurs  racines 
dans  sa  masse  ;  de  sorte  qu'enfin  les  vents 
eurent  le  pouvoir  de  les  déraciner  ,  et  la 
tourbe,  continuant  à  croître,  les  ensevelit. 
C'est  là  une  première  époque  marquée  dans 
toutes  les  grandes  tuurbii res  ;  car  lorsqu'on 
vient  à  y  couper  la  tourbe  jusqu'à  une  cer- 
taine profondeur ,  on  y  trouve  les  troncs  , 
branches  et  racines  de  ces  arbres  ;  et  dès-lors 
il  a  cessé  de  croître  des  arbres  à  la  surface 
de  la  plupart  de  ces  sols. 

il\.  La  tourbe  continuant  à  croître,  est  sor- 
tie en  plusieurs  endroits  des  lieux  où  elle 
avoit  d'abord  pris  naissance  :  si  elle  fut  d'abord 
sur  des  collines,  elle  descendit  le  long  de  leurs 
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flancs  ;  si  c'étoit  clans  tles  fonds,  elle  surpassa 
par  degrés  ses  premières  limites  ,  et  même 
en  quelques  lieux  elle  s'est  élevé  sur  les  pentes 
des  collines.  Par-  tout  en  un  mot  où  cette 
éponge^  dans  quelque  direction  qu'elle  s'é- 
tende, trouve  de  petites  sources  qui  puissent 
l'abreuver,  elle  continue  ses  accroissemens  , 
tant  en  épaisseur  qu'en  surface  ;  et  dans  les 
lieux  où  elle  n'est  pas  trop  ramollie  par  l'eau  ,  il 
y  croit  encore  spontanément  quelques  arbres. 
Cet  accroissement  de  la  tourbe  continue  par- 
tout où  les  circonstances  lui  sont  favorables, 
et  où  les  hommes  n  ont  rien  fait  encore  pour 
l'arrêter  :  on  connoît  ses  proarès  par  tradition  ; 
et  quand  on  les  compare  à  la  masse  produite  , 
on  y  trouve  diverses  preuves  du  peu  d'ancien- 
neté de  ce  phénomène  :  c'est  à  quoi  je  viens 
main  te  n  a  r.  t. 
s5.  En  nombre  delienx  oùla  population  s'est 
assez  accrue  pour  que  les  colons  soient  arrivés 
aux  confins  de  grandes  tourbières ,  ils  ont 
travaillé  à  arrêter  leurs  progrès^  et  à  rendre 
leur  surface  propre  à  la  culture  ;  double  but 
qui  est  rempli  en  saignant  d'abord  la  tourbe; 
c'est-à-dire  ,  en  y  faisant  de  profondes  cou- 
pures,  dirigées  vers  quelque  lieu  bas  où  l'eau 
puisse  s'écouler,  et  en  les  approfondissant  à 
mesure  que  la  tourbe  s'affaisse.  Or  ,  dans  ces 
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opérations,  oa  a  découvert  en  divers  lieux 
des  jiionumens  qui  se  lient  à  l'Histoire  des 
Peuples ,  à  csUe  des  Arts^  ou  à  des  traditions 
locales  ;  ce  dont  je  vais  donner  quelques 
exemples. 

26.  En  suivant  \ç;S,  grandes  tourbières  du. 
pays  de  Groiiingiie  ,  on  a  trouvé,  au  fond 
d'une  coupure  ,  des  médailles  roinaines  , 
ensevelies  dans  le  sol  naturel ,  qui  avoit  été 
recouvert  depuis  d'une  grande  épaisseur  de 
tourbe.  Voilà  donc  une  époque  fixe  dans  X ac- 
croissement de  ces  tourbières  ;  c'est  celle  de 
\ invasion  des  Komains  ;  et  ce  monument  se 
lie  à  un  autre,  fourni  aussi  par  une  opération 
progi^essiçe  d'un  tout  autre  genre  sur  ces 
mêmes  côtes  :  on  a  trouvé,  dis  -  je,  des  tjié- 
dailles  romaines  auprès  de  l'ancienne  em- 
bouchure d'un  bras  du  Rhin  qui  traversolt 
autrefois  la  Hollande.  Les  Romains  avoient 
établi,  auprès  de  cette  embouchure^  aujour- 
d'hui comblée  par  \q:^  sables,  une  douane  dont 
on  connoît  les  masures  ensevelies  dans  ces 
sables  ;  et  avec  ces  médailles  romaines  on  a 
trouvé  des  monnoies  des  anciens  Peuples  de 
ces  côtes. 

27.  Dans  mes  voyages  le  long  de  ces  con- 
trées maritimes,  où  j'observai  en  particulier 
diverses  grandes  tourbières ,  j'arrivai  au  pays 
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de  Brème  ^  dans  nn  toms  où  l'on  poussoit  aveô 
vigueur  les  travaux  du  défrichement  sur  celle 
qu'on  nomme  tourbière  du  diable  ,  à  cause 
des  accidens   qui   arrivoient  fréquemment  à 
sa  surface,  où  les  bestiaux  qui  s'y  hasardoient, 
et  même  les  hommes  ,  étoient   quelquefois 
absolument  engloutis,  sans  qu'on  put  en  rien 
appercevoir  au-dehors.  L'entreprise  de  saigner 
une  telle  tourbière  étoit  trop  grande  pour  les 
colons  voisins  ,  et  on  le  faisoit  alors  au  dépend 
du  Souverain  ,   qui  s'occupe  paternellement 
de  leur  prospérité  sous  toute  sorte  de  forme. 
Daiis  le  cours  de  ces  travaux,  on  avoit  dé- 
couvert entr'autres  ,   au  fond   d'une   grande 
coupure^   un   ancien   conduit  d'eau  ^  formé 
àa.ns\e  sable  avec  des,  planches  ^  près  duquel 
se  trouva  une  mèche  à  percer  le  bois,  que  je 
vis,  et  qui  me  parut  fort  semblable  aux  nôtres. 
Or,  la  profondeur  à  laquelle  s'étoient  trouvés 
ces  nionumens  de  l'art,  d'un  tems  dont  nous 
allons  voir  le    peu  de  distance  ,    avoit  une 
très  -  grande  proportion  avec  la  profondeur 
totale  de  la  tourbe  sur  sa  base  originelle,  qui 
est  du  sable,   dont  toutes  les  collines   envi- 
ronnantes sont  aussi  couvertes. 

28.  Dans  un  tems ,  dis  -  je  ,  peu  éloigné  , 
puisqu'on  parloit  déjà  la  langue  allemande 
dans  le  pays  de  Brème  ^  cette  grande  tourbière 
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étoit   encore  surmontée  çà  et  là  ,   dans  son 
propre  sein,  de  petites  cminences  de  sable, 
qui  toutes  avoient  leurs   noms  particuliers  , 
avec  la  terminaison  berg  ,   qui  signifie  cmî- 
neuce.  Dès-lors,  quoique  la  tourbe^  en  con- 
tinuant de  s'élever,  eût  couvert  ces  éminences, 
les  lieux  où  elles  avoient  été  observées  par 
les  générations  précédentes  conservoient  les 
mêmes  noms ,  avec  cette  terminaison  berg  ; 
circonstance  qui  s'est  trouvée  fort  utile  ;  car 
sans  latraditionquiy  étoit  attachée  ,  ces  bases 
solides  dans  le  sein  de  la  tourbe  eussent  été 
ignorées  ;  et  par- tout  où  elles  ne  sont  pas  trop 
éloignées  des  bords  ,  on   en    profite  pour  y 
établir  les  nouveaux  x»///^o-ej.  Quand  on  saigne 
profondément  la  tourbe^  elle  s'affaisse  beau- 
coup ;  alors  on  la  coupe  sur  ces  lieux  solides , 
où  elle  reste  plus  élevée  qu'aux  environs  ;  et 
en  méme-tems   qu'ils  fournissent  une  base 
plus  stable  pour  l'établissement  des  colons  , 
ceux-ci  ont  l'avantage  d'y  trouver  le  sable  à 
peu  de  profondeur,  dont  ils  se  servent  pour 
affermir  leurs  chemins,  et  pour  le  mêler  à 
la  tourbe  de  la  surface  ;  ce  qui  la  rend  propre 
à   toute  sorte  de  culture,  et  même  à  porter 
des  arbres.  La  plus  grande  j  rofondeur  de  la 
tourbe  dans   toute  celte    vaste  éîendue,  est 
d'environ  trente  cinq  pieds  ;  elle  étoit  encore 
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surmontée  à'isles,  ou  petites  cminences  de 
sable ,  dans  un  tems  où  la  langue  allemande 
étoit  déjà  celle  des  habitans  du  pays  ;  dans  ce 
tems  où  ils  déterminoient  Técoulement  des 
eaux  dans  le  sable ,  par  des  moyens  et  avec 
des  instiTimens  semblables  aux  nôtres  ;  et  pour 
arriver  à  son  épaisseur  actuelle  ,  elle  avoit 
entièrement  recouvert  ces  émînences.  Ce  n'est 
donc  pas  là  un  phénomène  bien  lent  dans  ses 
progrès ,  et  son  origine  date  de  la  naissance 
de  nos  continens.  Ainsi,  l'Histoire  des  Tour- 
hières  ^  tracée  dans  leur  formation  par  des 
causes  quxné^uvent  exister  qu'avec  nos  conti- 
nens  ^  et  dans  leurs  progrès  par  des  monumens 
historiques  de  divers  genres  ,  suffiroit  seule  à 
certifier  la  chronologie  sacrée  depuis  le  déluge. 
2g.  Changeons  maintenant  de  scène  :  car 
tous  les  phénomènes  progressifs ,  de  quelque 
genre  qu'ils  soient,  s'ils  ont  du  commencer 
à  la  naissance  de  nos  continens  ,  doivent 
fournir  ,  comme  ils  fournissent  en  effet  , 
une  même  échelle  chronologique.  J'ai  déjà 
indiqué  dans  cette  Lettre  les  causes  qui 
ont  produit  des  atterri  s  semens  autour  de  nos 
côtes  :  et  comme  dès  le  cornmencement  de 
mes  recherches  sur  Vancienjieté  de  nos  con- 
tinens ,  ce  phénomène  me  parut  l'un  des 
chronomètres  les  plus  immédiats,  je  l'ai  ob- 
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serve  avec  beaucoup  de  soin,  et  j'ai  donné  les 
détails  de  mes  observations  dans  mes  Lettres 
sur  r Histoire  de  la  Terre  et  de  l'Honiine. 
Ces  additions  à  nos  continens ,  par  leur  cons- 
tante horizontalité  er  par  la  nature  de  leurs 
matériaux  ,  tranchent  complètement  avec 
eux  ;  on  le  voit  au  point  de  leur  jonction 
extérieuie,  et  en  les  perçant  ])Our  y  faire  des 
puits  ,  on  trouve  le  sol  originel  sur  lequel  ils 
se  sont  formés ,  dans  lequel  s'étendent  les 
sources  proverantes  des  couches  continen- 
tales. U origine  de  ces  aùtcrrissemens  date 
du  tems  où  les  rivières  commencèrent  à 
charier  du  limon  à  la  mer ,  et  la  mer  à  pousser 
le  sable  de  son  fond  vers  ses  nouveaux  bords: 
on  voit  tout  ce  que  ces  causes  ont  produit; 
la  plupart  des  côtes  habitées  fournissent  des 
inonumens  chronologiques  ^  liés  aux  progrés 
de  leurs  effets ,  et  elles  continuent  d'opérer 
sur  nombre  de  côtes  ;  ce  qui  rend  les  atterr 
rissemens  de  vrais  clepsydres  ^  marquant  le 
tems ,  depuis  l'époque  où  ces  sables  et  limons 
commencèrent  à  s'accumuler.  Les  faits  de  ce 
genre  sont  très-nombreux  ,  mais  je  me  bor- 
nerai à  un  seul. 

5o.  Les  atterrissemens  ne  deviennentyer- 
tiles  qu'à  force  de  nouveaux  sédimens  laissés 
à  leur  surface  par  les  hautes  marées  ;  telle- 
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ment  qu'enfin  ils  n'en  sont  plus  recouvert  que 
rarement;  et  alors  ils  deviennent  d'ordinaire 
de  fort  bonnes  prairies.  Les  habitans  des  bords 
du  sol  continental  dans  le  pays  de  Groningue 
et  la  partie  adjacente  de  la  Frise  ^  se  bornèrent 
long-tems  à  ne  faire  usage  que  dans  la  belle 
saison  des  atterrissemens  le  long  de  leur  cote; 
ils  y  faisoient  du/bm ,  et  y  laissoient  ensuiie 
paître  leur  bétail  ;    mais   ils    étoient    obligés 
de  le  retirer  en  automne  ;    parce   que    dès 
cette  saison  jusqu'au  prinîems ,  la  mer  et  les 
rivières  inondoient   fréquemment   ces   pâtu- 
rages :  ils  avoient  pour  cela  des  étables  bâties 
sur  des  éminences  artificielles,  dont  plusieurs 
subsistent  encore.  Cependant  à  chaque  inon- 
dation y  le  sol  s  eievoit  par  de  nouveaux  sé^ 
dimens  ;  de  sorte  qu'enfin  il  ne  fut  plus  inondé 
que  rarement  sur  une  grande  largeur.  Il  fallut 
néanmoins  quelque  tems  pour  que  les  pro- 
vinces dont  je  parie  songeassent  à  renfermer 
cette  étendue  par  des  digues  ,  pour  s'y  ga- 
rantir des  inondations  qui  revenoient  encore 
de  tems  en  tems  ,   et  prendre  ainsi  l'entière 
possession  d'un  riche  sol  propre  à  toute  cul- 
ture  :    nn    Gouverneur    Espagnol  ,    nommé 
Gaspard  Roblez,  les  y  détermina  enfin, 
et  l'entreprise  fut  terminée  en  l'an  1670  ;  ce 
qui  augmenta  considérablement  le  sol  hahi-. 
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Cable  de  ces  provinces.  On  laissa  alors  hors 
des  digues  une  très  grande  étendue  à'atter- 
rissement ^  sujette  encore  à  des  inondations 
trop  fré([uentes,  et  dont  on  continua  de  jouir 
comme  on  l'avoit  fait  durant  plusieurs  siècles 
sur  l'espace  qu'on  venoit  de  renfermer.  Mais 
ces  sols  extérit^urs  continuèrent  de  recevoir, 
à  chaque  inondation ,  de  nouveaux  sàdiniens 
qui  élevoient  leur  surface  ;  peu  à  peu  les 
inondations  y  devinrent  plus  rares  ,  elles 
vinrent  même  à  cesser  quelquefois  durant 
plusieurs  années  ;  de  sorte  qu'en  1G70  ,  on 
éleva  un  second  rang  de  digues  dans  les  deux 
provinces,  pour  renfermer  une  nouvelle  bande 
de  terre ,  égale  en  largeur  à  la  précédente  ; 
laissant  aussi  à  l'extérieur  tout  l'espace  qui  , 
dans  l'extension  croissante  de  ces  atterrisse- 
mens  ^  étoit  encore  trop  souvent  inondé  ,  afin 
de  lui  donner  le  tems  de  s'élever  par  les  sé- 
diniens  de  ces  inondations.  Mais  dès-lors  les 
atterrissemens ,  en  continuant  de  se  prolon- 
ger, se  divisèrent  en  langues  de  terre,  qui 
n'offroient  plus  que  la  perspective  à' enceintes 
partielles,  plus  dispendieuses  comparative- 
ment au  terrein  renfermé,  et  dont  l'entretien 
seroit  devenu  onéreux  à  l'Etat.  Alors  les  deux: 
provinces  se  déterminèrent  à  abandonner  la 
propriété  des  extensions  présentes  et  futures, 
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à  ceux  qui  possédoient  le  terrein  intérieur  le 
long  des  digues^  pour  en  tirer  eux-mêmes 
le  parti  quils  jugeroient  convenable.  Il  s'est 
fait  encore  dès-lors  plusieurs  nouvelles  en- 
ceintes 5  et  ces  extensions  continuent ,  mais 
avec  plus  d'irrégularité. 

3i.  Ce  phénomène  étant  l'effet  de  causes 
naturelles ,  communes  à  tous  les  bords  de 
nos  continens  où  les  circonstances  sont  les 
mêmes  ,  et  le  niveau  de  nouvelles  terres  ayant 
aussi  pour  terme  commim  celui  des  plus 
hautes  marées  ,  il  ne  peut  différer  nulle  part 
qu'en  grandeur  absolue  ,  suivant  l'abondance 
àas  matières  qui  se  rassemblent  contre  la  côte^ 
et  inversement ,  suivant  le  degré  de  profon- 
deur qu'y  avoit  originairement  la  mer  ;  mais 
les  progrès  par  des  époques  conservent  entre 
eux  les  mêmes  rapports  quant  au  tems  ;  ce 
dont  je  vais  donner  un  exemple  dans  une 
marche  plus  rapide  que  les  précédentes. 

52.  M.  D  E  D  o  L  o  M 1 E  u  ,  frappé  comme 
moi  de  tant  de  phénomènes  qui  prouvent  le 
peu  ai! ancienneté  de  nos  continens  ,  a  com- 
battu cntr'autres  l'erreur  de  ceux  qui  croy  oient 
trouver  sur  nos  côtes  des  preuves  de  l'opinion 
contraire.  Uans  son  Mémoire  sur  \ Egypte  , 
il  venoit  de  montrer  la  frivolité  de  tout  ce 
qu'on   a   dit  de   prétendus   travaux   du   Nil 

pendant 
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pendant  des  milliers  de  siècles  ;  et  pour  rap- 
procher la  scène  das  observateurs  européens, 
il  prend  ensuite  pour  exemple  le  cours  acti  el 
du  Pô  en  Lombaidie  ;  ma.rquant  d'abord, 
par  des  caractères  indubitables  ,  Its  limites  du 
sol  continental ^  c'est-à  dire  ,  le  lieu  où  \qP6 
arriva  d'abord  dans  le  goi'fe  Adiintqrie  ,  et 
d'où  les  attprrisseinens  commencèrent  à  ee 
former;  après  quoi  il  continue  ainsi  {Joarn» 
de  Phys.  Janv.  lyQS)  :  ce  En  voyant  \es,progj^è^ 
w  de  ces  attenisscmeus  depuis  que  \ Histoire 
■>->  a  fourni  des  époques^  on  ne  sauroit  penser 
»  qu'il  ait  fallu  un  bien  grand  nombre  de 
)3  siècles  pour  opéref  le  comblement  de  toute 
y>  la  partie  du  golfe  (jui  resta  dabord  vacante 
))  et  qu'ont  remplie  les  dépôts  dit%fle'.ves.  .  .  . 
3)  Si  au  tems  de  Strabon,  c'e>t  à  dire,  au 
»  commencement  de  notre  ère  ,  un  bras  de 

?5  mer  arrivoit  jusqu'à  Padoiie si  quel- 

55  ques  siècles  antérieurs  (  au  rapport  de 
)5  Strabok)  avoient  pu  ajouter  quatre  vingt- 
55  dix  stades  au  continent^  et  réduire  ainsi  à 
i5  l'état  de  simple  village,  la  ville  de  Sp'ma^ 
55  fameuse  par  son  port  et  son  commerce 
55  maritime.  ...  si  nous  nous  rappelons  que 
»  les  salines  de  Ponte  Ion  go  ^  au,ourd  hui  à 
55  plusieurs  milles  dans  les  terres^  fureiit,  il 
»  n'y  a  que  cinq  siècles ,  le  sujet  d'une  guerra 

^7 
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3)  sanglante.  ...  il  sera  facile  de  démontref 
>)  qu'il  n'a  pas  fallu  un  bien  grand  nombre 
35  de  siècles  pour  opérer  les  acten issemeiis 
3)  qui  ont  donné  cette  grande  extension  à  la 
■>•>  plaine  de  Lomhardie  jj. 

33.  Voilà  donc  en  quoi  consistent  ces  ex- 
tensions de  nos  continens  ,  citées  si  vagiie- 
rnent  par  les  partisans  de  l'idée  que  nos  con- 
tinens Ont  été  formés  par  quelque  cause  lente  ; 
car  on  voit  qu'en  les  examinant,  comme  on 
auroit  du  le  faire  avant  que  de  prononcer , 
elles  démontrent  au  contraire  que  nos  conti- 
nens ont  pris  naissance  par  une  seule  /wo- 
lution ,  Cjui  n'est  pas  éloignée  à^un  bien  E^rand 
nombre  de  siècles.  La  hase  naturelle  de  chro- 
nologie que  nous  fournissent  les  atterrissemens 
tout  autour  de  nos  côtes ,  seroit  trop  petite 
même  ,  en  comparaison  de  la  chronologie 
hébraïque <,  plus  contractée  que  celle  de  quel- 
ques-uns de  ses  commentateurs  ,  si  l'on  ne 
considéroit  qu'un  certain  tems  s'est  employé 
à  élever  le  fond  de  la  mer  pris  des  côtes  jus- 
qu'au niveau  de  l'eau.  J'ai  traité  de  cet  objet 
dans  mes  premières  Lettres  géologiques  ,  où 
j'ai  montré  la  latitude  qui  en  résulte  dans  la 
fixation  de  ce  chronomètre.  Je  vais  mainte- 
nant faire  voirqu'on  trouve  le  même  résultat 
■uant  au  teins,  en  suivant  une  autre  classe  de 
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jDÎiénomènes  ,  qui  ^  décrits  tout  aussi  vague- 
ment que  les  précéJens,  avoient  produit  un 
sybtéme  contraire  à  celui  dont  je  viens  de 
parler;  cest-à-dire,  Celui  ^xxv.e  déînol'uiun 
lente  de  nos  continens  par  la  mer. 

34.  Dans  l'étendue  des  mêmes  côtes  où  se 
forment  des  attérrissemens ,  on  trouve  sou- 
vent aussi  des  faces  escarpées  ,  contre  les- 
quelles la  mer  a  exercé  ou  exerce  encore  une 
action  destructive.  Je  ne  dirai  nen  ici  des 
rochers  durs  ^  parce  qu'on  n'y  discerne  aucun 
effet  de  la  mer,  ils  sont  pour  la  plupart  cou- 
verts de  plantes  marines  et  de  coquillages  , 
preuve  que  la  mer  n'a,  aucun  effet  sensible 
sur  eux  ;  je  ne  parlerai  donc  que  des  côtes 
escarpées  sujettes  aux  éhouJemens  ^  où  nous 
Voyons  la  marche  des  causes.  Ces  lieux  -  là 
furent  d'abord ,  ou  des  caps  étroits ,  qui  s'op- 
posoient  ix\\Y.courans  de  la //zcv  et  à  ses  viignes; 
Ou  6.es  faces  restées  escarpées  à  la  révolution, , 
par  la  même  cause  qui  en  a  tant  produit  dans 
l'intérieur  des  terres,  savoir  V affaissement  du. 
reste  des  couches  :  or  ,  voici  quelles  en  ont 
été  les  suites,  et  comment  arrive  la fi/i  de  cette 
action  de  la  7ner. 

35.  Toutes  les  pointes  de  terres  qui  s'oppo- 
soient  au  libre  cours  des  courans  et  des  Dagues^ 
en  furent  attaquées,  et  toutes  \qs  faces  escar^ 
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pées  commencèrent  à  s'ébouler  ;  mais  la  mer 
en  charia  les  menus  matériaux  le  long  des 
côtes,  et  les  déj  osa  dans  toutes  les  petites 
anses  ^  dont  ils  élevèrent  le  fonds  ,  et  qu'ils 
commencèrent  ainsi  de  combler,  en  même 
tems  que  les  gros  matériaux  se  rassembloient 
aux  pieds  des  falaises ,  soit  r  ?uvelles  ,  soit 
originelles  ,  et  tendoient  ainsi  à  y  former 
une  plage.  Dès  que  cette  accumulation  de 
matériaux  commence  à  paroitre  en  basse 
marée  le  long  de  quelque  yv7^z/je ,  le  limon 
apporté  ^i!iX\e,^liauCes marées e.\  parles  imgues 
et  les  nouveaux  éboulemeus  ,  concourent  à 
l'élever  ;  de  sorte  qu'enfin  la  7?ier  ne  peut 
plus  atteindre  le  pied  de  ces  falahes  :  cepen- 
dant elles  continuent  quelque  tems  à  s'écrouler 
par  les  causes  extérieures  ;  mais  comme  tous 
leurs  matériaux  demeurent  alors  à  leurs  pieds, 
elles  se  réduisent  par  degré  en  pente  uniforme, 
et  la  "végétation  les  fixe  à  demeure. 

36.  Telle  est  layÇ«  indubitable  de  toutes  ces 
prétendues  démolitions  de  nos  continens  ; 
elles  ne  sont  que  l'action  de  la  juer,  aidée  des 
causes  extérieures  ,  pour  arrondir  ses  bords  , 
et  adoucir  les  pentes  des  côtes  ,  en  abattant 
et  nivellant  tout  ce  qui  s'oppose  au  jeu  libre 
de  ses  courans  et  de  ses  ^vagues  ;  et  jamais 
aucun  des  matériaux ,  ou  apportés  à  la  mer 
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par  les  fleuves ,  ou  détachés  des  côtes  ,  ne  . 
prennent  ni  ne  peuvent  prendre  leur  route 
vers  le  fond  de  la  mer  ;  car  ses  différens  mou- 
vemens ,  les  courans ,  lès  marées  et  les  vagues, 
tendent  tous  à  porter  ces  matériaux  vers  les 
côtes ,  et  à  combler  ses  sinuosités  ;  c'est  ce 
que  reconnoissent  tous  ceux  qui   ont  porié 
quelqu'atteution  à  ce  qui  se  passe  sur  les  bords 
de  la  mer.  La  durée  de  ces  op 'rations  dépend 
de  circonstances  locales  ;  mais  dés  que  par 
les  actions  réunies  des  causes  extérieures  et 
de  la  mer  y  il  s'est  formé  une/^/^^e  qui  n'a  plus 
qu'une  pente  douce  et  des  inflexions  insen- 
sibles, la  mer  n'y   produit  plus  d'effet.   J'ai 
suivi  celte  opération  sur  ])lusieurs  cô  es  ,  je 
l'ai  vue  terminée  en  divers  lieux  ,  et  en  d'autres 
plus  ou  moins  éloignée  de  sa  fin  ,  à  cause  de 
circonstances  locales  qu'il  étOJt  aisé  de  recon- 
noître  ;  et  je  pouvois  toujours  juger  d  après 
elles  comment  arriveroit  cette  fin  :   c'est  ce 
que  j'ai  expliqué  dans  mes  Lettres  sur  l'his- 
toire de  la  Terre  et  de  l'homme.    On  trouve 
aussi  diverses  sortes  de    momimens  chrono- 
lo'^îques  dans  cette  classe  de  progrès  ,   et  ils 
s'accordent  avec    ceux  que  nous  venons  de 
voir  sur  les  atterrissemens  simples  ;    ce  qui 
montre   avec  quelle   légèreté   on   iaisoit  ci- 
tievant  des  systèmes  géologiques,  aussi  desti* 
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tuéj  de  fondement  ^  quecontradictoires  entre- 
eux  ,  pour  contredire  la  chronologie  sacrée  ^ 
tandis  que  l  s  mêmes  faits  sur  lesquels  ils  pa- 
roissoient  nppuvés,  la  confirment  de  la  ma- 
lîière  la  plus  évi'''^nte  :  car  ces  opérations 
simultanées,  de  it  traite  de  la  coleen  quelques 
lieux  ,  et  de  son  prolongement  en  d'autres 
lieux  ,  quelquefois  distans  ,  mais  souvent  voi- 
sins ,  prouvent  en  même  tems  ,  et  que  la  771er 
est  dans  un  nouveau  /ù  ,  et  qu'elle  ne  s'y 
trouve  pas  depuis  bien  des  siècles. 

Sy.  Tout  ce  qui  s'est  passé  et  se  passe  encore 
dans  l'intérieur  des  continens  correspond  à 
ce  que  nous  venons  de  voir  sur  leurs  bords  , 
et  procède  de  leur  état  originel.  Car  il  y  a  de 
môme  des  dè7nolitîo7is  et  des  atterrissemeiiSj 
qui  tendent  aussi  à  fiiiir  par  di-s  causes  dé- 
terminées ;  mais  avant  que  d'en  venir  à  ces 
opérations ,  je  ferai  mention  d'un  phénomène, 
qui  ,  en  concourant  avec  clins  à  rînbîir  la 
proposition  générale  du  peu  d'ancienneté  de 
nos  contiiisiis,  prouvera  d'une  manière  directe^ 
que  la  mer^  à  leur  naissance,  passa  tout-à- 
coup  dans  un  bassin  plus  abaissé  que  son  Ut 
précédent.  En  déterminant  l'état  de  la  terre  , 
immédia teinent  avant  cette  époque  ,  où  par 
conséquent  la  77ier  étoit  encore  à  son  niveau 
élevé  ^  j'ai  dit  que  les  parties  supérieures  ds 
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nos  montagnes  y  formoient  des  Jsles ;  ce  qui 
se  lie  à  tout  l'ensemble  du  système  géologique 
établi  jusqu'ici.  Or  ,  je  vais  prouver  cette 
conséquence  particulière  par  un  phénomène, 
qui  montrera  en  même  tems  que  ce  change- 
ment s'opéra  il  n'y  a  pas  un  bien  grand  nombre 
de  siècles. 

38.  Le  niveau  delà  mer,  à  qnelqu'élévation 
qu'il  soit,  est  la  ùase  sensible  de  \ atrnosj^hére-y 
et  c'est  aussi  (toutes  choses  d'ailleurs  égales) 
sa  partie  la  plus  chaude  ;  car  la  chaleur  y  va 
en  diminuant  de  bas  en  haut.  Dans  le  tems 
où  les  sommités  de  nos  montagnes  formoient 
des  isles  dans  la  rner ,  alors  plus  élevée,  elles 
se  trouvoient  ainsi  dans  la  région  inférieure 
de  \ atmosphère ,  où  elles  jouissoier.t  d'une 
température  favorable  à  toute  -végétation. 
Mais  quand  la  mer  s  abaissa  à  son  niveau. 
actuel ,  X atmosphère  s  abaissant  avec  elle  , 
ces  mêmes  sols  se  trouvèrent  situés  dans  une 
région  \A\is  froiiJe  de  l'air  ;  tellement  que  sur 
quelques-uns  des  plus  élevés  ,  à  toute  latitude, 
sur  ceux,  par  exemple  ,  qui  sont  devenus  les 
sommités  des  AJpes  ,  des  Pyrénées  et  àÇiS 
Andes  ,  il  commença  de  s'accumuler  des 
résidus  annuels  de  neige  ,  qui ,  par  des  alter- 
natives de  fonte  et  de  gelée,  se  convertireni 
en  glace  poreuse. 
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3g,  Si  ces  amas  de  g:ace  étoient  arrives  à 
leur  maximum  ,  nous  ne  pourrions  en  tirer 
aucun  indice  sur  le  bems  de  leur  commence- 
ment^ ni  par  conséquent  sur  sa  cause  :  mais 
s'ils  croissent  QncoïQ  sensiblement,  ils  doivent 
avoir  eu  leur  origine  dans  un  changement 
arrivé  sur  notre  Globe,  qui  a  changé  la  ^e/7î- 
■pérature  de  l'air  à  cette  hauteur  ;  et  ce  chan- 
gement devra  être  d'autant  moins  ancien  , 
que  les  progrés  oîjservës  de  ces  glaces  seront 
plus  rapides.  Or.  1  étendue  de  ces  glaces 
ai-gm*'nte  si  senij.blement ,  que  la  vie  d'un 
homme  ,  dur-  chasseur  au  chamois  ,  par 
exemple,  suffit  pour  qu'il  en  observe  les /.>/'o- 
grès  ,  et  que  les  générations  se  trantmetrent 
les  unes  aux  autres  les  temps  où  certains  lieux 
ont  commencé  à  être  couverts  de  glace  per-^ 
manente ,  et  où  certains  passages  ,  prati- 
cables auparavant  ,  ont  été  obstrués  par  son 
accumulation  ,  ce  qui  ne  peut  renvoyer  son 
origine  qu'à  une  époque  peu  reculée. 

4o.  M.  DE  Saussure  ,  à  qui  les  Alpes  sont 
si  bien  connues  ,  et  de  qui  nous  tenons  tant 
d'observations  importantes  sur  tout  leur  en- 
semble,  a  démontré  entr'autres,  que  toute 
la  masse  de  leur  glace  tend  à  descendre ,  et 
que  c'est  la  cause  des  crevasses  qui  la  tra- 
yersent ,  comme  deè  changemens  de  largeur 
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et  de  place  qu'on  observe  dans  ces  divisions 
de  la  masse  ;  elles  se  forment  d'abord  dans 
le  haut  des  pentes  ,  par  la  tendance  de  la 
glace  à  glisser  vers  le  bas  ;  elles  s'ouvrent 
quand  la  masse  supérieure  vient  à  suivre  celle- 
là.  Sans  cette  migration  de  la  glace  ,  son  ac- 
croissement en  étendue  seroit  bien  plus  ra- 
pide ;  car  par-là  elle  diminue  beaucoup,  soit 
en  venant  dans  certains  lieux  se  rompre  au 
bord  des  précipices  ,  d'où  elle  tombe  d:ins 
quelque  vallée  plus  basse  ,  soit  en  arrivant 
dans  ces  vallées  par  quelques  coupures  des 
rochers  ,  et  là  elle  fond  plus  rapidement  :  ce 
sont  ces  amas  de  glace  ,  descendans  lente- 
ment sous  la  forme  de /«t^e^ ,  qu'on  nomme 
glaciers.  Il  tombe  souvent  sur  les  glaces 
supérieures,  des  hlocs  de  granit,  qui  se  dé- 
tachent des  rochers  environnans  ;  et  ces  blocs 
chariés  par  la  glace  ,  arrivent  enfin  avec  elle 
dans  les  vallées  inférieures  ,  où  ils  sont  dé- 
posés par  sa  fonte  :  Or  voici  ce  qu'a  remarqué 
à  ce  sujet  M.  de  Saussure,  appliqué  au 
glacier  des  bois  dans  la  vallée  de  Chamouiiy  , 
mais  qui  est  général,  j)  Les  blocs  de  pierre 
dont  est  chargé  le  bas  de  ce  glacier ,  invitent, 
>)  dit  -  il ,  à  une  réflexion  importante.  Lors- 
35  qu'on  considère  leur  nombre  ,  et  qu'on 
>3  pense  qu'ils  se  déposent  à  cette  extrémité 
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3?  du  E^lacier  à  mesure  que  les  glaces  se 
5:»  fondent  ,  on  est  étonné  qu'il  n'y  en  ait 
3)  pas  un  amas  plus  considérable  ;  et  cette 
53  observation  ,  d'accord  avec  beaucoup  d'au- 
>5  très  que  je  rapporterai  successivement , 
33  donne  lieu  de  croire ,  comme  fait  M.  de 
33  Luc  ,  que  Xétab  actuel  de  notre  Globe 
33  n'est  point  aussi  ancien  que  quelques 
3j  Philosophes  l'avoient  imaginé  33.  (  Voyage 
clans  les  Alpes,    (    ôaS    ). 

41.  Avant  que  de  quitter  les  glaces  ,  ]en 
rapporterai  un  autre  phénomène  ,  qui  ,  en 
nous  fournissant  la  même  base  de  chrono" 
logie  ,  se  liera  avec  la  disparition  des  Elé- 
■phans  et  des  Rhinocéros  dans  nos  régions , 
comme  procédant  de  la  même  cause  ,  savoir  , 
un  changement  dans  l'atmosphère  ,  la  mer 
et  les  sols  ,  suite  de  la  révolution  qui  donna 
naissance  à  nos  contineus  ,  et  après  lequel 
la  rhaleur  ,  produite  par  les  rayons  (\x\. 
soleil  à  la  surface  de  la  terre  ,  s'y  conserva 
moins  ,  et  n'ayant  pas  ainsi  le  temps  de  s'y 
distribuer  aussi  également  ,  les  températures 
des  diverses  saisons  et  des  parties  du  jour 
y  devinrent  plus  dépendantes  des  positions 
du  soleil.  Alors  donc  les  régions  hors  des 
tropiques,  et  surtout  les  régions  polaires, 
«vec  des  étés  fort  chauds  ,   eurent  des  hivers 
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plus  ou  moins  froids  ;  ce  qui  suffît  pour 
produire  par  degrés  rextinction  ,  dans  ces 
régions,  non  -  seulement  de  quelques  races 
d' anijnauoc  ,  mais  de  uégétaux  ,  à  qui  le 
froid  est  plus  pernicieux  qu'une  grande 
chaleur  n'est  nécessaire.  Il  arriva  aussi  alors  , 
par  la  même  cause  ,  que  durant  les  longues 
absences  du  soleil  pour  les  régions  polaires  , 
la  chaleur  y  diminua  assez  pour  qu'il  com- 
mençât de  se  former  des  glaçons  à  la  sur- 
face de  la  mer ,  par  la  réunion  des  particules 
d'eau  entr'elles  et  leur  séparation  d'avec  le 
sel.  Ces  glaçons  grossirent  et  se  multiplièrent 
chaque  hiver,  parce  que  la  chaleur  des  étés 
ne  fut  pas  sufTisante  pour  les  fondre  entiè- 
rement ,  et  plus  A  en  resta  après  les  étés  , 
plus  il  s'en  forma  de  nouveaux  dans  les 
hivers  suivans ,  avec  agrandissement  des 
précédens  ;  parce  qu'une  partie  de  la  chaleur 
des  étés,  aulieu  de  s'employer  à  réchauffer 
l'eau  ,  s'employoit  k  foudre  la  glace  ;  ce  qui, 
comme  on  le  sait,  ôte  &u.  feu  qui  s'y  em- 
ploie la  faculté  de  contribuer  à  la  chaleur. 
Si  tel  fut  le  changement  opéré  par  la  ré- 
volution qui  donna  naissance  à  nos  conti- 
nens  ,  et  si  son  époque  n'est  pas  bien  éloi- 
gnée ,  les  glaces  doivent  sensiblement  aug- 
jnenter  dans  les  mers  des  régions  polaires  ; 


205  Lettres  Géologiques. 
or,  c'est  ce  que  certifient  les  navigateurs 
dans  celle  du  Nord  :  sur  quoi  je  citerai  un 
Mémoire  du  Chevalier  Ch.  Blagden  ,  dan» 
les  Transactions  philosophiques  ,  uoL  74  ^ 
p^ig.  25 1.  yj  Depuis  notre  navigation  au  Nord, 
33  dit-il,  la  côte  du  Groenland  et  la  mer 
>3  voisine  sont  devenues  graduellement  plus 
>î  inaccessibles  ,  par  Xaugmentaùon  des 
y)  glaces  «.  C'est  ainsi,  comme  je  l'ai  dit 
d'entrée  ,  que  tous  les  phénomènes ,  de 
telle  nature  qu'ils  soient  ,  qui  ont  en  com- 
mun d'avoir  du  commencer  à  la  naissance 
de  nos  continens ,  et  d'être  susceptibles  de 
progrès^  montrent  aussi  en  commun,  que 
l'époque  de  cet  événement  n'est  pas  bien 
éloignée;  et  nous  trouvoris  en  même  temps 
dans  ce  dernier  phénomène  ,  la  confirmation 
de  la  cause  que  j'ai  assignée  à  la  disparition 
des  Rléplians  et  des  Rhinocéros  dans  nos 
climats.  Je  viens  à  d'autres  Chronomètres, 
1^2.  J'ai  dit  ci-dessus  ,  qu'il  y  a  des  rapports 
d'origine  et  de  causes  dans  les  changemens 
progressifs  qu'on  observe  sur  nos  côtes  et 
dans  l'intérieur  des  terres  ;  leur  origine  est 
également  létat  où  se  trouvoient  nos  con- 
tineiis  à  leur  naissance  ,  et  leurs  causes 
communes  sont  ,  la  gravité  et  l'action  des 
iÉfiax.    On  peut  aisément  se  représenter  l'état 
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où  se  trouva  la   surface  de   nos  continens  à 
leur  naissance  ;    car   malgré    les   opérations 
qui  tendent  à  en  adoucir    les  aspérités  ,   on 
les  retrace  par-touî.   Sans  sortir  même   des 
villes  ,    les   paysages    qui   en    d.îcorent    tant 
d'appartemens  ,    suffisent   pour    donner  une 
ïà(ù%  juste  du  Phénomène  dont  je  parle  ;    car 
si  le  peintre  n'a  pas  copié  immédiatement  la 
nature  ,   son  imagination  ,   du  moins  ,    a  tra- 
vaillé d'après   ce    modèle  ;    or  ,    une  grande 
partie  de  l'effet  pittoresque  de  ce  genre  de 
tableaux  ,   procède  de  montagnes  élevées  en 
obélisques  ,    les  unes  derrière  les  autres  ,   et 
des  rochers  montrant  le  cliaos  de  leurs  cou-, 
ches  au-dessus  de   terreins  plus  rians  ,  cou'- 
verts  de  verdure  et  de  bois.  En  un  mot ,  les 
paysages   les  plus   communs  sont   de   vrais 
monumens^ec/o^/^«e^,  en  ce  qu'ils  montrent 
l'impression  que  le  peintre  reçoit  par  -  tout 
de  cet  état  des  choses ,    et  l'acquiescement 
de  tous  les  hommes  à  la  vérité  générale   de 
ges  tableaux. 

45.  Les  rochers  ,  et  tous  les  autres  terreins 
qui  se  trouvèrent  escarpés  à  la  naissance  de 
nos  continens ,  furent  exposés  en  cet  état  à 
l'action  des  pluies  et  de  la  gelée,  et  ceux  sur 
lesquels  ces  causes  purent  avoir  une  influence 
sensible  ,   commencèrent  à  se  dégrader.    Je 
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laisse  à  part  les  rochers  sur  lesquels  ces  cr.useS 
ont  peu  d'irtiluence  à  cause  de  leur  dureté 
et  de  la  coniiouilé  de  leur  masse  ;  ces  roclierS 
se  couvrent  ordinairement  de  lichens  et  de 
mousses  ,  et  souffrent  peu  des  causes  exté- 
îieures.  Mais  la  plupart  des  faces  aîjrup.ies 
des  montagnes  se  trouvoient  dans  un  grand 
dc^labrement  ,  traversées  de  crevasses  en. 
toute  direction  ,  et  gercées  dans  leurs  plus 
petites  masses  ;  de  sorte  que  les  causes  at- 
mosphériques ,  aidées  de  la  gravité,  eurent 
sur  elles  ,  dès  l'abord,  une  grande  influence. 
44.  C'est  dans  leurs  parties  supérieures  que 
Xç^s  faces  ,  susceptibles  de  s'ébouler  ,  perdent 
le  plus  de  matériaux  ,  parce  que  l'eau  des 
pluies  s'introduit  du  haut  dans  leurs  fentes; 
de  aorte  que  cette  partie  se  recule  peu-à- 
peu  ;  et  qu'une  face  ,  d'abord  verticale  , 
acquiert  ainsi  de  la.  pente.  Or  ,  par-tcut  où 
l'inclinaison  de  ces  pentes  n'est  plus  assez 
grande  pour  que  les  parties  détachées  par 
l'action  des  pluies  et  de  l'air  puissent  y 
glisser  aisément  ,  leur  surface  commence  à 
nourrir  des  ])lantes  ;  et  quand  elles  en  sont 
entièrement  couvertes,  c'est  une  preuve  que 
les  dégradations  sont  terminées  :  mais  sou- 
vent elles  n'ont  cessé  dans  le  haut  que  pour 
y  recommencer  ,    on    parce  que  les  parties 
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inférieures  s'étant  trouvées  les  plas  abruptr-s  , 
continuent  à  s'ébouler,  ou  à  cause  de  quelque 
torrent ,  qui ,  entraînant  dans  son  cours  les 
matériaux  tombés  des  faces  escarpées  ,  les 
empêche  de  s'accumuler  contr'elles.  En  gé- 
néral ,  pour  qu'une  face  originellement  es- 
carpée arrive  au  point  d'être  entièrement 
couverte  de  plantes  ,  il  faut  que  ,  du  haut 
jusqu'en  bas  ,  par  ses  éboulemens  toujours 
plus  grands  dans  les  parties  supérieures  et 
par  l'accumulation  des  matériaux  au  pied 
de  toutes  les  parties  originellement  abruptes, 
elle  soit  réduite  à  une  pente  régulière  ,  et 
qu'aucun  torrent  n'exerce  plus  ses  efforts  à 
leur  pied.  Tant  que  la  chute  des  maté- 
riaux est  rapide  ,  la  uégétation  ne  peut  s'em- 
parer des  talus  formés  par  leur  accumula- 
tion ;  mais  dès  que  cette  chute  devient  moins 
fréquente  ,  des  plantes  commencent  à  croî- 
tre sur  ces  nouveaux  sols  ,  et  enhn  elles 
les  couvrent.  Lors  donc  que  la  partie  d'une 
face  escarpée  qui  s'élève  au-dessus  du  talus 
de  ses  débris  ,  est  elle  -  même  enfin  réduite 
en  pente,  la  végétation  recouvre  le  tout, 
et  l'opération  qui  met  fin  nécessairement  aux 
dégradations  ,    est   terminée  en  ce  lieu  là. 

45.  Voilà   qui  assimile  déjà  les  opérations 
de  ^intérieur  des  contlncns  à  celles  que  j'ai 


27^2      Lettres    Géologiques. 
décrites  en  parlant  de  leurs  côtes.     Toutes 
les   aspérités    quelconques    de    nos    terres  >, 
qu'elle    que   soit  leur  situation  ,   ne  tendent 
qu'à  s'adoucir,  par  ces  causes  auxqu'elles, 
faute   d'attention  ,    on  attribuoit  le   pouvoir 
de  détruire  les  continens    eux-mêmes  ;     car 
ces    opérations    ne  continuent  que  jusqu'au 
temps   où   la    végétation   a  recouvert,    tant 
ces  aspérités  adoucies,  que  leurs  débris  au- 
tour d'elles.     La  'végétation  ne  s'établit  sur 
aucun  sol  ,    à  moins  qu'il  ne   soit  en  repos  ; 
et   quand   elle  s'est  fixée  quelque  part  ,  elle 
est  en  même  temps  et   le  signe  du  repos  et 
le  moyen  de  l'assurer;   à  moins  que  quelque 
masse  iV eau  en  moiwenient  ne  vienne  saper 
les  talus    de  décombres  ,    ce  qui  aussi  a  sa 
fia  ^  par  la  retraite  des  talus  jusqu'au  point 
où  ils  ne  sont  plus  attaqués.    C'est  ce  que  j'ai 
développé  fort  au  long  dans  mes  Lettres  sur 
l Histoire  de  la    Terre   et  de  l  Homme  ,    et 
que  M.    Ramond  de  Charbonnière    a  peint 
de  la  manière  la  plus  intéressante  dans  son 
Ouvrage  intitulé   :    Observations  faites  aux 
Pyrennées.    Dans   cet  Ouvrage  ,    dis  je  ,    M. 
Il  A  M  on  D  a  donné  le  coloris  aux  tableaux, 
simplement    dessinés  ,     mais    plus   étendus  , 
dans  lesquels  j'avois  exprimé  les  divers  états 
où  l'action  des   causes  extérieures  a  réduit 
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jusqu^ici  les  diverses  parties  de  nos  continens 
sujettes  à  démolition  ,  chacune  suivant  son 
état  originel,  qu'il  est  aisé  de  tracer  dans 
tous  les  cas.  Par-tout  aussi  où  ces  opérations 
ne  sont  pas  terminées  ,  on  peut  juger  aisé- 
ment comment  elles  lîniront  ;  car  sans  sortir 
des  mêmes  montagnes  ou  collines  ,  on  trouve 
d'autres  lieux  où  le  repos  est  établi ,  ou  se 
trouve  plus  ou  moins  près  de  succéder  aux 
démolitions  produites  par  des  pentes  trop 
rapides  ,  ou  par  les  attaques  des  torreiis. 
Cest-ià  une  nombreuse  classe  d'opérations 
diverses,  qu'on  peut  observer  par -tout,  et 
dans  lesquelles  ,  en  examinant  allentivement 
ce  qui  s  est  opéré  dans  des  temps  connus  , 
ce  qui  s'opère  encore,  et  ce  qui  reste  à 
opérer  pour  que  toutes  les  traces  du  premier' 
état  de  nos  conti tiens  soient  effacées  >  on 
reconnolt  avec  évidence  le  peu  à'anci'ennetê 
de  Xépoquc  où  ils  furent  abandonnés  par  la 
mer. 

46.  Les  opérations  méchaniques  à  Y  inté- 
rieur des  terres  ressemblent  encore  à  celles 
que  j'ai  indiquées  sur  les  côte% ,  par  d'autres 
circonstances  aussi  intéressantes  en  elles- 
mêmes  ,  que  caractéristiques  d'une  marche 
générale  qui  n'a  pas  commencé  depuis  bien 
des  siècles.  Les  torrens  formés  par  les  plui©» 
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dans  les  lieux  élevés  ,  exercèrent  ,  contre 
les  terreins  escarpés  et  les  accumulations  de 
leurs  cléhn's  ,  le  même  pouvoir  qu'ont  \es flots 
de  la  mer ,  contre  les  parties  escarpées  des 
côtes  ,  et  contre  les  amas  de  leur  débris  ,  qui 
tendent  à  former  une  pla^e  à  leur  pied.  Les 
torreus  encore  et  les  n\ières  ont  attaqué 
certains  sois  qui  s'opposoient  d'abord  à  leur 
cours  ,  comme  la  mer  a  aitaqué  les  caps  étroits 
qui  s'opposoient  au  libre  cours  de  ses  couraiis 
et  de  ses  i^a^ues  ;  d'où  sont  résidiées  ,  dans 
les  terres  ,  .comme  sur  les  côtes  ^  des  falaises 
qui  nexistoient  pas  auparavant.  Enfin  ,  les 
matériaux  chariés  par  les  rivières  ,  ensuite  de 
ces  démolitions  ^  forment  ,  en  diverses  parties 
de  leurs  cours ,  des  atterrisseniens  semblables 
à  ceux  qu'elles-mêmes  et  les  -vagues  de  la 
mer  forment  sur  les  côtes.  Toute  cette  marche 
est  aussi  intéressante  pour  l'histoire  des 
montagnes  ,  de  leurs  colons  et  de  ceux  des 
bonis  des  rivières  ,  que  celle  des  opérations 
de  la  ',."'•  l'est  pour  l'histoire  de  nos  côtes 
et  de  leurs  halitans;  mais  comme  je  l'ai  dé- 
crite avec  le  même  soin  et  les  mêmes  détails 
dans  l'ouvrage  cité  ci  dessus  ,  je  me  bornerai 
de  même  à  ses  traits  principaux. 

47.  J'ai  d.jà  démontié    dans  ma  première 
Lettre ,    que  quelques   dégâts   que  les  eauo^ 
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courantes  paroissent  faire  dans  les  montagnes, 
tout  leur  travail ,  depuis  la  naissance  de  nos 
continens  ,  na  fait  que  retarder  la  fixation 
des  talus  de  décombres  au  pied  des  facex 
escarpces  ^  et  que  la  uiajeure  partie  des 
matériaux  qu'elles  ont  mis  ainsi  en  mou- 
vement dans  les  temps  des  grandes  pluies  et 
des  fontes  de  neiges  ,  n'a  servi  jii'à  nivell-r 
et  élever  le  fond  des  l'allces  ,  déjà  exi.-^tanlcs 
avant  la  retraite  de  la  mer  ;  puisqu'on  ne 
trouve  prestjue  que  du  sable  à  l'entrf^e  des" 
lacs  où  les  i L'ières  se  jettent  au  sortir  des 
Tnofitagnes  ,  et  où  s'e&t  déj-osé  tout  ce  que 
l'euseuible  des  eaux  qui  en  ont  parcouru 
l'intérieur  ,  en  a  tiré  depuis  qu'elles  y  coulent: 
j'ai  fuit  voir  encore  que  ce  total  n'est  rien  , 
en  comparaison  de  ce  que  l'imagination  de 
quelques  Géologues  le  leur  avoitfait  estimer  , 
et  que  les  progrès  connus  de  c<;S  scdiniens 
sont  au  nombre  des  preuves  du  peu  d'an- 
cienneté  de  nos  terres.  Je  quitterai  donc 
maintenant,  quoiqu'avec  regret,  la  multi- 
tude d'objets  intéressans  pour  la  Géologie 
qu'offrent  toutes  les  parties  des  montagtics  , 
pour  revenir  aux  effets  généraux  des  eaujù 
Courantes  sur  nos  continens. 

48.   Par-tout  où  les  rivières  ont  îrouvé  des 
obstacles  ,  elles  ont  tendu  à  les  démolir.    Je 
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laisse  à  |;art  ici  ,  comme  je  l'ai  lait  dans  les 
montagnes  et  sur  nos  côtes  ,  les  rochers  so- 
lides sur  lesquels  nulle  cause  extérieure  n'a 
d'effet  sensible,  pour  ne  ni'occuper  que  des 
Ueux  où  l'on  peut  voir  sensiblement  la  to- 
tahiè  des  effets  passés  ,  Icnr progrès  dans  des 
temps  connus,  et  leur  rtiarche  présente  ^  ce 
qui  ,  à  l'égard  Aqs  rivières  ,  suppose  qu'elles 
ont  pu  faire  une  impression  sensible  sur  les 
obstacles  qu'elles  ont  rencontrés.  Or  ,  voici 
deux  opérations  générales  qui  commencèrent 
au  temps  où  de  tels  ohsx^cXes  courbèrent  \euv 
première  route.  D'abord  ,  les  terreins  ainsi 
frappés  furent  excavés  par  la  violence  des 
chocs  de  l'eau  ,  et  il  s'y  forma  dçs  /alaises 
qui  continuèrent  plus  ou  moins  long-temps, 
et  qui ,  en  plusieurs  lieux  ,  continuent  à  s'é- 
bouler dans  le  courant  de  Veau  ;  mais  en 
même  temps  ,  les  matériaux  ainbi  détachés 
et  livres  au  courant ,  cliariés  aussi  loin  que 
sa  rapidité  put  le  permettre  ,  furent  déposés 
par  -  tout  où  il  se  ralentissoit  ;  ce  qui  pro- 
duisit, deux  sortes  à'a/terrisseii!ens\  les  uns, 
en  quelque  partie  inférieure  ,  plus  élargie  ou 
plus  profonde  du  cours  de  la  rivière^  1 1  qui 
tendirent  ainsi  à  donner  plus  de  régularité  à 
son  lit;  'es  autres  à  Fopposite  des  falaises , 
lorsqu'cii  les  deniolissant ,  la  rivière  se  por- 
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toit  sensiblement  de  leur  côté ,  et  s'éloignoit 
de  l'r.utre  rive.  Ce  sont  là  des  opérations 
conjointes  ,  qu'on  observe  encore  en  plusieurs 
lieux  ,  et  qu'on  retrouve  ei*  nombre  d'autres 
quoique  terminées.  Je  ne  m'arrêterai  pas 
spécialement  au  cas  où  les  rivières  ont  trouvé 
des  can.Tux  naturels  sans  fortes  courbures  , 
et  où  ainsi  elles  n'ont  eu  qu'à  acquérir  une 
pente  régulière  ;  je  remarquerai  seulement  à 
cet  égard  ,  qu'en  formant  leur  lit  dans  ces 
sols,  les  rivières  s'y  sont  enfoncées  en  (juei- 
ques  endroits  ,  pour  garder  une  pente  plus 
égale,  d'où  sont  résultées  à  leurs  deux  bords 
des  falaises  ,  où  les  effets  dont  l'e  vais  parler 
ont  eu  lieu  comme  dans  le  cas  moins  sim- 
ple des  courbures. 

49.  Les  rivières  n'ont  formé  des  falaises 
sur  un  de  leurs  bords  ,  que  parce  que  la 
courbure  qu'elles  éprouvèrent  dans  ces  lieux 
là  fut  d'abord  trop  brusque  :  elles  tendirent 
donc  à  redresser  leur  cours  ,  en  heui  tant 
contre  les  obstacles.  Tandis  qu'elles  occa- 
sionnoient  ainsi  de  grandes  démolitions  ,  elles 
se  sonlevoient  par  la  résistance  des  obstacles; 
et  la  violence  de  leur  courant ,  en  retom- 
bant de  là  dans  quelque  lieu  plus  bas  ,  leur 
fit  entraîner,  ou  rejetter  sur  l'autre  rive, 
tous  les   décombres    de    la   partie   attaquée. 
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Mais  dés    que,    par  ces    opérations    mêmes, 
leurs   courùifrrs    deviiuf  nt    moins    sensibles  , 
et  leur  pente  plus  uniforme,    les   plus    gros 
mnterianoc  commencèrei-t  à  rester    au    pied 
des  falaises  ;      et    là  s'éleva   par  degré    une 
digue  ,     qui    diminua    Faction  du    coiirant. 
Par   l'accumulation     de    ces    motériaux  ^    il 
vient  enfin  à  se  former  an  pied  de  cqh  farrs 
escarpées ,  une  grève  sur  laquelle  la  n\  iere  ne 
s'élève  plus  que  dans  ses   debordemens  :   les 
nouvelles  chutes  des  marc,  laiix  étendent  et 
élèvent  cette  i^vèi^e,  e\.\?i  falaise  elle  même, 
qui  s'est  reculée  de  plus  en  ])lus  par  ses  dé- 
moliiions  ,   se  trouve   enfin  bois  de  pennée  da 
courant  :  alors  elle  se  réduit  en  pente  douce 
par  les  causes  extérieures,  et  la  végétation, 
la  fixe.  D:n"anl  ces  opérations  ,  les  inaieria7i:x> 
que  perd  le  li.  u  a' ta  que,  se  déposent ,  ou  sur 
l'autre  rive,  ou  dans  quelque  partie  inférieure 
de  lu  rivière  ,  où  ses  eaux  a}  ant  plus  d'espace , 
perdent  leur  rapidJ:é.    Là  dabord  arrivèrent 
toiis  les  aiarcriaux]  puis  successivement ,  les 
plus  gros  retérent  en  arriére  ;  de  sorte  qu'a- 
près les  ])remières   opérations  dos    rivières, 
leurs  auerrissèrnens  ne  se  sont  plus  élevés  que 
par  des  matériaiijs  qui  ont  été  en  décroissant 
-jusqu'à  de  pur  sable  \  et  il  arrive  même  enfin, 
que  ces  nouveaux  sols  ne  reçoivent  àa  sable  à 
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leur  surface  que  dans  les  débordemens.  Alors 
la  rivière  se  trouve  fixée  dans  un  canal  dont 
te^  at.tenissemens  font  une  partie  des  bornes  ; 
par-tout  où  elle  les  surmonte  encore  dans 
ses  débordemens  ,  elle  les  élève  par  de  nou- 
veaux dépots  ;  enfin  elle  ne  fait  plus  que  hausser 
et  baisser  entre  des  bords  fixes ,  et  le  reste  des 
aiterrissemens  se  couvre  à'herbes  ou  passe  à 
la  culture. 

5o.  Telles  ont  été  et  sont  encore,  en  nombre 
de  lieux,  les  opérations  réelles  des  eaux  cou- 
rantes ,  que  quelques  Géologues,  dans  la  sup- 
position qu'elles  avoitnt  labouré  nos  conti- 
Tze//^  durant  une  suite  innombrable  de  siècles, 
consid  roient  comme  ayant  produit  toutes  le^ 
sinuo.^ités  de  leur  surface.  Dès  que  les  yl/ lies 
commencèrent  à  tomber  sur  nos  continens ^ 
leurs  eaux  se  rassemblèrent  dans  drs  canaux 
que  leur  fournirent  les  sinuosités  des  pentes; 
et  quand  elles  eurent  pris  ces  routes,  la  gra- 
vité qui  les  y  avoit  conduites,  les  y  retint 
nécessairement  ;  de  sorte  que  les  rivières  n'ont 
promena  leur  lit  que  dans  quebjues  plaines 
dé\ii  horizontales  ,  ou  dans  de  larg'^s  vallées  , 
dont  elles  nivellérent  d'abord  le  fond  ,  en  y 
étendant  les  décombres  des  lieux  supérieurs. 
Les   premiers   canaux   déterminés  des  eaux 

courantes  ,   furent  donc  les  fonds  des  infrao 
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tioîis  et  autres  sinuosités  de  la  masse  des  cou- 
ches, dont  les  catastrophes  antérieures  portent 
des  caractères  très  précis  ;  tellement  qu'on 
peut  toujours  déterminer  ,  à  l'égard  des  lieux 
où  les  mderes  ont  réellement  produit  des  alté- 
rations ,  comment  ils  dévoient  être  à  la  nais- 
sance de  nos  continens  ,  et  tout  ce  que  les 
eaux  courantes  y  ont  opéré  dès- lors. 

5i.  Entre  les  lieux  où  il  est  le  plus  facile 
d'étudier  ïhisto  ire  des  Rivières ,  sont ,  comme 
je  l'ai  dit ,  ceux  où  leurs  courbures  ont  été 
produites  par  des  terreins  qui  les  ont  forcées 
à  changer  de  route  ,  et  qui  étoient  suscep- 
tibles de  démolition.  Là  ,  on  voit  le  point  où 
l'attaque  a  commencé,  et  \ excavation  qui 
a  été  produite;  on  trouve  ensuite,  ou  plus 
bas  ou  à  l'opposite  du  terrein  excavé,  la  plus 
grande  partie  de  ses  matériaux  ;  car  ils  ont 
d'abord  nivelié  le  lit  de  la  rivière ,  puis  ils 
ont  formé  des  atterriséeinens  ,  toujours  dis- 
tincts du  sol  originel  ,  tant  par  leur  incli- 
naison régiriière  vers  le  courant ,  que  par  la 
nature  de  leur  masse  ,  qui  est  sans  aucune 
union  ,  et  dont  les  matériaux  vont  en  dimi- 
nuant de  grosseur,  du  fond  vers  la  surface. 
Ces  opérations  opposées  sont  terminées  en 
plusieurs  lieux:  alors  les  terreins  autrefois 
attaqués ,  ainsi  que  les  atterrisscmens  formés 
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de  leurs  débrJs ,  n'éprouvent  plus  de  chan- 
gemens  sensibles;  mais  en  d'autres  lieux  les 
deux  oj.'trations,  toujours  associées  ,  de  dé- 
molition quelque  part  ,  et  de  dépôt  ailleurs, 
continuent  à  divers  degrés  ,  et  sont  plus  on 
moins  éloignées  de  leur  fin.  Or,  de  même 
qu'auprès  de  l'embouchure  des  inières  à  la 
mer,  où  s'est  déposé  le  limon  quelles  ont  jU 
y  charrier  dés  leur  naissance  ,  on  trouve  des 
mojiumens  ou  des  traditions  qui  indiquent 
des  époques  dans  les  progrès  de  ces  ntterrù- 
scmens  ;  on  trouve  de  même  dans  plusieurs 
parties  du  cours  antérieur  des  rwières  ,  des 
monumens  qui  s'accordent  avec  ceux-là  dans 
une  mt''me  échelle  chronométrique.  Je  n'en 
citerai  qu'un  exemple  ,  mais  il  est  très  -  re- 
marquable ,  en  ce  que  les  monumens  v  sont 
deméme  nature,  à  l'embouchure  d'une  grande 
rù'ière,  et  dans  un  lieu  particulier  de  son  cours 
antérieur. 

62.  Jeveuxparlerlcidii7i//m.  àl'égard  duquel 
j'ai  dit  ci-dessus  ,  que  les  Rcmains  avoient  bâti 
auprès  de  l'embouchure  d'une  de  ses  branches, 
une  douane,  dont  les  masures ,  ainsi  que  celles 
d'un  monument  relatif  àAoRipriNE,  ont 
été  trouvées  dans  \ atterri ssement  marin  qui 
dés  lors  a  obstrué  cette  branche,  et  si  com- 
plètement, qu'il  s'y  est  formé  des  dunes  (ou 
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des  éji:inences  de  sable  )  comme  sur  le  resté 
de  la  côte  de  IloUoncle.  Or  je  vais  montrer 
un  oUlrr  Moiuuncnt  romain  du  même  ternes , 
dans  un  r//^^"e/r/\îj<?A77É^/2^  appaitenaiit  à  une  par- 
tie du  cours  de  cetie  rivicre  fort  éloignée  de 
la  mer,  et  avec  des  circonstances  qui  certi- 
fieront toute  la  marche  que  j'ai  tracée  jus- 
qu'ici dans  les  montagnes ,  les  vallées  et  les 
plaines. 

65'  Le  Rhin,  avant  que  de  se  réunir  à  la 
Mostlle  ,  coule  long  temps  dans  une  -vallée 
dont  les  flancs  ttoient  originairement  très- 
abrnptes ;  mais  aujourd'hui  ils  sont  adoucis, 
par  bandes  irréguliéres,  en  grande  partie  cou- 
vertes par  la  -ncgctaiion.  Durant  les  opéra- 
tions (^ui  ont  enfin  amené  un  repos  presque 
entier  .sur  ces  faces  en  désordre,  il  s'est 
foimé  de  leurs  ^r/c^Z»//"^  le  long  du  cours  actuel 
de  la  rivière ,  une  grève  plus  ou  moins  large  , 
qui  la  contient  ,  et  sur  laquelle  s'accumulent 
les  matériaux  qui  tombent  encore  de  quel- 
ques parties  escarpées.  Le  lieu  où  les  deux 
rivières  se  réunissent,  est  un  espace  ouvert 
où  est  bà:ie  la  ville  de  CoLlentz  ;  et  là  ,  tandis 
que  les  flancs  des  vallées  supérieures  se  démo- 
lissoient  rapidement,  ces  rivières  ,  alors  fort 
agitées  par  les  obstructions  de  leur  lit ,  ont 
charrié  de  fort  gros  matériaux  ;  maispeu-à- 
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peu  elles  sont  devenues  plus  tranquilles  :  les 
viaLcriaux  qu'elles  charrioient  ont  été  inoin- 
dies  de  plus  en  plus  ,  elles  n'ont  transporté 
enfin  que  à\Ji  sable  \  et  aujourd'hui,  coulant 
entre  les  digues  qu'elles  ont  formées  elles- 
mêmes  ,  elles  ne  les  surmontent  quetrés  rare- 
ment, C  est  dans  \\n  de  ces  attenissemens 
qu'on  va  voir  l'Histoire  du  Rhin. 

54-  Je  passai  à  Coblentz  en  1778,  tandis 
qu'on  y  travailloit  aux  fondemens  du  nou- 
veau Palais  électoral:  feu  M.  laRocue, 
Chancelier  de  l'Electeur,  présidoit  à  ces  tra- 
vaux, et  il  m'invita  à  l'y  accompagner,  pour 
m'y  faire  remarijuer  des  choses  très-intéres- 
santes. Une  vaste  et  profonde  excavation 
avoit  été  faite  dans  la  masse  de  V atterrisse- 
inenb  formé  au  débouché  du  Khin  ;  et  M.  la 
Roche  me  montra  sur  un  des  côtés  de  cet 
espace  ,  la  section  d'une  sorte  de  puits  ^  dont 
il  y  avoit  plusieurs  dan?  l'étendue  de  l'espace 
excavé,  et  dans  lesquels  on  avoit  trouvé  des 
urnes  contenant  des  cendres  et  des  os,  avec 
diverses  sortes  d'attributs  scpuLcliraux  ^  à  la 
manière  des  Romains^  et  à^s  pierres  de  lé- 
irions  ;  ce  qui  n'est  pas  sunrénant,  puisqu'on 
trouve  des  restes  de  camps  roinanu  en  plu- 
sieux  lieux  de  la  vallée.  Voilà  donc  une  époque 
fixe  dans  l'Histoire  de  cet  aUcrrisseinent , 
dont  je  vais  décrire  la  composition» 
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55.  Le  fond  (Je  V excavation  dont  il  s'apt, 
ne  pré.sentoii  presque  que  àe  grosses  pierres 
roulées;  à  celles-ci,  dans  les  sections  laté- 
rales ,  on  voyoit  succéder  du  gravier ,  qui 
alloit  en  diminuant  de  grosseur  de  bas  en 
haut;  c'étoit  dans  ce  gravier ,  auquel  com- 
mençoit  déjà  à  succéder  du  sabîe ,  que  les 
Romains  avoient  creusé  les  puits  dont  je  viens 
de  faire  mention  :  dès-lors  Tentrée  de  ces 
pitits  a  été  recouverte  de  8  pieds  de  j)ur  sable  , 
et  aujourd'hui  le  Wiin  ,  ayant  égalisé  son  lit , 
n'atteint  plus  que  rarement  ce  niveau.  On 
connoît  le  temps  des  campagnes  des  Ptomains 
en  Germanie,  durant  lesquelles  ils  poussèrent 
leurs  conquêtes  jusques  chez  les  Bataves  :  et 
c'est  ainsi  qu'on  trouve  deux  monumcns  du 
même  temps  ,  l'un  enseveli  dans  cet  atterris- 
scTiwnt  du  Hhin  au  milieu  des  terres ,  l'autre 
dans  celui  d'une  de  ses  embouchures  à  la  mer. 
Or  la  place  que  ces  jnonumens  des  Romains 
occupent  dans  des  amas  de  matières  trans- 
portées ,  amas  qui  n'ont  pu  commencer  qu'à 
la  naissance  de  nos  continens  y  transforme 
ce9<  documens  iiistoriques  en  monwnens  géo- 
logiques;  ils  sont  des  exemples  des  échelles 
chronométriqnes  qu'on  peut  trouver  le  long 
de  toutes  les  rivières  ,  d'accord  entr'elles  et 
avec  toutes  celles  qui  sont  fournies  par  des 
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opérations  d'autre  genre,  pour  ne  pas  per- 
mettre de  renvoyer  Forigine  de  nos  confia 
nens  à  une  époque  plus  reculée  que  celie  du 
Déluge  dans  la  chronologie  sacrée. 

56.  Tout  ce  que  j'ai  rassemblé  dans  cette 
Lettre  pour  démontrer ,  sous  différentes  for- 
mes, ce  grand  point  géologique,  n'eet  qu'une 
esquisse  de  ce  que  j'ai  déjà  publié  à  ce  sujet 
dans  mes  Lettres  sur  Xliisùoire  de  la  Terre 
et  de  l'Homme  ;  et  l'attention  des  oTôser^iKi- 
teurs  étant  maintenant  fixée  sur  cette  chro- 
nologie physique^  elle  fera  disparoître  enfin, 
toutes  traditions  fabuleuses  d'une  antiquité 
immémoriale,  et  tous  les  systèmes  qui  lui  ont 
été  associés.  J'ai  déjà  cité  MM.  deSausscfiE 
et  DE  DoLO.MiEu  pour  de  nouveaux  faits,  et 
je  ne  pt)urrois  mieux  conclure  à  cet^gard, 
que  parle  passage  suivant,  du  dernier  de  ces 
grand-î  observateurs  (  Journal  de  Physique  , 
Janvier  1792).    a  Je  défesidrai ,    dit-il,    une 

j3  vérité  qui  me  paroit  incontestab'e et 

3j  dont  il  me  semble  voir  la  preuve  dans  toutes 
«  les  pages  de  l'Histoire,  et  dans  celles  où 

j)  sont  consignés  les  faits  de  la  Nature 

»  que  V état  de  nos  contincns  n'est  pas  an- 
»  d'en. .  .  .    qu'il  ny  a  pas  long  temps  qu  ils 
55  ont  été  donnés  à  l euijiire  de  l  homme  ». 
Après  avoir  prouvé  qu'on  ne   sauroit  ren- 
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voyer  la  naissance  de  nos  continens  à  une 
époque  plus  éloignée  que  celle  à  laquelle 
\ Histoire  mosaïque  fixe  le  Déluge  ,  j'ai  main- 
tenant à  montrer  que  la  révolution  par  la- 
quelle ,  d'après  toute  la  Géologie  ,  nos  con- 
tinens ont  dû  naître ,  est  cet  évln entent  m<  m e , 
tel  qu'il  est  décrit  par  Moyse.  C'est  ce  t^ue 
je  ferai  dans  ma  prochaine  Lettre. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  etc. 
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LETTRE      VL 

Commentaire    physique    des    onze   premiers 
Chapitres  de  la   Genèse. 

Vi/idsor ,       Septembre  \-j^!if. 

Monsieur  , 

1.  Je  rassemblai  dans  ma  Lettre  préc 'dente, 
les  principaux  traits  d'une  classe  nonibreuse 
de  phénomènes  ,  d'après  lesquels  on  ne  sau- 
roit  douter  ,  que  la  naissance  de  nos  cnnii- 
nens  n'ait  procédé  d'une  révolution  subite  y 
dans  laquelle  d'anciens  continens  s  étant  af- 
faissés ,  offrirent  un  nouveau  lit  à  la  mer  ; 
et  que  l'époque  de  cette  révolution  ne  soit 
aussi  peu  reculée  que  ne  l'est  celle  du  Dé- 
luge, d'après  la  Chronologie  deMoYSE.  Que 
devient  donc  l'immense  antiquité  prétendue 
des  Peuples  asiatiques,  dont  quelques  Géolo- 
gues se  sont  prévalus  pour  appuyer  des  sys- 
tèmes aussi  fabuleux  que  ces  Chronologies  ! 

2.  A  l'avancement  de  la  Géologie  ,  qui  a 
dissipé  ces  ténèbres  ,  s'est  joint  celui  des  re- 
cherches sur  les  Mythologies,  quiavoient  con- 
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trihué  à  celle  obscurité.  Dès  l'année  1776  , 
M.  Jacob  Bryant  publia  un  ouvrage  ad- 
mirable (  ylnalysis  of  a/ivieiit  Mythology  J 
dans  lequel ,  remontant  par  l'analyse  la  plus 
profonde  et  la  plus  lumineuse  ,  des  Mvtclo- 
gies  des  Grecs  et  des  îiomaiiis  ,  à  leur  source 
en  Egypte  et  en  ^Isie  ,  il  démontra  qu'elles 
faisoient  toutes  allusion  à  l'Histoire  du  Dé- 
luge ,  telle  qu'elle  est  recitée  par  Moyse  ; 
fixant  en  commun  ,  par  les  caractères  dls- 
tinctifs  de  cet  événement ,  l'époque  du  renou^ 
vellementàe  la  race  humaine,  dont  la  première 
âouche  fut  un  personnage  miracaleusemenù 
sauvé  dans  une  barque  avec  sa  famille.  Ces 
résultats,  quant  aux  peuples  d'A>ie  ,  ont  été 
ensuite  confirmés  dans  les  trois  volumes  qui 
ont  déjà  paru  des  Recherches  Asiatiques  , 
fruit  du  travail  de  l'importante  Société  litté- 
raire ,  nouvellement  établie  à  Calcutta ^  sous 
la  présidence  du  chevalier  William  Jones. 
Enfin  ,  on  trouve  dans  ce  que  M.  T 11  o  m  a  s 
Maurice  a  déjà  pubbé  de  son  histoire  de 
i'Hindostari  ,  un  résumé  de  tout  ce  qui  avoit 
été.  découvert  depuis  long-ten-.s  sur  cet  objet, 
lié  a  X  découvertes  modernes ,  et  accompagné 
de  remarques  très  intéressantes. 

5.  Jusques-là  ,  sans  doute  ,  nous  avons  seu- 
lement d'une  xnanière  mieux  déterminée,  les 

ressemblances» 


V  L     Lettre.  2S9 

Ressemblances  que  les  incrédules  avoient  déjà 
remarquées  entre  les  Mythologies  payennes 
et  la  Genèse,  et  d'où  ils  avoient  conclu  que 
la  dernière  n'étolt  non  plus  qu'une  Mytholo- 
gie,  formée  par  les  Hébreux  ,  d'après  les  no- 
tions qu'ils  avoient  acquises  durant  leur  cap- 
tivité en  Egypte,  modifiée  par  celle  des  peuples 
dont  ils  furent  ensuite  environnés.  Si  celte 
ressemblance avoit  pu  conduire  autrefois  à  un6 
telle  conclusion ,  malgré  toutes  les  cib^ur- 
dités  des  Mythologies  payennes,  coinpa'ées 
à  la  sim[>licité  du  récit  de  Moyse  ,  nia'gré  , 
sur  -  tout  ,  la  monstruosité  de  leur  poly- 
théisme ,  tellement  contraire  au  dogme  .su- 
blime dun  seul  Dieu,  créateur  et  conserviileur 
de  rUnivers  ,  professé  par  les  H-  breux  ,  an 
sortir  d'Egypte.  l'Histoire  de  la  Terre  doit  au- 
jourd'hui détruire  sans  retour  celte  illiusion. 
Ces  Mythologies  des  Payens  ,  étoient  toutes 
liées  ,  quoique  diversement  ,  à  l'idée  d'une  an- 
tiquité immémoriale  de  leurs  nations  ;  cha- 
cune comptant  ses  dynasties  ,  où  les  siècles 
étoient  accumulés  par  milliers.  Cependant  , 
MoYSE ,  s'adressant  à  sa  nation  nouvellement 
sortie  d'un  pays  où  regnoient  ces  idées  ,  et  tra- 
çant 1  histoire  de  la  nouvelle  race  des  hommes  ^ 
depuis  la  même  époque  physique  ,  commune 
à  toutes  les  Mythologies  des  Payens  ,  associe 

^9 
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cette  histoire  à  celle  d'un  petit  nombre  dé 
générations,  successivement  désignées  par  des 
hommes  remarquables,  descendansles  unsdes 
autres.  Quel  écart  de  cette  prétendue  imita- 
tion ,  avec  les  modèles  qu'on  lui  assigne  I  Com- 
ment pourroit-on  supposer  au  conducteur  des 
Hébreux  ,  qui  d'ailleurs  paroît  si  sage,  la  fo- 
lie de  contredire  à  ce  point  les  opinions  qu'ils 
doivent  avoir  rerues  des  Egyptiens  ,  si  c'étoit 
de  là  qu'il  avoit  tiré  lui-même  les  fondemens 
d'une  fable? Le  contraste  est  trop  grand  pour 
qu'on  puisse  douter  que  Moyse  ,  narrant  avec 
tant  de  simplicité  aux  Hébreux  ce  qu'il  leur 
importait  de  retenir  sur  leur  origine  ,  ne  tra- 
çât une  chronologie  qu'ils  connaissoient  eux- 
mêmes  par  leurs  traditions  :  mais  nous  avons 
aujourd'hui  une  conséquence  plus  décisive  à 
tirer  de  ce  contraste.  Il  est  indubitable  que 
celle  des  histoires  comparées  ,  qui ,  décrivant 
les  événemensdela  nouvelle  race  des  hommes, 
depuis  la  même  époque  physique  de  la  terre  ^ 
place  cette  époque  à  sa  vraie  distance^  ne  soit 
celle  qui  contient  la  vérité  sur  tous  les  autres 
points.  Cette  distance  de  tems  doit  nécessai- 
rement coïncider  avec  ï ancienneté  des  nou- 
'veanx  continens  sur  lesquels  s'établit  cette 
nom^elle  race]  ainsi,  la  question  se  réduit  à 
celle  de  l  antiquité  de  ces  continens.  Or  ,  j'ai 
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teiontrédans  ma  Lettre  précéleiitp,  parle  con- 
cours de  nombre  de  phénomènes  de  différeas 
genres,  qu'il  n'est  pas  possible  de  leur  .-issi- 
gner  plus  d'ancienneté  que  n'en  su[>pose  la 
Chronologie  de  Moyse.  Voilà  donc  le  p'iis 
grand  caractère  de  véraciié  imprimé  sur  la 
Genèse  j  et  il  est  d'autant  plus  important,  (ju'il 
renverse  seul,  et  les  chronologies  fabuK-;uses 
mè:ées  à  de  grandes  vérilës  dans  h'S  Mytho- 
logies  des  Payens,  et  les  systèmes  téoiogiqnes 
parles'jue's  des  incrédules  ont  entrepris  d'ap- 
puyer ces  chronologies  contre  la  Révélation 
Mosaïque. 

4.  Le  Déluge,  qui,  dans  toutes  les  ancien  nés 
traditions  ,  est  cette  époque  physique  mar- 
quant le  commencement  d'une  nouvelle  race 
d'hommes,  est  décrit  j  ar  Moyse,  avec  des 
circonstances  si  précises  ,  que  ,  si  el  ts  sont 
réelles  ,  elles  doivent  être  ,  comme  sa  cJiro- 
nologie  y  empreintes  sur  tout  noire  G:<be: 
mais  en  montrant  qu'elles  le  sont  eu  elTet  ^ 
je  ne  me  bornerai  pas  maintenant  à  iej)résen- 
ter  Moyse  comme  \\n  auteur  vérnlJque ,  je  ie- 
rai  voir  qu'il  a  nécessuirenierit  dû  être  dirigé 
par  Dieu  lui  même  dans  son  récit. 

5.  Aucune  narration  ,  d'aussi  gtands  évène- 
mens  que  ceux  dont  traite  la  Genè>e,  ne  pou- 
Voit  être  plus  simple  que  celle  de  Moysi;  :  i  his- 

19  ij 
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toire  de  l'humanité  est  le  principal  objet  qu'il 
veut  imprimer  dans  la  mémoire  du  peuple 
confié  à  sa  conduite  ;  il  lui  expose  d  abord  , 
dans  un  récit  très  succinct ,  les  principales 
opérations  par  lesquelles  ,  sous  la  direction 
de  Dieu,  la  terre  fut  préparée  pour  la  ré- 
ception des  hommes  ;  puis  ,  continuant  leur 
histoire,  simplement  aussi  par  des  traits  géné- 
raux ,  et  arrivant  à  f  époque  où  la  race  hu- 
maine fut  renouvellée  par  un  déluge  ,  du- 
rant lequel  Dieu  accorda  sa  protection  à  NoÉ 
et  à  sei  famille  ,  il  raconte  quelques  circons- 
tances de  cet  événement  ;  après  quoi  il  ne 
s'occupe  plus  que  de  la /a/?/ ///e  qui  repeupla 
la  terre.  Dans  cette  narration,  Moyse  ne  s'ar- 
rête point  à  développer ,  ni  prouver  les  évé- 
nemens  qu'il  rapporte,  il  les  récite  simple- 
ment ;  les  Israélites  connoissoient  par  leurs 
traditions^  la  vérité  d'un  giaud  nombre  de 
ces  circonstances ,  et  ils  admirent  ,  sans  ba- 
lancer ,  celles  qu'ils  ne  pouvoient  pas  con- 
noitre  ,  parce  que  Moyse  ,  exerçoit  un  pou- 
voir surnaturel ,  qui  le  montroit  à  leurs  yeux 
comme  l'organe  de  la  Divinité.  Nous  n'a- 
vons plus  ces  signes  immédiats  ,  mais  la  terre 
nous  reste  ,  et  elle  rend  le  même  témoignage 
au  récit  de  Moyse. 

C.  Je  commencerai  par  la  révélation  de  Diew 
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à  NoÉ,  aux  approches  du  déluge^  (  Genèse, 
Chap.  yi,  V.  XIII.)  a  Dieu  ditàNoÉ  :  La  fjn 
33  de  toute  chair  est  venue  devant  moi  ;  car 
33  ils  ont  rempli  la  terre  d'extorsion  ,  et  voici, 
>3  je  les  détruirai  avec  la  terre.  33  La  traduc- 
tion plus  littérale  de  ces  derniers  mots  est , 
te  Je  les  détruirai  et  la  terre  avec  eux.  »  On 
voit  que  la  terre  ne  signifie  pas  ici  le  Globe 
terrestre  ;  c'est  seulement  le  jo/ habité  parles 
hommes.  C'est  donc  la  destruction  de  ce  con- 
tinent qui  fut  prédite  à  NoÉ.  Or,  la  Géologie 
(comme  je  l'ai  fait  voir  dans  ma  Lettre  pré- 
cédente )  démontre  ,  qu'à  une  époque  corres- 
pondante pour  le  tems  à  celle  du  déluge ,  d'an- 
ciens continens  s'affaissèrent ,  et  que  la  mer 
venant  en  occuper  la  place ,  tous  les  êtres  or- 
ganisés durent  y  périr.  Ainsi ,  la  Géologie  , 
science  qui  n'est  arrivée  que  depuis  peu  dç 
tems  au  point  de  nous  dévoiler  l'Histoire  réelle 
de  la  Terre  ^  est  venue  certifier  qu'à  celte 
époque  la  race  humaine  fut  submergée. 

7.  Supposons  que  l'Histoire  du  Déluge,  dé- 
montrée ainsi  réelle,  ne  soit  pourtant  que  le 
récit  d'une  traditiorc  ,  vraie  quant  aux  évè- 
nemens  ,  mais  dans  laquelle  on  ait  inséré  , 
par  fraude  ou  superstition  ,  une  révélation 
supposée  de  Dieu  à  la  famille  sauvée  ,  aiors, 
il  faut  nécessairemeat  admettre  d'abord,  que 
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le  Dèl  gp  siirpi  it  cette  famille  comme  le  reste 
des  Jiommes  ;  easaite  ,  que  par  qaeiqiie  heu- 
reuse circonstance  ,  elle  se  IrouVu  dans  une 
hurque  avec  beaucoup  de  provisions  ,  et  que 
cette  bar(|ue  ,  au  lieu  d'être  engloutie  par  les 
goulTres  qui  s'ouvrirent  sur  l'ancien  continent;., 
(  '.e  qui  pourtant  amoit  du  arriver  dans  le 
Cours  naiurel  des  choses  )  remcii:a  les  cou- 
rans  de  la  mer  ,  et  alla  s'arrtier  contre  une 
éaiinence  de  son  ancien  //t.  avait  (|u'el-'e  ne 
l'eût  (-îutièreinent  abandonne.  Dans  un  tel  cas, 
fju'aiiroit  j)u  observer  cette  famille?  Qu'après 
iji:e  pluie  exhorbitante  de  4<^^  jours  et  40  nuits, 
leur  barcjm  fut  mise  à  flot  ;  qu'eiie  fut  ensuite 
poussée  vioieaimeiit  çà  et  là  sur  des  eaux  énor- 
mément agitées  ;  que  durant  un  certain  tems, 
ils  ne  virent  que  Feau  sur  leur  horizon  ;  qu'au 
bout  de  ce  îeu  s  ,  le  corbeau  et  la  colondie 
leur  firent  connoître  qu'ils  approchoieiU  de 
qi.elque  terre  ;  que  leur  barque  s'arré'.a  en- 
suite contre  une  niontrft^ne  ^  sur  laquelle  ils 
débarquèrent,  et  qi;e  depuis  ce  moment  les 
eaux  se  retirèrent  j.ar  degrés  de  la  terre  sur 
laijuelle  ils  se  trouvoient. 

8.  V  oi'à  ,  dis  je  ,  tout  ce  que  des  témoins 
accidentellement  sauvés  dans  une  telle  catas^ 
trophe  ,  auroient  pu  observer  et  décrire  ;  ja- 
îïiiiis  il  ne  leur  fut  venu  en  pensée  ,  que  1^ 
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cause  de  ce  terrible  événement ,  fut  l'affais- 
sement d'une  immense  étendue  de  terres  et 
le  déplacement  total  de  la  mer  :  c'est  la  Géo-^ 
logie  qui  nous  l'apprend  aujourdhui  d'une  ma- 
nière indubitable  ,  et  elle  rappelle  aussi  cette 
grande  circonstance  ,  que  nous  avions  aban- 
donnée par  hypothèse  ,  la  prédiction  du  Dé- 
luge  à  NoÉ ,  portant  que  les  terres  habitées 
seroient  débruites.  Voilà  donc  une  révélation 
qui  se  trouve  certifiée  par  des  faits  indubi- 
tables ;  et  ce  premier  examen  suffiroit  pour 
renverser  tous  les  argumens  des  incrédules 
contre  les  révélations  considérées  en  général; 
mais  on  verra  que  toute  la  Genèse  porte  le 
même  caractère. 

9.  Non -seulement  la  famille  de  NoÉ  fut 
frap[)ée  de  cet  événement ,  comme  elle  de- 
voit  l'être  d'après  ce  que  nous  enseigne  au- 
jourd'hui la  Géologie  ,  mais  elle  sût  et  trans- 
mit à  sa  postérité ,  que  Dieu  y  étoit  intervenu, 
et  que  c'étoit  par  son  pouvoir  qu'elle  avoit  été 
sauvée.  C'est  ce  que  nous  montrent  les  an- 
ciennes inytliologies  ^  dont  les  premières  bases 
doivent  nécessairement  être  des  traditions  de 
cette  famille  ,  puisque  la  chronologie  hébraï- 
que étant  certifiée  par  la  terre  elle-même, 
on  ne  sauroit  douter  que  toutes  les  traditions 
V  "procèdent  de  la  même  source  que  celle  des 

"Q  iv 
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Héhrpux.  Or  ,  toutes  les  ressources  de  l'ima-^ 
ginatioM  de;-  Orientaux  se  sont  épuisées  à  pein- 
dre une  lernble  agitation  de  la  mer  durant  le 
Dcluge ,  tt  uornbre  d  autres  prodiges  ;  ou  plu- 
tôt, c'(^st  à  la  grandeur  des  idées  de  cet  évé- 
nement, copsetvées  parmi  eux  ,  sar  lesquelles 
leur  imagination  s'exerça  ,  lorsqu'ils  se  trou- 
vèrent sans  guides  ,  qu'est  dû  ce  fort  caractère 
des  images  orieuLales  ;  et  ils  n'avoient  pas 
perd.!  do  vue  ,  c^xwn Pouvoir  supérieur  pré- 
sida à  cet  événement  ;  car,  en  particulier,  ils 
lui  attribuent  d'avoir  sauvé  ,  malgré  la  violente 
agitation  de  l'Océan  ,  \x\\q  barque  contenant 
un  so in t personnri ge SLvec  sa  famille  composée 
de  sej  t  personnes  ;  c'est  ce  qu'on  peut  ^oi^ 
en  pa:  ticulier  aux  pnges  55j  et  suivantes  de 
lllis/oire  de  f  Hi/ulosùan  ^  par  M.  Thomas 
IMackice. 

lo.  MoYSE  ne  puisa  pas  dans  ces  sources  : 
car  il  n'auroit  pu  (ju'emi*loyer  leur  langage 
inétajJioriqne  ;  il  ne  s'aida  pas  non  plus  de  la 
G'  olngie  ou  de  la  Physique  ,  car  les  sciences 
n'éio  eut  pas  nées  ;  les  résultats  de  l'observa- 
tion avoient  été  principalement  dirigés  aux 
Tusages  communs  de  ia  vie  ,  et  même  l'origine 
An  dt^gré  de  science  dont  ils  étoient  en  pos- 
session ,  étoit  tout  aussi  enveIojq)ée  de  nîy= 
thologie  ,  que  celle  de  ia  nouvelle  race  ha- 
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mnine.  Le  récit  de  Mo\'se  fut  très-simple,  et 
tout  ce  qu'il  renferme  est  aujourd  hui  con- 
firmé par  la  Nature.  Je  viens  de  le  montrer 
quant  à  la  première  circonstance  de  ce  récit ^ 
d'est-à-dire ,  l'annonce  de  la  destruction  des 
anciennes  terres^  et  JY  ^^^^^^  remarquer  la 
ïiinnière  dontelle  s'opéra,  après  avoir  rappelle 
quelques  renseignemens  géologiques. 

1 1.  J'ai  montré  dans  le  cours  de  mes  Lettres 
précédentes  ,  tant  les  causes  que  les  effets  de 
grands  changemens  arrivés  dans  notre  atmos- 
pJière ,  durant  la  formation  de  notre  globe  tel 
qu'il  est  maintenant  ;  les  causes  sont  liées  à 
la  production  de  nos  couches  minérales  ;  ce 
sont  ces //aides  e.rpansiù/es  qui  sortoient  des 
cavernes  inférieures  ,  à  chaque  révolution  qui 
arrivoit  au  fond  de  la  mer  ;  les  effets  ,  quant 
à  V atmosphère  ^  se  voient  par  les  changemens 
successifs  arrivés  dans  les  races  des  animaux 
marins  ,  ainsi  que  des  végétaipx  et  animaux 
terrestres.  La  dernière  révolution  de  notre 
globe  ,  celle  qui  produisit  \e  Déluge  ,  fut  du 
même  genre  de  celles-là,  et  très  grande;  ainsi 
l'atmosphère  dut  éprouver  un  nouveau  chan- 
gement; et  nous  avons  déjà  eu  la  preuve  qu'il 
eut  lieu  ,  par  l'extinction  ,  hors  des  tropiques  , 
de  diverses  espèces  Ci  animaux  ,  tant  terres- 
$res  que  marins  ,  qui  y  vivoient  auparavant  , 
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et  dans  l'extinction  totale  de  quelques-unes 
de  leurs  espèces. 

12.  Sans  entrer  ici  dans  aucune  discussion 
de  la  pluie  ,  objet  très  important  néanmoins, 
dont  j'ai  traité  dans  plusieurs  de  mes  ouvrages; 
il  mesiilTira  de  remarquer  que  les  Physiciens 
sont  fort  éloignés  d'être  d'accord  sur  la  cause 
de  ce  phénomène ,  et  qu'en  général ,  les  causes 
de  tous  les  météores  sont  encore  d'une  très- 
grande  obscurité.  Il  ne  faut  ,  par  exemple , 
qu  'un  bienpetitdegréd'attention  et  de  réflexion 
pourétre  frappé  d'étonnement,  quand  on  voit, 
au  milieu  d'un  beau  jonr,  des  nuex  se  former 
tout  à  coup  en  l'air,  grossir  ^  s'épaissir,  ver- 
ser des  torrens  de  pfiiie  ,  souvent  accompa- 
gnée de  gréîe  et  de  tonnerre  ;  puis  se  dissi- 
per, peut-être  pour  reparoitre  à  plusieurs  fois 
avec  les  mêmes  effets.  D'où  procèdent  ces 
grands  phénomènes  ?  Sans  doute  de  grandes 
modifico lions  subites  ,  opérées  dans  quelque 
couche  de  l'atmosphère  par  l'introduction  de 
nouveaux  /7u/des  ;  mais  la  nature  de  ces  mo.- 
difications  nous  est  jusqu'ici  totalement  in- 
connue. 

i5.  Je  reviens  maintenant  au  Déluge.  La 
pluie  de  40  jours  et  40  nuits ,  décrite  par  Moyse, 
comme  exhorbilante ,  fut  un  effet  du  change- 
ment qui  s'opéra  dans  l'atmosphère  ,  par  1  as- 
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cension  àes  fluides  expansibles  qui  s'échapé- 
rent  des  cm'ernes  les  plus  profondes  ,  lors- 
qu'au commencement  de  la  révoujtion  ,  le  li- 
quide y  pén  -tra ,  et  ce  fut  le  prélude  des  chan- 
gemens  qui  amenèrent  ensuite  l'atmosphère  à 
son  état  actuel.  Mais  il  n'ea  résulta  qu'une 
première  inondation  sur  les  sols  habités  ;  et 
MoYSE  ne  se  borne  pas  à  l'indication  de  cette 
cause,  car  il  fait  rneiition  des  fontaines  de 
l'abime,  qui  ,  dans  le  style  de  l'écriture  ,  dé- 
signent la  tner:  or  ,  nous  allons  voir  la  marche 
de  ces  causes  dans  la  description  si  simple 
qu'il  donne  de  ce  grand  événement. 

14.  Après  ces  mots  (  Genèse,  Chap.  VII  , 
V.  17.  )  :  ce  Le  Déluge  vint  pendant  l^^  Jours 
sur  la  terre  ;  et  les  eaux  crûrent  et  enlevèrent 
^sl'arclie,  et  elle  fut  enlevée  au-dessus  de  la 
i)  terre  ))  ;  ce  qui  ne  se  rapporte  qu'à  la  dur  je  de 
la  pluie  ,  et  qui  auroit  été  le  terme  de  Y  inon- 
dation ,  si  la  pluie  seule  l'eût  produite  ;  il  est 
dit  (V.  18  et  1  g.  )  :  ce  Les  eaux  se  renfor- 
53  cèrent  et  s'accrurent  fort  sur  la  terre  et  Tar- 
is che  flottcit  au-dessus  des  eaux.  Les  eaux 
j)  donc  ^6'  renforcèrent  extraorditiairemeut 
33  sur  !a  terre  ,  et  toutes  les  plus  hautes  mon- 
ji  tagnes  qui  étoient  sous  tous  les  vieux  en  fu- 
»  rerit  couvertes.  33  Cette  expression,  sous  tous 
les  deux  ,  ne  signifie  ici  que  dans  tout  Iha- 
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rizon  des  terres  habitées  ;  car  ,  la  sphéricité 
de  la  terre  étoit  inconnue  aux  hommes  de  ces 
tems  ià ,  comme  elle  l'a  été  bien  long-tems  à 
leurs  successeurs. 

i5.  L'arche  fut  donc  mise  à  flot  par  cette 
•pluie  extraordinaire  ,  suite  de  l'ouverture  des 
cavernes  sous  les  terres  qui  alloient  être  dé- 
truites; celles  ci  s'affaissèrent  alors  par  degrés, 
et  la  mer  vint  s'y  jetter  de  toutes  parts  ;  par 
où ,  quoique  la  pluie  eût  cessé  ,  les  eaux  s'y 
accrurent  et  s  y  renforcèrent  extraordinai- 
rement.  C'est  ainsi  que  toutes  les  montagnes 
de  ces  terres  furent  submergées  ,  culbutées 
même  dans  les  cavernes  ;  et  l'arche  auroit  été 
entraÙK'e  dans  quelqu'un  de  ces  gouffres,  sans 
la  Protection  divine ,  qui  est  le  principal  ob- 
jet de  MoYSE ,  dans  son  récit ,  et  dont  les  em- 
blèmes se  trouvent  partout  dans  les  monu- 
mens  de  l'ancienne  Mythologie.  L'arche  flotta 
donc  miraculeusement  contre  les  courans  de 
la  mer  ,  et  portée  sur  son  ancien  lit,  tandis 
qu'elle  le  couvroit  encore ,  elle  s'arrêta  contre 
une  de  ces  isles ,  qui  alloit  devenir  une  des 
montagnes  du  nouveau  continent.  Ainsi ,  il 
est  évident  dans  cette  partie  du  récit  succinct 
de  MoisE  ,  que  ce  fut  la  mer  qui  vint  couvrir 
les  anciennes  terres  :  je  vais  montrer  mainte- 
nant ,  pour  l'Histoire  Naturelle  ,  que  la  re* 
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traile  des  eaux  dont  il  parle  ensuite  ,  fut  celle 
de  la  iner  ,  qui  abandonnoit  son  ancien  lit. 

16.  Je  n'ai  pas  besoin  de  m'arréter  à  prou- 
ver que  les  continens  ont  été  le  lit  de  la  iner^ 
il  n'y  a  plus  qu'une  opinion  à  cet  égard  parmi 
les  Naturalistes.  Quand  la  mer  eut  changé  de 
lit  dans  cette  révolution  ,  tous  les  enfonce* 
mens  de  terres  qui  venoient  de  naître ,  demeu- 
rèrent d'abord  remplis  de  ses  eau.v  :  mais  celles 
des  pluies  vinrent  bientôt  s'y  rendre  ;  et  par- 
tout où  l'étendue  de  terres  d'où  elles  arrivè- 
rent à  quelque  enfoncement,  étoittrès  grande, 
comparativement  à  celle  de  ces  bassins,  l'eau 
surabondante  s'écoula  dans  la  partie  la  plus 
basse  de  leur  enceinte  ;  de  sorte  que  \eait. 
douce  y  prit  par  degrés  la  place  de  Xeau  sa- 
lée ;  et  c'est  ainsi  que  se  trouvent  la  plupart 
de  nos  lacs.  Mais  il  y  avoit  aussi  sur  ces  nou- 
velles terres  de  vastes  enfoncemeiis  où  les  eaux 
douces  ,  qui  vinrent  s'y  rendre  ,  ne  compen- 
sèrent pas  l'évaporation  qui  se  faisoit  k  leur 
surface  ,  par  où  la  quantité  ai! eau  y  diminua 
au  lieu  d'y  augmenter  ;  et  cette  diminution 
continua  jusqu'à  ce  que  ces  amas  ai  eau  se 
fussent  réduits  à  une  étendue  où  il  y  eut 
équilibre  entre  Xeau  apportée  par  les  pluies 
et  celle  qu'enlevoit  l'évaporation  ;  de  sorte 
que  Xeau  y  demeura  salée.  Telle  est  indu- 
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bitablement  l'oiigine  des  lacs  salés  ,  tel  que 
la  Mpr  Ca/ipienne  ;  car ,  tous  les  '■y^témes  qu'on 
a  imagi'iés  pour  expliquer  leur  satire,  ainsi 
que  celle  de  la  nier  ,  par  une  leorive  conti- 
nuelle des  terres  t  et  les  calculs  qu'on  a  faits 
depuis  cette  hvpothèse  pour  assigner  de^  mil- 
lions d'années  à  iios  contineiis  ,  ont  (  u  le 
même  sort  que  ceux  dans  lesquels  on  vou  oit 
expliquer  la  formation  même  de  ces  coiuiicîis 
par  des  causes  lentes  ;  ils  se  sont  disbij  es 
de  vant  les  preuves  du  peu  d'ancienneté  de 
l'état  préocnt  de  notre  Globe. 

17.  Entre  les  circonstances  du  Déluge, celles 
qui  regardent  Noé  lui  même  ,  sa  famille  et 
l'arche,  sont  d'auiant  jlus  importantes  ,  que 
les  incrédules  en  ont  tiré  jusqu'ici  les  objec- 
tions les  plus  spéc'euses  aux  yeux  du  com^ 
niun  des  hommes  ;  tandis  qu'au  contraire  ce 
sont  elles  qui  dis;iperont  le  plus  aisément 
ces  préjug's. 

18.  Si  MoYSE  (  comme  le  prétendent  \es  in- 
crédules )  n'eût  fait  qu'une  Mythologie ,  cal- 
quée sur  les  idées  des  Egyptiens  ,  et  que  par 
quelque  motif  inconcevable  il  eût  cependant 
voulu  les  contredire  quant  à  l'ancienneté  de 
la  nouvelle  race  des  hommes  ,  il  n'auroit  pas 
commis  la  lourde  bévue ,  de  supposer  des  oli- 
viers sur  une  montagne ,  et  d'en  faire  rap- 
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porter  une  feuille  à  Noé  ,  par  la  colombe  :  car 
les  Israélites  dévoient  bien  savoir  que  cet  ar- 
bre ne  se  trouve  pas  sur  les  montagnes  ,  et 
en  \\\a.c3.nt\e  Déluge  aune  si  petite  distance  de 
leur  tems  ,  il  ne  pouvoit  pas  couvrir  sa  mé- 
prise ,  si  c'en  eût  été  une  y  du  voile  d'une 
prodigieuse  antiquité.  Tournefort  ,  dans  la 
description  qu'il  a  donné  de  X  Ararat^  comme 
Botaniste  ,  n'a  pas  laissé  écliapper  cette  cir- 
constance ,  qu'il  n'y  croit  point  cV oUrner s  ;  et 
cette  remarque  seule  a  fait  beaucoup  d'incré- 
dules ;  elle  n'auroit  donc  pas  échappé  aux 
Israélites  ,  ni  à  Moyse  lui  inôme  ,  s'il  eut  fait 
un  conte  :  mais  il  parloit  de  l'éjjoque  où  Noé 
arriva  sur  cette  montagne  ;  c'est  à  dire,  d'un 
temps  où,  moins  d'un  an  auparavant,  elle 
étoit  une  islc  dans  la  mcî\  Cette  circonstance, 
Monsieur  ,  vous  frappa  dans  nos  entretiens  , 
elle  est  en  effet  de  grande  importance  à  di- 
vers égards,  qui  se  développeront  successive- 
ment ,  et  montreront  de  plus  en  plus  la  subli- 
mité du  récit  de  Moyse. 

ig.  Nous  trouvons  encore  au  Chapitre  IX  , 
V.  3.  de  la  Genèse  ,  que  Dieu  dit  à  JS  oÉ  et 
à  sa  famille  ,  après  leur  sortie  de  l'arche  : 
«  Tout  ce  qui  se  meut  et  qui  a  vie  vous  sera 
»  viande  ;  je  vous  ai  donné  toutes  ces  choses 
)î  comme  Y  herbe  verte.  :>■>  Cette  dernière  ex- 
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pression  ne  reprébenle-t-elle  pas  la  fîimille  (3e 
NoÉ  ,  comme  environnée  de  verdure  ,  sur 
l'Ararat  ?  Or,  Moyse  ,  s'il  eût  fait  un  conte  , 
auroit  il  pu  se  rep:éi.ei;ter  le  sommet  d'ut:e 
montagne  comme  uerdojant  ,  tandis  qu'il 
venoit  de  dire  que  les  eaux  avoieiit  couvei l  les 
plus  hautes  montagnes  ?  Il  ne  lui  eu.  fallu  (  ue 
bien  peu  d'attention  pour  comprendre  eue 
dans  un  tel  état  de  choses,  la  famille  de  INcÉ^ 
au  sortir  de  l'arche  ,  n'auroit  vu  partout  que 
du  Union.  Mais,  les  Israélites  savoient  ,  par 
leurs  propres  traditions  ,  que  ces  premiers 
hommes  de  la  nouvelle  race  avoient  trouvé 
sur  V Ararat  de  YJierbe  comme  des  arbres. 

20.  Nous  lisons  aussi  au  V.  20  du  même 
Chapitre  :  ce  NoÉ,  laboureur  de  la  terre,  com- 
33  mença  de p/antsrla.  vigne.  «  Moyse  ne  s'oc^ 
cupe  ni  là,  ni  dans  aucune  autre  partie  de  son 
récit  del'hisloire  de  la  Tègétation  sur  les  nou- 
velles terres  ;  il  n'en  avoit  pas  besoin  ,  en  s'a- 
dressant  aux  Israélites  de  ces  tems  là  ,  qui  la 
connoissoientpar  ^/'<2J//î:/o/2  :  il  n'y  fait  mention 
de  la  vigne  ,  qu'en  vue  du  verset  suivant ,  où  , 
continuant  à  parler  de  NoÉ  ,  il  ajoute  :  ce  II  en 
but  du  vin  et  s'enivra  :  »  circonstance  qui  don- 
na lieu  au  développement  des  caractères  de 
ses  fils ,  et  eut  par-là  beaucoup  d'influence  sur 
les  événemens  suivans  dans  cette  race  d'hom- 
mes : 
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lues  :  mais  nous  n'y  voyon?  pas  moins  ces  deux 
faits  ;  que  NoÉ  trouva  la  uignô  sur  la  même 
montagne ,  d' oiiX'A  coloinhe  avoil rapporté  une 
feuille  d'olivier  ;  sur  cette  montagne  ,  repré- 
sentée aussi  comme  couverte  de  verdiir-e  ;  et 
qu'il  se  livra  d'abord  au  labourage  ,  dont  un 
des  premiers  actes  fut  de  transplanter  la  vigne. 
21.  On  prévoit  déjà  ,  d'après  la  Lettre  pié- 
ccdente  ,  comment  la  Géologie  explique  ces 
grands  traits  du  récit  de  Moyse  ;  mais  avant 
que  de  venir  à  ce  point ,  je  vais  montrer ,  qu'en 
faisant  mention  de  ces  circonstances  ,  coiilme 
liées  à  l'Histoire  de  Noé  et  de  sa  famille,  il  n'a- 
voit  pas  besoin  d'être  {  luô  expliciie  ;  parce 
que  le  peuple  auquel  il  s'adressoit  en  é'oit 
instruit. 

22..  Is'ous  avons  déjà  vu  ,  en  général ,  que  les 
anciennes  Myihologies  étoient  entièrement 
fondées  sur  des  traditions  du  Déluge  ;  aussi  , 
nous  pouvons  juger  d'après  elles  de  ce  quide- 
voit  être  connu  des  Israélites  par  leurs  propres 
traditions.  Or  ,  nous  trouvons  d'abord  dans 
leurs  emblèmes  et  même  entre  les  objets  de 
leur  culte ,  la  colombe  volant  vers  V arche  avec 
im rameau d'o//<'Zé?/'.  Le  grand  personnage,  en- 
core ,  dont  ces  Mythologies  font  mention  , 
comme  ayant  été  sauvé  miraculeusement  du 
Déluge ,  offrit  sur  une  montagne  le  premier  sn- 
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criJlcekXa. Divinité  supréme;circonstancebîen 
frappante ,  puisqu'elle  est  rapportée  par  Moyse, 
parlant  de  NoÉ.  Ce  personnage  y  est  aussi  re- 
présentésous  diversnoms  et  emblèmes,  comme 
le  premier  agricultcnr  ;  celui  qui  dompta  le 
taureau  pour  le  soumettre  au  joug  de  la  char- 
rue ;  celui  c\m  planta  la  vigne,  et, en  général 
comme  le  premier  instructeur  de  sa  race  dans 
tous  les  arts  :voiIà  donc  l'olivier  ,  la  vigne  ,  le 
renouverement  de  l'agriculture  et  un  premier 
sacrifice  dont  le  souvenir  étoit  ex;^licitement 
conservé  dans  les  traditions  des  Payeiis]  et 
comme  ces /^/YzJ/V/o/z^étoient  leur  seule  source 
de  connoissances  ,  nous  y  trouvons  des  traces 
d'événemens  confirmés  aujourd'hui  par  IHis- 
toire  Naturelle  ,  que  Moyse  ,  en  donnant  des 
instructions  plus  nécessaires  aux  Israélites  , 
n'avoit  pas  besoin  de  leur  rappeîler,  et  dont 
ainsi  il  ne  fait  pas  mention. 

n'a.  Moj'se ,  par  exemple  ,  ne  parle  pas  de 
Tinfluence  des  inojitagnes ,  pour  repeupler  la 
terre  ;  quoique  la  Géologie  nous  montre  si  évi- 
demment que  c'est  d'elles  que  procédèrent  au 
moins  la  plupart  des  races  de  plantes  et  d'a- 
rximaux  ;  ce  qui  pourtant  est  supposé  dans  son 
récit ,  comme  nous  le  verrons  dans  la  suite- 
Mais  ,  si  ce  fait  est  vrai ,  on  peut  comprendre 
combien  JNoé  et  sa  famille  durent  être  frap- 
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^és  de  voir  les  animaux  descendre  des  mon- 
tagnes à  mesure  que  leur  nourriture  se  pro- 
pageoit  sur  les  terres  plus  abaissées.  Or  ,    il 
faut  bien  que  leurs  récits  ,  à  cet  égard  ,  aient 
été  accompagnés  de  circonstances  bien  mer- 
Veilleuses  ,  pour  avoir  exalté  l'imagination  dé 
leurs  successeurs  ,  hors  de  la  famille  de  Sei\i  , 
au  point  de  leur  faire  concevoir  certains  êtres 
qui  obtinrent  de  la  Dh'inité  la  permission  d'a- 
giter les  eaux  du  Déluge  -ç^Y  le  toiirjiovement 
d'une  montagne  ,  jusqu'à  ce  que  l  eau  de  là 
'Vie  fût  retrouvée,  et  qu'elle  vînt  couler  I.3  long 
des  flancs  de  cette  montagne  pour  ranimer  la 
nature  expirante  sur  terre.  Voilà,  sans  doute  j 
un  grand  écart  d'imagination  ;  mais  la  Géo- 
logie nous  en  montre  aujourd'hui  le  fondement 
dans  un  fait  qui  dût  frapper  la  famille  dé  NoÉ  ; 
et  voici  un  autre  trait  de  différent  genre  ,  qui 
paroit   d'abord  aussi   extravagant  que   celte 
image,  que  cependant  je  regarde  comme  leur 
venant  de  la  même  tradition  ,  tel  qu'ils  le  ra- 
content ,  et  même  comme  celui  qui,  en  exal- 
tant fortement  leur  imagination  ,  a  le  plus  con- 
tribué à  produire  leurs  Mythologies  ;  c'e:st  que 
dans  cette  violente  agitation  à^\  Océan  ^  réelle 
en  elle-même  ,  quoiqu'ils   lui    assignent  une 
cause  fabuleuse  ,  il  en  sortit  des  tourhlUons  de 
fumée  et  des  torrens  de  feu.  Or,  j"ai  lieu   de 
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croire ,  d'après  les  monumens  des  éruptions 
'volcaniques  dont  j'ai  traité  dans  ma  quatrième 
Lettre  ,  qu'entre  leséminences  ^volcaniques  de 
nos  continens ,  celles  qui  ne  sont  pas  embras- 
sées par  des  couches  produites  parla  mer,  ainsi 
que  nombre  d'/!î/e^  volcaniques ^  se  formèrent 
durant  la  révolution  du  Déluge  ;  et  qu'ainsi  la 
famille  de  NoÉ  put  appercevoir  ce  grand  [)hé- 
nomène,  quoique  Moyse  n' en  dise  rien,  non 
plus  que  de  la  violente  agitation  de  la  nier. 
Les  Israélites  connoissoient  ces  faits  aus>i  bien 
que  les  descendans  de  Cam  et  de  Japhet  ,  et 
Moyse  ne  dit  rien  d'inutile  à  son  but  principal. 
24.  On  peut  voir  par  là  de  quelle  importance 
sont  les  ouvrages  de  M.  Bryant  et  de  la  So- 
ciété asiatique ,  qui ,  en  nous  manifestant  l'es- 
sence réelle  des  anciennes  Mythologies  ,  sont 
venus  dissiper  l'obscurité  dont  l'oubli  de^  pre- 
inières  traditions  ^  chez  les  juifs,  avoit  cou- 
vert Ja  Genèse  ;  et  quelle  obligation  a  le  pu- 
blic à  M.  Thomas  Maurice,  pour  avoir  ras- 
semblé des  abrégés  de  ces  documens  fonda- 
mentaux, et  de  beaucoup  d'autres,  dans  son 
History  of  Hindostan^  où  l'on  trouve  en  par- 
ticulier, pages  341  à  554  ,  tous  les  traits  que 
ie  viens  de  rapporter  ,  joints  au  suivant,  qui 
est  pour  nous  de  grande  importance,  vu  cette 
perte  de  traditions  ^  che^i  les  juifs.  Le  même 
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personnage,  dont  tant  de  traits  caractérisent 
NoÉ  dans  ces  Mythologies ,  y  est  encore  com- 
mémoré ,  comme  ayant  tiré  de  son  Vaisseau 
quantité  de  semences  qu'il  y  avoit  conservées 
pour  renouveller  leur  race  après  la  révolution 
du  Déluge.  Or,  l'Hstoire  Naturelle  appuie  en- 
core cette  tradition  ;  car  nous  voyons  par 
l'expérience  ,  que  la  conservation  des  plantes 
les  plus  utiles  de  nos  champs  et  de  nos  pota- 
gers ,  tient  à  la  culture  ;  elles  périssent  peu  à 
peu  dès  qu'elles  sont  livrées  à  elles  mêmes ,  et 
ne  se  trouvent  plus  parmi  les  plantes  sponta- 
nées. Cette  tradition  est  donc  un  grand  trait 
de  lumières  qui  vient  dissiper  les  difficultés 
que  des  interprétations  erronées  de  la  Genèse 
avoient  successivement  produites  ;  car ,  non- 
seulement  nous  y  trouvons  un  nouvel  indice 
sur  la  manière  dont  les  végétaux  furent  renou- 
velles après  le  Déluge,  mais  nous  y  apprenons , 
que  déjà  sur  les  anciennes  terres  ,  la  culture 
étoit  nécessaire  à  la  conservation  des  mêmes 
plantes  ;  ce  qui  se  lie  à  la  sentence  prononcée 
à  Adam  au  sortir  du  jardin  d'Heden  ,  objet  très- 
grand  dans  le  récit  àe  Moyse,  et  auquel  je  re- 
viendrai. 

25.  Tant  qu'on  s'est  figuré  qu'au  sortir  de 
\ arche ,  la  famille  de  NoÉ  habita  les  mêmes 
terres  qui  existoient  avant  le  Déluge,  tout  étoit 
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difficulté.  Sans  parler  du  Déluge  ,  lui  même  , 
qui.  p.'jr  là  devenoit  incompréhensible, il  étoit 
imj;)0.«^3Jble  de  coiicevoir  que  le  moindre  brin 
d7ie/'ûe  eût  pu  se  conserver  ,  je  ne  dis  pas  seu- 
lement sous  des  eaux  salées  ^  couvrant  les  plus 
hautes  monta  gnes  ^  mais  sur  un  fond  qui,  du 
haut  des  mwiùagnesjusquk  une  profondeur  in- 
connue dans  les  plaines  ,  n'est  qu'une  masse  de 
couches  dans  le  plus  grand  désordre  et  rem- 
plie de  débris  de  végétaux  terrestn'S  et  (X ani- 
maux marins.  Voi'à,  sans  doute,  qui  éf oit  bien 
propre  à  faire  des  incrédules  ;  mais  c doit  la 
faute  des  interprètes  ,  qui  ,  après  que  les  tra- 
ditions réelles  se  furent  effacées  chez  les  juifs  , 
substituèrent  leurs  conjectures  au  sens  naturel 
des  expressions  de  la  Genèse.  Dès  l'entrée  de 
son  iéciù  du  Déluge.,  Moyse  rapporte!  Rrévé- 
lation  de  Dieu  à  Noé,  lui  anno;.çant  que  les 
terres  habitées  seroient  détrtures  ;  ainsi ,  ce  ne 
fut  pas  sur  ces  terres  que  \ arclie  s'arrêta  ,  mais 
sur  de  rufuve'les  terres.  Lors,  donc  ,  que  dans 
le  cours  de  ce  récit,  Moyse  arriva  au  tems  où 
KoÉ  et  sa  famille  sortirent  de  \ arche,  il  put 
faire  meiitiou  de  \ou\'ier,(\e  VJ/erhe  nerte  et  de 
la  uigné  ,  en  parlant  de  ï  Ararat  ;  mais  ce  ne 
fut  qu'en  vue  d'autres  objets ,  et  il  n'avoit  point 
ià  craindre,  à  cet  égard,  la  critique  des  Israé- 
lites .^  puisque  ces  circonstances  dévoient  leu^ 
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être  connues ,  comme  elles  Fétoient  des  nations 
payennes ,  c'est-à-dire,  par  des  traditions  pro- 
venant de  la  même  famille. 

2.6.  Maintenant,  à  quelle  distance  detems 
doivent  être  rapportées  ces  diverses  circons- 
tances communes  au  rcc/t  de  Moyse  et  aux 
anciennes  Mytliologies  ?  Est-ce  à  une  époque 
aussi  immensément  réculée  que  ces  Mytholo- 
gies  la  supposent?  J'ai  déjà  répondu  générale- 
ment à  cette  question ,  en  montrant  le  peu  d'an- 
cienneté des  continens  mêmes  qui  ont  été 
ainsi  peuplés  ;  mais  je  vais  faire  voir  de  plus 
une  liaison  frappante,  entre  l'une  des  preuves 
de  cette  grande  vérité  ,  et  ces  mêmes  parties 
du  récin  de  Moyse  que  les  incrédules  préten- 
doient  être  évidemmenî  fabuleuses. 

27.  J'ai  prouvé  par  la  Geo/oo^7>,  qu'avant  le 
Déluge^  les  sommets  àe.no?, inon ta gnes  actuel- 
les étoient  des  isles  &Ar\s  Y  ancienne  mer;  et  j'ai 
fait  remarquer,  en  même  tems  ,  qu'étant  alors 
dans  la  partie  inférieure  de  l'atmosphère ,  elles 
jouissoient  d'une  température  propre  à  toute 
sorled^- végétation.  Dansla  révolution  qui  pra- 
duisii  le  Déluge  ,  la  nier.^  en  changeant  de  liù  , 
s'abaissa  beaucoup  ;  l'air ,  donc ,  s'abaissa  avec 
elle ,  et  ses  anciennes  isles  ,  devenant  alors  les 
sommets  de  nos  montagnes.,  furent  situées  dans 
une  région  moins  chaude  de  l'atmosphère.  Si 
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NoÉet '•a  famille  trouvèrent  l'olivier  et  la  vign© 
sur  l'Ararat,  ainsi  que  bien  d'autres  plantes  qui 
sans  cloute  n'y  vivent  plus,  c'est  parce  que  leur 
sol  venoit  seulement  de  changer  de  ré^ioti\ 
mais  tandis  que  1  agriculture  propageoit  ces 
plantes  (  avec  celles  dont  NoÉ  avoit  conservé 
les  semences  )  à?Kn$>  des  lieux  plus  abaiss 'sdont 
la  température  leur  étoit  convenable  ,  elles  dé- 
périssoient  par  degrés  dans  cette  région  trop 
froide  pour  elles  ,  et  elles  furent  remplacées 
par  une  plus  grande  multiplication  de  celles 
qui  purent  la  supporter.  Or  ,  ce  fut  à  la  même 
époque  et  par  la  même  cause  que  commença 
le  phénomène  d'un  au  ire  genre  ,  dont  j'ai  par- 
lé dans  ma  Lettre  précédente  ,  et  qui  fournit 
une  preuve  directe  de  ce  changement  arrivé 
sur  notre  globe;  savoir,  l'accumulation  des 
neiges  efc  glaces  sur  les  montagnes  les  plus  éle- 
vées. Ce  phénomène  ,  dis  je  ,  ne  permet  pas  de 
douter  que  les  sonimiiésàes  montagnes  n'aient 
changé  de  i^égion  dans  l'aimosphère,  et  eu  le 
citant  dans  ma  Lettre  précédente,  j'ai  fait  re- 
marquer qu'en  comparant  la  masse  totale  des 
glaces  produites  ainsi  jusqu'à  nos  jours  ,  avec 
leurs  progrès  dans  des  tcms  connus  ,  il  est  im- 
possible d'assigner  à  leur  origine  une  ancien- 
neté plus  grande  que  celle  du  Déluge  dans  le 
réciù  de  Moyse  ,  en  quoi  ce  phénoinçne  est 
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d'accord  avec  tous  les  autres  Chronomètres 
naturels.  C'est  ce  que  ceux  qui  cherchent  la 
vérité  n'oubliront  jamais  et  qui  les  garantira 
de  bien  des  écueils, 

28.  Ainsi,  dans  les  ressemblances  que  nous 
venons  de  voir  entre  les  anciennes  Mytliolo- 
gies  et  le  récit  de  Moyse  ,  ressemblances  trop 
précises  et  trop  nombreuses  pour  ne  pas  indi- 
quer quelque  rapport  entre  les  sources  de  ces 
différentes  traditions  ,  la  Géologie  dévoile  au- 
jourd'huila  VÉRITÉ.  C'est  Moyse  qui  a  rt' cité  le 
'vrai  et  le  ojrai  seul  ;  parce  qu'il  le  tenoit  d'une 
source  infaillible  ,  celle  d'où  procède  la  Na-. 
ture  elle-même  ,  qui  lui  rend  aujourd'hui  té- 
moignage ;  et  les  traits  qu'on  en  trouve  au- 
jourd'hui dans  les  Mythologies^  mais  que  leurs 
images  fantastiques  empêchoient  d'apperce- 
voir  ,  proviennent  des  traditions  des  fds  de 
KoÉ ,  dont  les  récits  vrais  de  ce  qu'ils  avoient 
observé  durant  et  après  le  Déluge,  exaltèrent 
jusqu'à  l'extravagance  l'imagination  des  des- 
cendans  de  Cam  et  de  Japhet  ^  séparés  de  la 
postérité  de  Sem ,  et  privés  des  instructions 
de  Moyse. 

29.  Par-là,  encore,  sont  renversées  ces  fables 
psychologiques^  dans  lesquelles,  analysant  X en- 
tendement humain^  sans  considérer  qu'il  est 
déjà  instruit ,  on  prétend  faire  naître  de  se? 
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fr.cultés  seules  les  idées  religieuses  répanclnes 
parmi  tous  les  Iiommes  ;  car,  nous  venons  de 
voir  l'origine  cîe  l'idolâtrie  ;  c'est  une  dégéné- 
ration du  pur  Théisme^  lond>  par  des  révéla- 
tions de  Dieu  aux  hommes  dès  leur  origine  , 
et  dont  ihisîoire  fut  transmise  à  la  nouvelle 
race  des  hommes  par  la  Gekèse  ,  écrite  dans 
ce  but  par  ordre  de  Dieu.  Le  culte  institué 
envers  Dieu  par  NoÉ ,  au  sortir  de  ïaiche^  fut 
d'abord  converti  en  différons  cultes  ,  tant  en- 
vers NoÉ  lui  même  sous  divers  noms,  qu'en- 
vers ses  fils  et  leurs  premiers  descendans  ,  et 
même  envers  de  simples  emblèmes  des  circons- 
tances du  Z)J///^e- et  dès  qu'une  fois  les  hommes 
eurent  commence  à  désigner  par  leurs  imagi- 
nations des  objets  dont  ils  n'auroient  pu  re- 
trouver la  réalité,  sans  retourner  à  leur  vraie 
source,  il  n'y  eut  plus  de  borné  aux.  excès  des 
déviations  par  les  vues  cachées  du  petit  nombre 
et  la  crédulité  du  grand  nombre  ;  comme  M. 
^/^«/z^  l'a  montré  ,  eatr'autres  ,  dans  1  His- 
toire de  la  transplantation  des  Alythologies 
asiatiques  et  égyptiennes  chez  les  Grecs  et  les 
Romains.  Cependant,  au  travers  de  toutes  ces 
déviaiionSjfid  e  primitive  d'un  i?/rejf//?re/«e, 
de  qui  dépendoient  tous  ces  dieux  de  leur 
invesition  ,  se  conserva  toujours  parmi  les  na- 
tions payennes;  ce  dont  on  peut  voir  un  exem- 
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pie  sublime  ,  quant  aux  Indiens,  à  la  page  ôSg 
de  l'ouvrage  de  M.  Thomas  Maurice.  Que  de- 
viendront donc  les  spéculations  sur  une  ori- 
gine prétendue  rationeile  du  Théisme  parmi 
les  hommes,  puisque  nous  avons  ainsi  la  cer- 
titude qu'il  existoit  par  révélation  chez  les  pre- 
miers hommes  de  la  race  C[ui  habite  aujour- 
d'hui la  terre  ? 

3o.  A  Ces  circonstances ,  si  précisément  éta- 
blies, qui  élèvent  le  récit  de  Moyse  jusqu'au 
sanctuaire  de  la  Vérité,  s'en  joint  immédia- 
tement une  autre,  qui  montrera  de  plus  en  plus 
queTHistorien  sacré  ,  en  fixant  chez  les  Israé- 
lites^ pour  la  règle  de  leur  conduite ,  les  grandes 
idées  des  bienfaits,  des  ordres  et  des  jugemens 
de  Dieu,  ne  s'arréîoit  point  aux  circonstances 
qu'ils  tenoient  déjà  de  leurs  ancêtres.  Si  ce  ré" 
cit  eut  été  une  fable  ,  Moyse  auroit  bien  eu 
autant  d'imagination  que  ces  peintres  qui  ont 
trouvé  ,  dans  une  fausse  idée  du  Déluge^  celle 
de  tableaux  où  les  hommes  s'entassent  sur 
des  éminences,  en  fuyant  de  rocher  en  rocher. 
Moyse,  donc,  ne  pouvant  se  représenter  V A- 
rarat^  où  il  faisoit  arriver  NoÉ  ,  comme  jonché 
de  cadavres  des  habitans  du  pays  qui  y  avoient 
cherché  refuge ,  auroit  suppléé  la  peinture  par 
la  poésie,  et  une  élégie  auroit  tenu  la  place  de 
ces  iantastiques  tableaux.  Mais  il  n'en  dit  rien, 
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parce  qu'il  faisoit  l'histoire  réelle  de  NoÉ  et 
de  sa  famille  ,  qui ,  arrivant  sur  une  îsle  de 
i'anicienne  7/^67',  durant  sa  retraite,  n'y  trou- 
vèrent point  de  cadavres. 

5i.  C'étoit  ici ,  sous  une  forme  plus  géné- 
rale, un  Aqs  argumens  des  incrédules  ;  ils  op- 
posoient  au  récit  de  Moyse  ,  d'après  l'idée  er- 
ronnée  qu'on s'étoit  faite  du  Déluge,  que  s'il 
a  voit  eu  lieu  réellement  on  devroit  trouver  des 
eadavres  humains  dans  nos  couches  ,  comme 
©n  en  trouve  ai  animaux  terrestres  ,  et  que 
cependant  il  n'y  en  a  point  :  mais,  Moyse  dit 
expressément  que  les  terres  habitées  par  les 
ïio-mmes ,  furent  détruites  ;  et  la  Géologie 
confume  cette  circonstance  fondamentale. 
Ainsi  ,  loin  que  l'absence  des  cadavres  hu- 
mains ,  tant  snr  X Ararat  dans  le  récit  de 
Moyse  ,  qu'en  général  parmi  les  corps  orga- 
nisés ensevelis  clans  nos  couches  ,  soit  une  ob- 
iection  contre  ce  récit  ^  c'en  est  au  contraire 
une  confirmation  très-remarquable.  Quant  aux 
cadavres  à' animaux  terrestres  que  nous  trou- 
vons dans  ces  couches  ,  ils  y  avoient  été  en- 
sevelis sous  les  eaux  de  la  juer ,  avant  le  Dé- 
luge ,  comme  je  fai  expliqué  dans  ma  qua- 
trième lettre. 

Sa.  De  toutes  les  erreurs  dans  lesquelles  on 
est  tombé ,  en  perdant  le  sens  littéral  de  la  Ge- 
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îfÈSE,  sur  la  nature  du  Déluge,  celle  quî  a  fuit 
1-e  plus  d'incrédules  ,  est  l'interprétation  qui  en 
€st  résultée  de  l'ordre  donné  à  NoÉ ,  pour  la 
conservation  des  animaux.  Si  les  eaux ,  comme 
onl'iinaginoit.  avoienten  effet  couvert  les  plus 
hautes  montagnes,  dans  tout  le  tour  du  globe,  il 
faudroit  bien,  sans  doute ,  que  tous  les  animaux 
quelconques,  qui  vivent  actuellement  sur  nos 
teiTes ^  procédassent  des  couples  de  leurs  es- 
pèces renfermées  dans  Xarciie  ;  et  c'est  ainsi 
qu'on  l'avoit  couru.  Je  ne  m'arrêterai  pas  aux 
improbabilités  qu'on  faisoit  naître  par  cette  in- 
terpréfation ,  elles  sont  assez  connues  par  les 
ouvrages  des  Incrédules  ;  mais  suivons  ie  récit 
de  MoYSE,  pour  juger  s'il  y  donnoit  lieu» 

53.  Les  passages  qu'on  explique  ainsi,  com- 
mencent au  V,  19  du  Chap.  VI  de  la  Genèse  , 
où  Dieu  dit  à  NoÉ  :  «  De  tout  ce  qui  a  vie, 
n  d'entre  toute  chair ,  tu  en  feras  entrer  deux 
>:>  de  chaque  espèce  dans  l'arche ,  pour  les  con- 
5)  server  en  vie  avec  toi,  savoir  le  mâle  et  !a 
55  femelle,  yt  Voilà  sans  doute  une  généralité  , 
et  elle  règne  aussi  dans  les  passages  suivans 
relatifs  au  même  suj'et  ;  mais,  dès  le  V.  21  , 
nous  trouvons  mwq généralité  d'une  autre  es- 
pèce ,  qui  commence  d'interpréter  celle-là: 
«  Prend  aussi  avec  toi  de  toute  chose  qu  on. 
■)^  mange    et  la  relire  avec  toi;    aiin   (ju'eile 
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55  serve  pour  ta  nourrit' ire  etpour  celle  des  ani- 
?5  inaiix.  3)  Venons  ensuite  à  la  sortie  de  l'ar- 
che. Dieu  dit  d'abord  à  NoÉ  et  à  sa  famille 
(  Chap.  IX.  V.  3.  )  :   «  Tout  ce  qui  se  meut  et 
n  qui  Cl  vie  vous  sera  viande  ,  je  vous  ai  donné 
r>  toutes  ces  choses    comme  Xherbe  inerte.  « 
Maintenant,  ne  reconnoit-on  pas  dans  (  es^e- 
iièralités  ^  comparées  les  unes  aux  autres  ,  un 
langage  très  commun  ,  non-seulement  chrzleâ 
Orientaux  ,  mais  en  toute  langue  ,  pour  expri- 
mer certaines  totalités  que  les  circonstances 
déterminent  sans  équivoque  ?  NoÉ  ne  se  trom- 
pa pas  sur  les  ordres  qu'il  recevoit  ;  ils  furent 
tels  qu'il  sut  quels  animaux  il  devoit  enfermer 
dans  l'arche  ,  pour  les  conserver  en  vie  avec 
lui,  et  quelles  provisions  il  devoit  embarquer 
pour  les  nourrir  durant  le  Déluge.   Cène  sont 
point  de  tels  détails  qu'il  faut  chercher  dans  les 
expressions  de  Moyse;  il  est  évident  dans  tout 
son  récit ,   qu'à  l'égard  de?  circonstances  qui 
étoient  connues  des  Israélites  par  leurs  tradi- 
tions ,  il  se  bornoit  à  les  leur  rappeller  en  peu 
de  mots  :  sans  cela  il  eût  dû  ,  dès  l'entrée  du 
récit  au  Didupje,  comme  annoncé  à  NoÉ,  men- 
tionner aussi  sa  durée,  dont  ildùtétreinforméj 
pour  y  proportionner  la  quantité  de  provision 
qu'il  renferma  dans  l'^rc/fe.  On  voit  donc  par 
cette  seule  circonstance  que  Moyse  ne  jugea 


V   I.       L    E    T    T    R    E.  Si  g 

pas  nécessaire  d'entrer  dans  de  tels  détails  avec 
les  Israélites  ,  parce  qu'ils  les  connoissoient 
par  leurs  tradilions. 

54.  Enfin  ,  tous  les  doutes  se  dissipent  par 
le  passage  suivant,  renfermant  l'une  à^?,  dé- 
clarations de  Djeu  à  Noé,  après  la  sortie  de 
l'arche  (Chap.  IX,  v.  <S,  9  et  10.  )  ce  Dieu  par- 
w  la  aussi  à  Noé  et  à  ses  fds  qui  étoient  avec 
»  lui  ,  en  disant  :  Et  quant  à  moi ,  voici,  j Yta- 
>^  blis  mon  alliance  avec  vous  et  avec  votre 
>5  race  après  vous  ;  et  avec  tout  animal  vivant 
•>->  qui  est  mec  vous,  tant  des  oiseaux  que  du 
3J  bétail  et  de  toutes  les  bétes  de  la  terre  qui  sont 
5)  avec  vous,  de  toutes  celles  qui  sont  sorties 
»  de  l'arche  ,  jusqu'à  toutes  les  bétes  de  la 
J3  terre.  33  Cette  répétition  des  mots  avec  voiiSy 
jointes  à  Texpression  jorZ^/<?^  de  V arche  ^  q^v- 
respondante  à  l'ordre  donné  à  Noi  ,  «  tu  en 
»  feras  entrer  deux  de  chaque  espèce  dans 
>i  \ arche ,  pour  les  conserver  en  vie  avec  toi  ;  )> 
n'établissent- elles  pas  une  distinction  évidente 
entre  les  animaux  que  Noé  avoit  pris  dans 
Y  arche  et  qui  en  sortirent  avec  lui ,  et  toutes 
les  bêtes  delà  terre?  Ici,  la  Géologie  nous  ap- 
prend pourquoi  les  Israélites  ne  cherchèrent 
pas  (  comme  les  commentateurs  qui  s'étoient 
mépris  sur  la  nature  même  du  Déluge)  un  sens 
à  ces  expressions  différent  de  celui  qu'elles 
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présentent  :  ils  savoient  »  qu'après  la  retraité 
des  eaux  du  Déluge^  nombre  ^animaux  des- 
cendirent des  montagnes ,  et  qu'ils  s'y  répan- 
dirent dans  les  contrées  environnantes  à  me- 
sure que  lenrs  subsistances  s'y  propagèrent; 
ce  que  nous  avons  vu  figuré  dans  les  aiicicnnes 
Mythologies  par  celte  eau  de  la  vie  qui  vint 
couler  sur  les  flancs  d'une  montagne. 

35.  Ainsi ,  mettant  à  pari  les  animaux  im- 
médiatement nécessaires  à  Ihomme  ,  et  cei  x 
que  ,  par  des  raisons  particulières  ,  NoÉ  eut 
ordre  de  renfermer  dans  l'arche  pour  en  con- 
server l'espèce  auprès  de  lui  (  tel  que  le  cor- 
beau,) les  nouvelles  terres  furent  peuplées 
d'animaux  par  leurs  montagnes  ^  comme  elles 
le  furent  de  'végétaux  ;  et  c'est  ainsi  que  s'ex- 
plique le  phénomène  des  c<7ji3(7-e5  trouvés  dans 
nos  couches  superficielles,  jusqu'au  Nord,  d'à- 
nimaux  qui  ne  vivent  aujourd'hui  qu'entre  les 
tropiques.  A  l'époque  du  déluge^  ces  animaux 
vivoient  encore  dans  nos  régions  avec  tous  les 
autres  animaux  qui ,  sans  éire  sortis  de  l'ar- 
che, les  habitent  aujourd'hui.  Les  animaux 
qui  se  trouvèrent  sur  les  nouvelles  montagnes., 
se  répandirent  dans  les  contrées  voisines  ;  mais 
plusieurs  subirent  le  même  sort  que  quelques 
plantes  ,  ils  péiirent  par  le  changement  des 
circonstances ,    et  il  ne  s'en  propagea   dans 

chaque 
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ttiaqne  lieu  que  ceux  auxquels  le  nouvel  état 
de  choses  put  convenir.  Voilà  ,  en  particulier , 
pounuioi  chaque  région  se  trouve  avoir  au- 
jourdh'in  des  -vé^détaux  et  des  animaux  qui  lai 
sont  prdpres  ;  oi)iet  très-important  en  Géolo- 
gie, ainjuel  je  viendrai  dans  ma  lettresnivante, 
en  y  ir.itant  de  l'oririne  des  êtres  or^fanisèi 

56.  Tout,  dans  ce  sublime  rccit  de  IVîoyse  , 
est  empreint  de  caractères  qui  remontent  à 
r  AUTEUR  même  delà  Nature.  Je  viens  de  rap- 
porter \ alliance  solemntille  que  Dieu  daigna 
déclarer  envers  les  habitans  des  nouvelles 
terres  ;  et  voici  qiiel  en  fut  le  signe  (  Genèse  , 
Chap.  IX,  V.  12  et  i3.  )  Puis  Dieu  dit  :  ce  C'est 
3)  ici  le  signe  tpie  je  donne  de  X alliance  entre 
)3  moi  et  vous  et  entre  toute  créature  vivante 
3j  qui  est  avec  vous,  pour  durer  à  toujours  : 
y>  je  mettrai  mon  arc  dans  la  nuée  ,  et  il  sera 
3)  pour  signe  de  lalliance  entre  moi  et  la 
53  terre.  )5  J'indiquerai ,  d'abord,  ce  que  pré- 
sente ce  grand  objet  ,  considéré  par  la  Phy- 
sique et  la  Géologie  ;  après  qjioi  je  montrerai 
les  preuves  qui  nous  restent  de  la  réalité  de 
r«'vèurm'M:t. 

37.  Jiii  déjà  eu  occasion  de  rappeller  ci-des-» 
sus  ,  que  la  phn'e  ne  procède  pas  d  une  con- 
densation Y>iiv  refroidissement  de  i'eart  qui  s'est 
élevée  par  évaporation  j  qu'eiie  e^i  le  produit 
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de  quelque  opération  chymique  encore  trés- 
obscure  pour  nous.  Dans  l'état  actuel  de  notre 
globe,  nous  observons  deux  sortes  de  pluies 
trés-distinctes  ;    l'une  régne  sur  une  grande 
étendue  de  pays  ,  soit  par  le  cahne  ^  soit  par 
des  2>d/?/f.î  réguliers  ;  elle  est  présagée  par   la 
baisse  du  bai^omctre ,  elle  a  toujours  quelque 
durée  et  n'est  accompagnée  d'aucun  autre  phé- 
nomène ;  je  la  nommerai  pluie  simple:  l'autre 
est  locale  ,  et  le  Z'/7ro7;2è/^Aerannonce  rarement; 
ses   symptômes   sont    rapides    et   reviennent 
par  accès  ;  elle  est  toujours  accompagnée  de 
coups  de  veut  ^  qui  de   même   sont  locaux  i, 
souvent  il  n'en  résulte  que  des  ondées,  mais 
quelquefois  elles  sont  acconipagnt'es  de  grêle  , 
de  tonnerre ,  de  la  foudre  et  même  d'ouragan  ; 
je  la  nommerai  pluie  orageuse.   C'est  à  cette 
dernière  seulement  qu'appartient  \ arc-en-ciel 
(ou  Iris),  parce  qu'il  exige,  qu'en  même  tems 
que  l'air  est  serein  dans  la  partie  de  Ihorizon 
où  se  trouve  le  soleil ,  il  y  ait  à  l'opposite  une 
nue  fort  basse  et  fort  dense ,  et  qu'une  autre 
nue  répande  de  la  pluie  entre  celle-là  et  le 
spectateur  ,  tourné  de  ce  côté-là  ;  ce  qui  n'ar- 
rive jamais  dans  les  pluies  simples  ,  dont  les 
nues  sont  fort  élevées  et  occupent  à  la  fois 
une  grande  étendue  de  pays  :  'A  pleut  alors  ,  ou 
neige  sur  les  plus  hautes  montagnes  \  au  lieu 
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que  dansles pluies  orageuses  ,  il  n'est  pns  be- 
soin d'être  fort  élevé  pour  voir  un  orcige  au- 
dessous  de  soi  :  quand  les  premièies  viennent 
à  cesser,  les  nues  se  dissipent  par-tout  à-la- 
fois  ,  sans  ^////«?  partielle  ;  au  lieu  rjue  daus  les 
pluies  il  orages  ^  il  continue  souvent  de  pleu- 
voir pour  quelques  momeus  là  où  les  rayons 
du  soleil ,  quoique  très-élevé  ,  tombe't  di:-\k  -, 
et  où  l'on  voit  que  la  pluie  provient  dei  der- 
nières nues  qui  se  dissipent. 

38.  Ainsi,  pourdécider  positivement  la  ques- 
tion ,  si  l  arc-en-ciel  étoit  connu  des  ante  clr- 
lui'iens  ^  il  suFfiroit  de  savoir  s'il  regnoit  alors 
des  pluies  orageuses. Toxxt  ce  que  nous  savon ^^ 
à  cet  é/^ard  ,  c'est  qu'il  n'est  fait  aucune  men- 
tion de  grêle,  ni  de  tonnerre  dans  tout  ce  que 
ditiMoYSE  des  tems  antérieurs  au  Déluge,  par 
où  non,  sommes  réduits  à  considérer  cet  objet 
d'a|>rès  la  Physique  et  la  Géologie,  pour  juger 
d'abord  s'il  est  possible  q'ie  l'arc-en  ciel  n^nt 
pas  encore  paru  sur  la  terre  avant  cette  révo* 
lution. 

39.  Ija  pluie  simple  et  \ii  pluie  orageuse  ont 
sùiement  quelque  cause  commune  ,  j;ar  la- 
quelle il  se  sépare  de  tems  en  tems  beaucoup 
d'eau  de  l'atmosphère ,  sans  pourtant  que  l'Iiy^ 
gro mètre  ,  qui  nous  montre  les  degrés  d'Iui- 
niidilé  de  l'air,  et  par  lequel  nous  sommes 

j2>  ij 
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parvenus  à  déterminer  les  quantités  d'eau  cor- 
respondantes à  tous  les  degrés  d'humidité  de 
l'air,  yen  indique  jamais  la  millième  par- 
tie de  ce  qui  en  tombe  alors  de  quelque  couche 
de  l'atmosphère.  Voilà  ,  di.s-je  ,  ce  qui  est  com- 
mun à  toute  pluie  ^  et  c'est  en  Météréologie 
un  problème  loin  encore  d'être  résolu  :  mais 
ce  que  nous  voyons  bien  clairement ,  c'est  que 
\es  pluies  orageuses  ,  par  tons  les  phénomènes 
qui  les  accompagnent,  doivent  avoir,  outre 
la  cause  générale ,  des  causes  particulières  de 
différentes  espèces  ,  ou  différons  degrés ,  dé- 
pendantes sans  doute  de  quelques  mélanges  de 
fluides,  qui  alors  s'élèvent  dans  l'air  du  lieu,  ou 
procèdent  d  autres  lieux  et  de  quelque  état  de 
cet  air  lui-même.  Or,  nous  savons  parla  Géo- 
logie ,  qu'à  l'époque  du  Déluge  il  arriva  des 
changemens  très-grands,  non-seulement  dans 
l'atmosphère ,  mais  dans  l-eau  de  la  mer  et  dans 
la  nature  des  terres  ;  de  sorte  qu'il  n'est  point 
déraisonnable  de  penser  que  les  causes  parti- 
culières des  pluies  orageuses  ont  été  produites 
par  ces  changemens  ;  et  qu'ainsi  lorsque  l'^/'C- 
e/2  cié?/ parut  après  le  Déluge^  il  fut  un  nou- 
veau phénomène,  lié  à  un  nouvel  état  de  la 
terre  ;  état  plus  stable  que  les  précédens  et 
dans  lequel  ce  phénomène  devenoit  un  signe 
réel ,  deceque  Dieu  dit  encore  àJNoÉ,  au  v.  i5 
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du  même  Chap.  fc  que  les  eaux  ne  feroientplus 
w  de  Déluge  pour  dv'truire  toute  chair  :  y> 
c'est  à-dire  ,  qu'il  ne  se  formeroit  pas  sous  les 
nouveaux  continens  de  ces  cavernes  où  les 
précédens  s'éraiit  affaissés  ,  la  mer  s'étoit 
jettée  dans  un  lit  plus  bas  que  celui  qu'elle 
occupoit  auparavant:  ce  qui,  vu  les  effets 
successifs  qui  ont  amené  l'état  présent  de  la 
terre ^  paroît  en  soi-même  très- probable. 

4o.  En  partant  de  cette  idée  ,  que  V arc- en- 
ciel  \^2i\\i\.  alcrs,  pour  la  première  fois  ,  aux 
yeux  de  NoÉ  et  de  sa  famille  ,  représentons- 
nous  combien  ils  durent  être  frappés  de  la 
nouveauté  et  de  l'aspect  magnifique  du  phé- 
nomène ,  ainsi  que  de  l  inteixcntion  divine  qui 
leîeur  présentoit  comme  le  signe  d'une  alliance 
avec  eux  et  leurs  descendans  ;  et  alors  nous 
trouverons,  sans  doute,  dans  la  preuve  que 
cette  impression  eut  lieu  en  effet ,  celle  de  la 
réalité  de  l'événement ,  dont  je  viens  de  mon- 
trer la  possibilité  physique.  Il  faut  lire  ,  à  ce 
sujet,  dans  X Anal}  sis  of  ancien t  Mythology 
de  M.  Bryakt(II,  vol.  p.  54 1  )  la  section  qui  a 
pour  titre  :  De  Junon ,  Iris ,  Eros  et  Thainnz  ; 
dans  laquelle  l'auteur  développe  ce  que  les  an- 
ciennes MYtholo<xies  renfermoient  d'allusions 
à  ce  si^ne  ,  comme  marquant  l'époque  la  plus 
importante  dansl'hislciie  des  hommes.  Ulris^ 

•2.1  iij 
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ou  repr<^sentant  ou  nccompagnant  Vamx)ur  di'. 
vin  ^  et  servant  inéinrt  rjuel<Miefois  d'emblème 
d'un  serment  so^einnel  ^    devint  un  objet  de 
culte  cliez  les  [ireiiiiers  peuples  distincts  de 
In  fjimiî'e  de  Sejm  ;  et  M.  Bryakt  en  donne  un 
exemple  particulier  (  p.  41 Z^  du  même  vol.)  j)ar 
le  des-ein  d'une  sculpture  taillLC  dans  le  roc  , 
près  du  CamjjiLs  nuigonnn  ,   en  Perse  ,  copié 
de  Tkevekot  ,  daiis  lequel jEroJ,  c'est-à-dire, 
\ amour  divin  représenté  par  un  enfant  ailé  , 
est  as>is  sur  un  arc-en  ciel ^  auprès  duquel  est 
la  ligure  d'un  vieillard  dans  l'acte  d'ad(iration. 
Enlin  ,  M.  Thomas  MaufiICe  ,  à  la  p.  347  de  soa 
ouvrage,  cite  encore  la  71^  7:^/zo/o,o-/e  des  CliiiioiSy 
où  ils  Font  naître  de  X arc  en  ciel  leur  grand 
personnage  Foui  ,  qui  d'ailleurs  porte  tous  1«  s 
caractères  et  les  attributs  de  Noe  et  àxxDcht^e, 
Voilà  des  traits  bien  marqués  d'une  tradition 
générale  relative  à  V arc-en-ciel ^  comme  grand 
signe,  et  à  larpieile  la  Physique  el  la  Gcolcgi& 
joigliont  leur  assentiment.  Or,  si  nous  consi- 
dérons la  simplicité  avec  laquelle  Moyse  faifi 
liiention  de  cette  circonstance  ,  i:ous  y  trou-^ 
veronse.l  la  certitiide  que  les  Israélites  la  con- 
noisso'ent  par  tradition  de  leurs  ancêtres,  et 
une  nouvelle  |  r^ùye'  qu'il  comptoit  sur  cette 
tradition  dans  tout  sonrécit. 

4i.  Voici  encore  une  circonstance  bien  re-' 
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ïnarquable,  qui  embrasse  à  la-fois,  le  récit  du 
Déluge  et  celui  des  évènemens  relatifs  au  pre- 
mier hotnme^  ce  que  nous  avons  déjà  vu  à  l'é- 
gard de  plantes  qui  ont  besoin  de  culture  pour 
leur  conservation.  En  décrivant  XejardincT E- 
den  en  vue  seulement  de  l'origine  du  mal  sur 
la  terre,  et  du  remède  annoncé  par  la  sagessç 
divine,  Moyse  fait  mention  des  circonstances 
suivantes   (Genèse,  Chap.  II,, v.  10  et  suiv.  ) 
et  \]n  fleuve  soi  toit  à'Eden  pour  arroser  \ejar- 
»  dùi ,  et  de  là  il  se  divisoit  en  quatre  chefs. 
3j  Le  nom  du  premier  est  Pison,...  Le  nom  du 
35  second  est  Guihon.,..   Le  nom  du  troisième 
•>:>  Hiddekel  ^  qui  ^coule  vers  l'Assyrie,   et  le 
3)  quatrième  fleuve  est  V Euphrate.  »  Voilà  , 
dis  je,  une  description  donnée  par  Moyse  au 
Chap.  II  de  la  Genèse  ;  et  elle   ne  pouvoit 
qu'être  présente  à  son  esprit ,  lorsqu'au  Chap. 
VI  ,  il  commença  l'Histoire  du  Déluge.   Les 
Israélites  ,  auxquels  il  s'adressoit  ,   connois- 
soient  bien  une  Assyrie  et  un  Euphrate  ,  mais 
c'étoit  dans  des  positions  bien  différentes  ;  il 
n'existoit  dans  ces  contrées  aucun  fleuve  qui 
se  divisât  en  quatre  chefs,  dont  l'un  fut  V Eu- 
phrate,  et  un  autre  coulât  vers  \  Assyrie  :  com- 
ment purent  ils  supporter  cette  première  op- 
position apparente  du  récit  de  Moyse  avec  lej 
faits  ? 

ai  iv 
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40..  Nous  verrons  ici ,  fîès  le  commencement 
de  la  Genèse,  ce  que  j'ai  FiuL  observer  dans 
toutes  cellt.^  de  ces  parties  dont  j'ai  traité  -u^- 
qu':ci  ;  que  la  source  divine  dont  elle  jjrocède, 
se  manifeste  même  dans  ses  improbabilucs  ap- 
parentt-s ,  lorsque  ,  embrassant  toutes  ses  par- 
ties ,  on  les  compare  à  l'ensemble  des  laits  j^.  o- 
logiques.  Au  Chap.  lï  ,  où  Moyse  pailud  du 
jardin  cl  Euen  ,  il  décTÏvoit  un  lieu  qui  avoit 
appartenu  aux  aneicnnes  terres  ;  mais ,  lors- 
qu'au Ciiap.  VI,  il  vient  av*  rccitàvi  Deiu^e  , 
il  le  commence  par  la  déclaration  tie  Uitu  à 
!NoÉ ,  que  ces  terres  alloient  être  detri:.ite.s.  Les 
Israèliies  n'eurent  donc  point  lieu  de  faire  la 
remarque  critique  que  je  viens  d'énoncer  ;  ils 
savoient  que  les  noms  î^i  Assyi  l'e  et  d  'Kuj}lirate 
étoient  antédiluviens  ^  et  seu!ejnent  transj  or- 
tés  sur  les  nouvelles  teires  ^  comme  on  i'a  vu 
pratiquer  dej  uis  par  toutes  les  Colonies  ,  qui 
ont  nomtné  de  nouveaux  lieux  dans  lesquels 
elles  s'établissoient,  d'après  des  lieux  analogues 
de  leurs  pays  natal.  Moyse,  en  parlant  du  jar- 
din d'Eden,  dëcrivoit  un  lieu  réel;  car,  il 
n'auroit  pu  faire  une  faute  aussi  lourde  que  le 
contraire  la  supposeroit  :  mais,  ce  lieu  n'exis- 
toit  plus  alors  ,  puisque  les  terres  où  il  se  trou- 
Voit  avoienc  été  détruites  ;  la  Géologie  ,  com-^ 
lïienlant  le  réci^  de  Moyse  ,  conduit  même  à 
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croire  que  ce  lieu  fut  détruit  dés  qu' A^dam  et 
Eve,  bannibdece  séjour  où  ils  désobéirent  aux 
ordres  de  Dieu  ,  furent  obligés  ,  pour  subve- 
nir à  leur  subsistance  ,  de  se  livrer  à  X agricul- 
ture. Il  est ,  dis-je  ,  très  probable  ,  d'après  le 
récit  de  ?doysE  ,  qu'un  volcan  vint  leur  barrer 
l'entrée  de  ce  premier  lieu  qu'ils  avoient  ba^ 
bit*,  tandis  qu'il  s'affaissoit  sous  les  eaux  de 
la  mer.  J'ai  montré  que  les  ériiplions  volca- 
niques font  une  partie  de  l'histoire  de  Y  an- 
cienne mer,  et  Moyse  fait  mention  d'une  épéo 
flamboyante  qui  dtfendoit  l'entrée  du  jardin  ; 
or  ,  il  est  dit  ailleurs  dans  nos  livres  sacrés  que 
Dieu  fait  Ôlqs,  flammes  de  feu  ses  Ministres. 

43.  Enfin ,  après  le  récit  des  principales  cir- 
constances du  Déluge  et  du  premier  établisse- 
ment de  NoÉ  et  de  sa  famille  sur  les  nouvelles 
terres,  Moyse  passe  à  leur  postérité  ;  il  décric 
d'abord  les  j)remières  générations  des  trois  fils 
du  grand  Patriarche,  pour  marquer  les  routes 
qu'elles  prirent  en  formant  leurs  premiers  éta- 
blissemens  ;  par  où  nous  voyons  l'origine  des 
traditions  du  Déluge  chez  les  nations  payen- 
nés  :  après  quoi ,  se  renfermant  dans  la  pos- 
térité de  Sem  ,  qui  étoit  son  objet  principal  , 
il  attribue  d'abord  à  NoÉ  une  'vie  égale  à  celle 
qu'il  avoit  assignée  aux  anbedihiviens  ;  il  vé- 
cut (  dit-il  )  Q  jo  ans.   De  là  ,   il  représente 


Z'So      Lettres    Géologiques. 
comme  décroissante  la  durée  de  la  ine  des 
ïivinines  ;  Sem  ,  déjà,  ne  vécut  que  600  ans. 
Iv  éaniuoiris  ,  dans  cette  diminution  successive, 
Abhaiiam  ,  le  père  commun  des  Israélites  ,  et 
sur  le(jnel  ils  n'a  voient  jamais  cessé  de  tour- 
ner leins  pensées,  est  encore  représenté  comme 
a  ant  vécu  176  ans  ;  après  quoi,  la  vie  com- 
mune des  hommes  se  réduisit  par  degrés  à  sa 
durée  actuelle.  Voilà  le  dernier  trait  géologi- 
que du  rcc/t  de  Mcyse  (  le  reste  n'éiant  plus 
que  riiistoire  du  Peuple  hébreux)   et  il  est 
bien  important  de  l'examiner. 

44-  l't^s  Mythologies  des  anciens  Payens  as- 
signent aussi  de  très-longues  Dies  à  leurs  pre- 
miers personnages  \  et  d  après  les  détails  que 
j'ai  donnés  sur  l'origine  de  leur  idolâtrie  ,  il 
est  naturel  de  penser  que  les  vrais  faits ,  sur 
ce  point  ,  exaltèrent  aussi  leur  imagination  , 
jusqu'à  leur  faire  même  VitiiyhueYVimmortalité 
k  ces  chefs  de  îa  nouvelle  race  humaine ,  et  à 
augmenter  en  proportion  la  distance  des  tems 
où  ils  avoient  paru  sur  la  terre.  Tout  devint 
gigantesque  dans  les  idées  de  ces  premiers 
peuples,  dès  que  leurs  /^/v/,f//^io/z^  furent  deve- 
nues les  seules  sources  de  leurs  connoissances  ; 
parce  qu'elles  renfermoient  de  vrais  prodiges  ; 
et  comme  par  là  ils  dénaturèrent  de  plus  en 
plus  les  faits  eux-mêmes  ,  ils  n'est  pas  étoa- 
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nantque  leurs  Chronologies  soient  devenues, 
enfin  ,  de  \)\xvqs  fictions. 

45.  Si  MoYSE  ,  comme  le  pensent  les  incré- 
d:iles  ,  avoit  puisé  dans  ces  sources  ,  povirroit- 
on  croire  qu'il  eut  commis  la  lourdise  de  dé- 
poser le  voile  du  tems  dans  sa  Chronologie  , 
jusqu'à  ne  présenter  aux  Israc/ites  qu'un  petit 
nombre  de  gàncrations  de  NoÉ  à  Abraham  , 
leur  père  commun  ,  en  faisant  néanmoins  dé- 
croître ,  dans  ce  cor.ri  espace  de  tems  ,  de  960 
à  175  ans  la  vie  [irimitive  des  hoii:mes  de  leur 
race;  durée,  même,  qu'il  abrégeoit  encore  de 
moitié  entre  le  tems  d'Abraham  et  celui  au- 
quel il  écrivoit  ?  Non ,  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on 
intente  ;  il  falioit  nécessairement  que  Moyse 
comptât  de  n'être  pas  désavoué,  et  nous  voyons 
aujourd'hui  qu'il  ne  disoit  que  le  urai ,  puisque 
nos  continens  ,  ce  dépôt  inaltérable  des  chro- 
nomètres y  confirment  sa  Chronologie. 

46.  Ici,  encore,  des  commentateurs  inatten-' 
tifs  de  la  Genèse  ont  ,  par  la  variété  de  leurs 
systèmes  ,  donné  plus  d'influence  aux  argu- 
mensdes  incrédules.  Je  n'entrerai  pas  dans  ces 
détails,  parce  que  je  montrerai  encore  ici, 
que  le  sens  littéral  de  la  Genèse  est  la  Vérité  ; 
mais  je  m'arrêterai  un  moment  i\  une  consi- 
dération im[)ortante  relative  à  cet  objet, 

47.  J'ai  en  vue  ici  les  C'iionologies  tirées 
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immédiatement  des  anciens  moniimens  astro-^ 
nomiqjics  ,  d'après  la  supposition  ,  qr.e  riea 
n'est  survenu  dans  le  mouvement  ni  la  position 
de  la  terre  qui  soit  étranger  aux  causes  ou  aux 
lois ,  dont  s'occupe  l'astronomie.  Cette  hypo- 
tlîèse  étoit  très-naturelle  de  la  part  des  astro- 
nomes ;  mais  la  Géologie  ne  l'accorde  pas  , 
vu  que  la  révolution  qui  produisit  le  Déluge 
dût  avoir,  à  cet  égard,  quelque  influence  sur 
notre  globe.  Si  l'on  considère,  d'abord,  les  con- 
séquences ^^r///y//^jdadépîacement  subit  d'une 
jnnsse  telle  que  celle  de  la  mer,  on  verra  que 
la  vitesse  et  la  direction  du  mouvement  des 
parties  de  cette  masse  qui  changèrent  de  pa- 
rallèle ^  ne  put  qu'influer  à  quelque  degré  sur 
la  vitesse  et  la  tendance  de  direction  du  mou- 
vement ÙQs  parties  du  globe  où  elles  arrivè- 
rent et  furent  retenues  ,  et  apporter  ainsi  quel- 
que changement ,  tant  dans  son  mouvement 
de  rotation  ,  que  dans  la  position  des  pôles  , 
et  même  dans  V inclinaison  de  son  axe  sur  le 
plan  de  son  orbite  :  et  d'un  autre  côté  ,  les 
continens  s'étant  affaissés,  et  une  partie  des 
eaux  de  la  mer  ayant  comblé  de  vastes  caver- 
nes dans  l'intérieur  du  globe  ,  il  ne  put  qu'en 
résulter  quelque  changement  dans  son  centre 
de  gravite^  et  ainsi  dans  la  direction  des /ils- 
ù-plomb  en  quelque  partie  de  sa  surface.  Ces 
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changemens ,  sans  doute,  ne  purent  être  que 
très -petits  ,  mais  ils  ne  décréditent  pas  moins 
les  Chronologies  ,  qui  n'ont  pour  base,  que 
quelqnes  traditions  astronomiques  trouvées 
chez  différens  peuples  de  l'Asie  ;  parce  qu'on 
y  attribue  au  teins  écoulé  entre  ces  anciennes 
et  les  nouvelles  observations,  des  cliangeniens 
qui  purent  être  produits  daus  un  tenis  très-: 
court. 

48.  J'ai  nommé  tradition  les  fragmens  as- 
tronomiques trouvés  chez  les  peuples  d'Asie, 
parce  que  M.  Bailly  a  montré  que  ces  frag- 
mens  avoient  une  origine  antérieure  à  celle 
de  ces  peuples  eux-mêmes.  Or,  d'après  tout 
ce  que  j'ai  prouvé  jusqu'ici .  ces  traditions  ne 
peuvent  procéder  que  de  Noé  ,  c'est-à-dire, 
du  premier  homme  de  la  nouvelle  race;  et  c'est 
ce  qu'on  voit  encore  parles  anciennes  Mytho- 
logi'es,  ouïe  grand  personnage  dont  elles  font 
dériver  toutes  les  connoissances  des  hommes, 
est  entr'autres  représenté  comj.ne  les  ayant 
instruits  dans  V Astronomie.  C'est  pourquoi 
cette  science  ,  n'ayant  pas  sa  base  dans  leurs 
propres  lumières  ,  et  suivant  aussi  la  pente  que 
prit  leur  imagination  ,  à  tous  égards  ,  elle  dé^ 
généra  en  Astrologie.  On  peut  suivre  cette 
marche  dans  les  ouvraes  de  M.  Biiyant  et  de 
M.  TnoiMAs  Maurice,  et  l'on  verra,  en  parti- 
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culier,  cetle  ori,  ine  re  \yisironomic  c'nns  la 
nouvelle  race  ùiàs  licina  es ,  à  la  ]^  a^.  54G  de 
ce  dernier  Ouvrage. 

A9,  Je  reviens  mainfeunut  à  la  lon^'ie  vie  , 
tant  des  ante  diluviens  ,  que  des  piemiéres 
génûralious  des  honnîmes  après  e  Déluge .  cir- 
constance à  laquelle  il  n'eot  [  as  difficile  d'as- 
signer une  cause  physique,  |;uisijue  nous  avons 
déjà  vu  de  grands  changernen:-  successifs  subis 
par  toutes  \qs  classes  iji  êtres  orgo/i/sés ,  avant 
et  depuis  le  Déluge.  Ces  changeu.ens  ,  suites 
de  ceux  qui  arrivoient  dans  rintc'rieur  et  à 
l'extérieur  du  globe,  étoient  anssi  des  effets^ 
des  mêmes  causes  qui  en  ont  produit  tant  d'au- 
tres de  divers  genres  ,  dont  j'ai  donné  les  dé- 
tails dans  ces  Lettres  ;  ainsi,  Ion  conçoit  fort 
"bien  ,  par  analogie ,  que  la  longue  vie  des  autC'- 
diluviens  tenoit  à  l'état  de  la  terre  ,  et  qi.e  la 
famille  de  NoÉ  ,  apjortant  sur  les  nouveaux 
continens  une  grande  force  de  constitution  ^ 
la  transmit  à  ses  descendans  ,  chez  qui  elle 
ne  s'affoiblit  que  par  degrés.  Tout  est  lié  par 
les  mêmes  causes  dans  la  marcbe  q  le  j'ai  tra- 
cée des  phénomènes  terrestres,  conqris  ceux 
des  êtres  organisés  ;  et  ce  sont  ces  phéno- 
mènes, qui,  écartant  r.ujourd"luii  le  voile  des 
Mythologies  et  des  interprétations  erronnées 
de  la  GE^-ÈSE,  lient  aussi  entr'eiles  toutes  les 
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jjarties  de  cette  Cosmologie  procédant  de  la 
source  même  de  la  Térité. 

5o.  Quant  aux  causes  finales  ,  dont  il  n'est 
plus  permis  de  douter  après  tant  de  preuves 
de  l'intervention  de  Dieu  dans  les  ëvènémens 
de  la  terre,  il  est  encore  bien  aisé  de  les  dé- 
couvrir  dans    ce? te   histoire    de   la   vie   des 
hommes.  Les  premiers  continens  n'ayant  été 
pe!i[(lés  dhonimes   que   par   les   descendans 
d'AoAM  et  Eve,  et  les  continens  actuels  ne  Fa- 
yant  été  que  par  la  famille  de  NoÉ,  il  résulte 
ainsi  un  accord  sublime  entre  la  longue  v/e  des 
hommes  dans  la  première  de  ces  périodes  et 
le  commencement  de  la  seconde ,  et  la  rapi- 
dité ,  tant  de  la  population  que  de  l'avance- 
ment des  arts  dont  nous  trouvons  des  traces 
si  peu  affectées  dans  le  récit  de  Moyse  ;  car  , 
il  seroit  aisé  de  prouver  que  ceîte  longue  vie 
fit  plus  que  quadrupler  les  effets  d'un  même 
tsîns  pour  des  hommes  dont  la  vie  n'auroit  eu 
que  sa  longueur  actuelle.  Enfin ,  quand  la  race 
humaine  fut  fixée  sur  des  continens  que  la  mer 
ne  devoit  plus  engloutir ,  et  qu'elle  se  fut  assez 
multipliée  pour  que  les  hommes  se  trouvas- 
sent très-rapprochés  les  uns  des  autres  dans 
de  grandes  parties  de  la  terre ,  ce  fut  encore 
une   dispensation  sublime  de   la   ragesse   du 
Créateur  que  la  diminution  dans  la  durée  d« 
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ia  r/b  luimairis ,  puisqu'elle  abr.'g^a  le  règne 

des  passions  tles  individus. 

5i.  En  finissant  ici,  Monsieur,  rexplication. 
physique  des  onze  premiers  chapitres  de  la 
Genèse,  c'est  à-dire,  de  l'Histoire  de  la  Terre , 
depuis  que  la  lumière  fut  ajoutée  aux  autres 
tléniens  qui  la  composoient ,  jusqu'au  tems  de 
la  vocation  d'ABRAiiAM  ,  je  dois  vous  rapy  eler 
les  motifs  qui  m'ont  conduit  aux  études  dont 
ces  Lettres  renferment  les  résultats.  —  Que 
pourroit-on  dire  avec  solidité  de  Voj-i^ine  et 
de  la  nature  de  THomme,  sans  connoitre  son 
Histoire?  — Comment  connoitre  l  Histoire  de 
Vhomnie  sans  être  instruit  de  celle  de  la  pla- 
nète qu'il  habite  ?  —  Comment  apprendre 
l'Histoire  de  cette  Planète,  sans  se  livrer  à 
l'étude  des  monumens  de  ces  révolutions  et 
de  tout  ce  que  la  physique  peut  nous  faire  con- 
noitre de  leurs  causes  ?  Voilà  pourquoi  j'ai 
consacré  prés  de  5o  ans  à  ces  diverses  et  des, 
de  même  qu'à  celie  de  Thomme  lai  même  ; 
et  com.me  elles  ont  servi  à  imprimer  de  plus 
en  plus  dans  mon  ame  la  foi  en  notre  divine 
Religion,  j'en  ai  trouvé  la  récompense  dans 
une  satisfaction  intérieure  ,  que  les  vicissi- 
tudes de  ma  vie ,  quoique  assez  grandes  ,  n'ont 
jamais  détruite. 

Ô2.  Dieu  ,  en  nous  invitant  dans  sa  révéla- 
tion 
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tîon  a  ètudier\^  Naturu  ,  a  pii'p^ré  à  l'avance 
le  rétablissement  de  la  foi ,  quand  la  distance 
des  tems  et  les  écarts  de  riimgiuaûon  rt  des 
passions  deb  hom  nés  anroie^ii  fait  nallrei'in- 
crédidité.  I^a  foi  avoil  été  successivement  éta- 
blie chez  les  hommes  parles  proliges  doîit  ils 
avoient  été  témoins  et  qu'ils  avoient  transmis 
à  leurs  successeurs  ;  et  aujourd'hui  elle  sera 
soutenue  par  les  uéinouatiations  derexi.tcnce 
passée  des  premiers  et  des  plus  grands  de  ces 
prodiges, qui  dissiperontpardegr -s  les  ténèbres 
produites  par  les  fictions  sur  ia  Natlrf.  ,  ré- 
pandues par  d-^s  hommes  qui  [)r('lendoi ont 
éclairer  le  genre  huuiain,  Alois  ,  les  houimes 
reconnoîiront  que  le  Législateur  suprême 
leur  a  donné  des  instructions  et  des  lois ,  et  ils 
sentiront  enfin  combien  il  im[)orte  à  leur 
bonheur  de  n'écouter  que  Lui. 

Il  me  reste ,  Monsieur,  à  reprenrlre  un  sujet 
que  j'ai  annoncé  dans  la  quanième  de  mes 
Lettres  ;  c'est  \ origine  des  êtres  organises sm 
noire  globe  ,  dont  je  n'ai  eicore  montré  (|ue 
riiisloire  :  je  me  ]<r()j  o-^e  donc  de  traiter  ce 
sujet  dans  ma  prochaine  Lettre. 


5l2t 
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L  E  T  T  R  E    V     11.    []/lll 
Hemarçiies  sur  /'origine  ^e^  Etres  organisés. 
Windsor,  décemb.  i'j<^^. 
M  ONSIEUR, 

lit  N  finissant  ma  sixième  Lettre,  j'eus  l'hon- 
neur  de  vous  annoncer  que  je  destinois  la 
septième  et  dernière  à  des  remarques  sur  l'ob- 
iet  bien  intéressant  pour  le  Naturaliste  Phi- 
losophe ,  de  l'Histoire  des  êùres  organiséi 
sur  notre  globe. 

Quand  on  écarte  la  révélation  ,  cette  source 
de  l'opinion  répandue  parmi  tous  les  hom- 
mes de  tous  les  tems  ,  de  l'existence  d'une 
cause  première  iiitelligeute ,  il  faut  bien  cher- 
cher dans  les  causes  pltysiques ,  les  origines 
de  tous  les  grands  phénomènes  de  l'univers. 
Ainsi  ,  commenrant  par  la  terre  ,  il  faut 
trouver  les  causes  pïiysicfues  pn\nitives  de  la 
liquidité  qui  a  dû  régner  dans  sa  masse  , 
pour  que  nos  couches  aient  pu  s'y  former 
et  s'y  arranger  autour  d'un  sphéroïde  ;  du 
■mouvement  de  rotation  qui  lui  a  donné  cette 
forme  sphéroïdale  ,  et  du  mouvement  de  pro^ 
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fectiîe  ,    qui  ,   avec  la  gravité  ,  lui  fait  par- 
courir son  Oibite  autour  du  soleil.   Quant  à 
Ywiwers  ,  il  faut  indiquer  les  causes  physi- 
tjues  primitives  ,  de  lalormation  desgrar^ides 
jnnsses  disséminées   daiiS  Vespace.  entre  les- 
quelles la  ^er/e  occupe  un  rang  si  inférieur  , 
et  des  divers  mouvemens  de  ces  masses  et  de  la 
lumière  que  répandent  les  étoiles  et  notre  so- 
leil.  En  examinant ,  dans  mes  Lettres  prrcé- 
dentes,  les  e'^i\\ca.noi\s  pJij  siques  qui  ontété 
données  de  ces  phénomènes  du  premier  rang  , 
après  avoir  n;ontré  qu'elles  étoient  chiméri- 
ques ,  j'ai  fait  voir  en  général ,  que  de  telles 
origines  étoient  au-delà  des  bornes  ,  non-seu- 
lement de  notre  observation  ,  mais  de  notre 
conception  :  car  ne  pouvant  jamais  observer 
que  des    causes   seconcLiires  ,   nous  soiiimes 
privés   de  toute  analogie  pour  nous   élever 
raisonnablement  jusqu'aux  causes  primiti^'es  , 
considérées  comme  appartenant  à  la  pJ/rsi- 
que  ;  et  nous  ne  pouvons  concevoir  réelle- 
ment ,  que  ce  dont  la  nature  nous  fournit  au 
moins  de  premiers  modèles. 

Il  est  une  autre  origine  qui  nous  intéressé 
particu  ièrement  ,  comme  étant  nous  mt  mes 
des  êtres  organisés  ;  c'est  celle  des  êtres  de 
cette  classe  sur  notre  globe.  J'ai  évité  jus- 
qu'ici toute  question  sur  ce  sujet ,  parce  que  ,- 
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pour  les  traiter  d'après  les  faits  ,  seul  moyen 
de  se  mettre  en  garde  contre  les  chimères 
de  l'imagination  ,  il  faut  avoir  suivi  l'histoire 
de  ces  êtres  ,  depuis  l'époque  où  des  monu- 
mens  nous  attestent  qu'ils  ont  commencé  à 
paroître  sur, notre  globe  ,  jusqu'à  leur  état 
actuel;  histoire  qui  se  lie  par-tout  à  celle  de 
la  terre  elle  -  même. 

Maintenant  que  ce  tableau  est  tracé  ,  et 
qu'en  particulier  nous  y  avons  sous  les  yeux 
les  rapports  successifs  des  êLres  organisés 
avec  les  autres  classes  de  phénomènes  ,  nous 
aurons  des  bases  sûres  dans  la  question  de 
leur  origine  ,  qui  doit  être  le  sujet  de  cette 
Lettre. 

Tous  les  systèmes  des  Naturalistes  qui  cher- 
chent dans  les  causes  physiques  Y  origine  des 
êti^es  organisés  ,  se  réduisent  à -peu -près  aux 
3Tiémes  assertions,  quant  aux  faits,  et  à  des 
mots  vuides  de  sens  ,  quant  aux  causes  ;  de 
sorte  qu'ils  peuvent  être  considérés  sous  quel- 
ques chefs  généraux  communs  à  tous  ,  et  qui 
ne  changent  en  rien  par  leurs  diverses  mo- 
difications. Je  présenterai  donc  ici  ces  systè- 
mes sous  un  point  de  vue  général  ,  qui  ,  je 
pense  ,  ne  sera  pas  contredit  par  leurs  par- 
tisans :  si  cependant  quelqu'un  d'entre  eux 
trouvoit  que  j'ai  mal  présenté  leurs  idées ,  il 
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me  redresseroit  sans  doute  publiquement  ; 
de  sorte  que  ceux  de  mes  lecteurs  qui  n'ont 
pas  donné  une  attention  particulière  à  ces 
"systèmes,  pourront  juger  par- là  si  les  argu- 
mens  que  je  me  propose  de  combattre  ,  sont 
mal  présentés  dans  l'exposition  que  j'en  ferai 
d'abord  ;  qui  d'ailleurs  ne  sera  pas  de  moi- 
même  ,  parce  que  je  profiterai  d'une  cir- 
constance que  je  vais  avoir  Thonneur  de  vous 
rapporter. 

Un  jeune  Naturaliste  fort  avancé  dans  la 
connoissance  des  faits  par  ses  propres  re- 
cherches ,  comme  il  l'avoit  été  d'abord  par 
ses  études  dans  celle  des  divers  systèmes  gé- 
néraux d  bibtoire  naturelle  ,  ayatu  fixé  son 
attention  sur  mes  Lettres  géologiques  dans  le 
Journal  de  PJiysifjuede  Paris,  désira  d'entrer 
en  correspondance  avec  moi  ,  pour  me  de- 
ma!:der  des  éclaircisscmens  surquelques  pro- 
positions .qne  j'y  avois  énoncées  ,  et  me  faire 
des  objections  sur  d'autres  ;  à  quoi  je  me 
prêtai  volontiers.  Ses  jiremières  Lettres  ,  qui 
portèrent  sur  des  objets  minéialogi([ues  » 
m'avnnt  donné  lieu  de  comprendre  qu'il  étoit 
ca[;able  d'examens  profonds  ,  je  m'y  livrai 
avec  plaisir  ,  et  bientôt  j'attachai  un  grand 
prix  à  sa  correspondance  ,  par  ses  remarques 
nidicieuses  et  souvent  fort  utiles  ,    et  par  la 
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candeur  avec  laquelle  il  ajoutoit  ses  obser« 
vatious  aux  luiermes  contre  ses  propres  idées, 
4és  cjue  je  l'avois  conduit  à  s'en  défier. 

Ayant  ainsi  appris  à  nous  connoltre  l'un 
l'autre  ,  et  une  confiance  mutuelle  a'(  tant  éta- 
blie entre  nous  ,  mon  intéressant  corrts:  on- 
dant  embrassa  des  questions  plus  généiales  , 
et  entr'i. Litres  il  désira  de  discuter  avec  moi 
les  questions  relatives  à  Vorîgine  des  êtres 
organisés  ,  que  j'avois  touchées  dans  notre 
corresi^oudance  :  il  avoit  fixé  son  attetion  sur 
les  s;6tenies  dans  lesquels  on  a  uibue  leur 
production  aux  causes  pJij  si qiies  ,  et  y  ayant 
trouvé  quelque  vraiseinblaiice  ,  il  se  déter- 
ipiijî^  à  me  |rcscn;cr  ces  systèmes  sous  le 
poiiit  de  vue  qui  lui  avoit  paru  plausible  ; 
me  priant  de  lui  expii.^tier  pliis  parlicuiiére-^ 
meut  ce  qui  m'empècl^oit  d"ad(M)ter  Tidée, 
que  ces  êties  ,  comme  les  autres  phénomènes 
qui  ont  été  successivement  produits  sur  notre 
globe  ,  procédoieut  des  causes  générales  qui 
Tout  amené  à  l'état  où  nous  le  voyons. 

Ce  sujet  eiitrant  dans  le  plan  des  Lettres 
géologiques  (jue  j'avois  l'honneur  de  vous, 
adréciser  ,  je  saisis  cette  occasion  de  le  traiter 
à  fond  sous  les  yeux  d'un'  juge  qui  n'étoit 
pas  disposé  à  céder  sans  conviction  et  l'ayant 
convaincu  que    le  système  auquel  il  avoit 
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d'abord  trouvé  de  la  plausibilité ,  ëtoit  chimé-: 
rique  dans  toutes  ses  parties  ,  il  me  permit 
de  faire  usage  d'une  lettre  où  j'avois  rassem- 
blé ses  argumens  et  mes  réponses.  C'est  cette 
Lettre  que  j'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  ; 
vous  y  verrez,  je  crois, le  système  des  géné- 
rations spontanées  ,  présenté  d'une  manière 
plus  précise  que  ne  l'avoit  fait  aucun  de  ses 
partisans  ;  seul  moyen  néanmoins  d'arriver 
au  vrai  dans  les  discussions  ,  et  qu'on  est  loin 
de  trouver  dans  les  ouvrages  de  ce  genre. 


«  Lettre  sur  r Histoire  des  Êtres  organisés 
terrestres  ,  et  sur  les  questions  relatives  à 
leur  origine. 

ce  Monsieur  , 

tf  Je  répondrai  à  la  confiance  que  vous  me 
témoignez  dans  votre  dernière  Lettre,  en  trai-; 
tant  son  sujet  avec  toute  l'attention  que  vous 
me  demandez  et  qu'il  exige  en  effet. 

«  Frajjpé  successivement  du  nombre  d'er- 
reurs qui  se  sont  mêlées  aux  vérités  dans  les 
sciences  naturelles  ,  et  résolu  ainsi  de  n'ad* 
ïueltre  aucun  système  général  sur  la  ISaturQ 
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^a. s  l'avoir  pi  ofondémeiit  examiné.,  voiis  me 
présentez  inaintenant  pour  sujet  des  discus- 
sions auxquelles  vous  m'avez  fait  prendre 
tant  d'intc^K  t  ,  lun  des  pins  grands  objets 
de  ]  liilosopliie  générale  ,  aussi  bien  que  de 
phvsique  et  d'histoire  naturelle  ;  savoir  ,  l'o- 
pinion.de  quelques  ]>;u:urali£tes  ,  qni  regar- 
dent la  production  des  êtres  ojganiscs  sur 
notre  giohc  con.me  un  des  effeis  des  r^^/^^^ 
pJiysi(jiies  qui  ont  produit  tout  ce  que  nous  y 
observons.  Vous  prévoyez  ,  me  dites  vous  , 
une  partie  de  ce  que  je  vous  alléguerai  con- 
tre C(  tte  opinion  ,  mais  vous  ne  voulez  pas 
l'anticiper  ,  parce  que  d'autres  parties  vous 
embarrassent.  Le  S}Mén:e  que  vous  me  pré^ 
se.ntez  étan:  un  en.seiiible  dont  toutes  les  [)ar- 
ties  sont  liées  entre  elles  ,  Vous  souhaitez 
que  je  suive  la  même  martbe  dans  mon  exa- 
men ,  et  qu'ainsi  je  Exe  moi  même  l'ordre  et 
les  liaisons  des  paities  de  mes  réponses  qui 
vous  sont  déjà  connues  ,  avec  celles  que  vous 
ne  pf évoyez  pas.  Vous  êtes  certainement  en 
droit  de  me  demander  l'ordre  et  la  précision, 
car  vous  m'en  donnez  l'exemple  dans  le  sys- 
t-éme  que  vouS'  soumettez  à  mon  examen  ; 
et  pour  le  suivre  comme  vous  le  desirez,  je 
îe  rappellerai  d'abord  ici. 
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ce  ire.  Il  paroit  qu'il  y  a  des  j:  Jantes  ex  aui^ 
772 /37^rappartenans  à  certaines  contrcçs  comniG 
indigènes  ,  qui  ne  se  trouvent  pas  en  d'autres 
co/Urées, 

>3  2".  Quand  on  transpoiie  ces  êtres  orga- 
nisés dans  des  conbrées  où  ils  ne  se  iiouvoient 
pas  d'abord,  soit  qu'ils  y  propagent  naturelle- 
ment, ou  qu'on  les  y  main  ienne  par  artifice, ils 
n'y  changent  pas  au  point  de  ne  pouvoir  plus 
être  rapportés  aux  espèces  dont  ds  procè- 
dent. 

5)  3e,  La  plupart  à.es  êtres  organises  ^  tant 
plantes  qu'animaux  qui  vivent  sur  nos  conti- 
nens ,  ne  peuvent  être  rapportés  aux  espèces 
dont  les  restes  se  trouvent  ensevelis  en  si 
grande  quantité  dans  nos  couclies  minérales,. 

Conséquences  de  ces  Propositions. 

3>  ire.  Puisque  les  êtres  organisés  ne  clian-», 
gent  pas  d'e^/^éc<?  en  changeant  ^liabitation^ 
et  puisque  ceux  qui  vivent  sur  nos  continent 
ne  peuvent  se  rapporter  aux  espèces  qui  vi- 
voient  au  tems  où  nos  couches  minérales  se 
formoient  dans  la  mer,  n'est- il  pas  naturel  d'en 
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conclure  que  ceux  qui  vivent  dans  l'état  pré- 
sent de  notre  globe,  sont  nés  spontanément  ; 
c'est-à-dire,  par  l'effet  des  causes  physiques 
qui  agirent  sur  nos  contùiens  d'abord  après 
leur  naissance  ;  telles  ,  par  exemple  ,  que  la 
fermentation  occasionnée  par  les  rayons  du, 
soleil  dans  la  vase  dont  ces  contimns  dé- 
voient être  couverts  quand  ils  furent  aban- 
donnés par  la  mer. 

M  26.  Et  si  cela  est  vrai  à  l'égard  des  nou- 
veaux êtres  organisés  qui  vivent  sur  nos  terres , 
n'^est-il  pas  naturel  d'en  conclure  que  les  êtres 
organisés  précédens ,  ceux  dont  nous  trouvons 
îes  restes  dans  nos  couches ,  étoient  aussi  nés 
autrefois  par  l'action  des  causes  physiques  en 
d'^autres  circonstances  ? 

a^marques  ultérieures. 

5î  1er.  Nous  voyons  que  la  Nature  agit  par 
des  lois  invariables  ;  ainsi ,  le  mouvement  ou 
la  7oz  quelconque  qui  a  donné  naissance  aux 
germes  subsiste  sans  doute  toujours,  mais  elle 
ne  trouve  plus  les  mêmes  circonstances  pour 
donner  lieu  à  son  action.  N'est-ce  pas  pour 
cela  que  nos  plantes  et  anîmauoc  ne  se  pro- 
pagent plus  que  par  leurs  semblables  ? 

»  26.  Cependant  môme  est-il  prouvé  que 
cette  cause  n'agit  plus  ?  H  me  semble  qu'il  van- 
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droitla  peine  d'épier  comment  les/>/<7?7^e^  nais- 
sent sur  des  terreins  qui  n'en  portoient  point 
encore.  Par  exemple  ,  comment  des  plantes 
peuvent  elles  s'établir  sur  des  rochers  isolés , 
après  de  grands  ébouîemens  dans  les  sommets 
des  montagnes,  quand  leurs  graines  sont  peut- 
être  trop  pesantes  pour  y  être  portées  par  les 
vents  ,  et  quoi  qu'il  soit  si  peu  probable  même 
qu'elles  fLissent  ainsi  déposées  sur  des  lieux  où 
elles  pussent  croître  ? 

»  3-.  Ne  voyons-nous  pas  ,  d'ailleurs  ,  les 
mucores ,  les  bissus ,  et  tant  d'autres  'végéta- 
tions produites  dans  les  lieux  souterrains ,  ou 
sur  des  corps  organisés  en  état  de  putréfac- 
tion ,  dont  nous  ne  pouvons  prouver  l'origi- 
ne par  leurs  semblables ,  non  plus  que  celle 
des  animalcules  observés  dans  quelques  li- 
queurs ? 

»  4^^.  Enfin,  si  nous  cherchons  \ origine  de 
plantes  ou  d'animaux  qui  soient  parLiculiers 
à  1  Am -Tique ,  il  ne  nous  viendra  pas  dans  l'i^ 
dëedel'attribuer  à  des  individus  transportés  de 
l'autre  hémisphère  ^  puisque  leurs  espèces  ne 
s'y  trouvent  pas.  -^—  Pourquoi  donc  les  espèces 
communes  aux  deux  hémisphères  vl^  seroient- 
elles  pas  nées  par  une  même  loi  de  la  Nature, 
tandis  que  les  circonstances  étoient  propres  à 
favodser  son  action?  —  Pourquoi,  en  un  mot, 
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toutes  les  espèces  d'êtres  organisés  (  les  plan- 
tes ,  les  animaux  et  les  hommes  )  ne  seroient- 
elles  pas  nées  autrefois  dans  chaque  contrée 
où  nous  les  trouvons  indigènes  ,  ou  pourquoi 
devroient-elies  procéder  de premierb  i/z<r//W<:/«i 
ujiiques  dans  chaque  espèce  ? 


^îSi  quelque  partisan  âes générations  spon- 
tanées avoit  à  se  plaindre  de  la  manière  dont 
vous  avez  présenté  ce  système  ,  ce  seroit  parce 
que  vous  l'avez  fait  sous  une  forme  logique  et 
piccise.  Vous  avez  rapporté  les  argumens  les 
jîlus  srécieuxde  cesINaturalisîes,  tels  qu'on  les 
trouve  épars  dans  leurs  ouvrages  ;  les  uns  ra- 
c  niant  les  faits  tels  qu'il  les  ont  vu  en  cou- 
rant,  d'autres  citans  ces  faits  mal  vus  et  mor- 
celés, et  en  concluant  des  systèmes  ;  de  sorte 
qu'on  ne  trouve  jamais  les  propositions  et  leurs 
preuves  réunies  sous  un  même  point  de  vue. 
Cependant  l'impression  se  fait  dans  l'esprit  des 
lecteurs  qui  cherchent  chez  eux  de  finstruc- 
tion  ,  sur  tout  chez  les  jeunes  gens  avides  des 
id^es  extraordinaires  ;  et  plus  cette  impression 
est  vague,  plus  elle  résiste  auxjaits  capables 
de  la  détruire  ,  parce  qu'on  n'apperçoit  pas 
comment  ils  peuvent  invalider  tant  de  choses 
qu'on  a  remarquées  çà  et  là.  Vous  n'avez  pas 
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voulu ,  Ttlonsieur ,  laisser  ces  argumens  clans 
le  vague,  vous  les  avez  rassemblas  et  concen- 
trés sous  des  chefs  précis  ;  et  allant  ainsi  im- 
niLclialemeiit  aux  bases  de  ces  systèmes  ,  je 
vous  montrerai  aisément  qu'elles  ne  sauroient 
soutenir  l'examen  des  faits  et  de  la  raison. 

33  Tout  le  système  repose  sur  votre  troisième 
proposition  fondamentale  ;  car  sans  elle  les 
deux  précédentes  ne  serviroient  à  rien  :  vous 
y  posez  en  fait  :  ccQue/<2  plupart  des  êtres  or- 
g-«/zz>e>yvivans  ne  peuvent  être  rapportés  à  ceux 
que  nous  trouvons  dans  nos  couches  ;  puis 
oubliant  les  mots  la  plupart ,  qui ,  dans  cette 
proposition  générale,  semblent  n'indiquer  que 
quelques  exceptions  qu'on  peut  négliger  ,  t't 
la  liant  à  la  seconde  ,  vous  en  tirez  cette  pre- 
mière conséquence  :  a  Puisque  les  êtres  or^a- 
X5  m'sés  ne  changent  pas  à' espèce  en  changeant 
33  d'habitation  ;  et  puisque  ceux  qui  vivent  sur 
33  nos  coniinens  ne  peuvent  se  rapporter  aux 
3)  espèces  qui  vivoient  au  tems  où  nos  couches 
3)  minérales  se  formoient  dans  la  î7ier  ^  n'est-il 
33  pas  naturel  d'en  conclure  que  ceux  qui  vivent 
>î  aujourdliui  sont  nés  spontanément  ^  c'est-à- 
3)  dire ,  par  l'effet  des  causes  physiques  agis- 
33  sant  dans  un  nouvel  ordre  de  choses?  » 

33  Fixez,  je  vous  prie  ,  votre  attention  sur  les 
remarques  que  je  vais  vous  présenter  ici ,  car 
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elles  pourront  vous  devenir  fort  utiles  clarté 
le  cours  de  vos  lectures  ;  vous  y  trouverez  un 
exemple  frappant  de  la  manière  dont  l'erreur 
s'est  introduite  dans  nombre  de  systèmes  ciii 
paroissoient  appuyés  sur  àes faits. 

55 Dans  le  système  dont  il  s'agit,  on  cher- 
choit  fondamentalement  «  si  les  êtres  o? gani- 
35  j(?^aujourd'hai  uivans^  pouvoient  être  consi-^ 
55  dérés  comme  les  descend atis  de  ceux  qui  tv- 
35  (^o/e/z^  antérieurement  à  la  naissance  de  nos 
y>  continensl>^  Onétoit  autorisé  à  cette  recher- 
che, parce  que  nos  couches  minérales,  formées 
par  la  mer  sur  les  mêmes  parties  du  globe  qui 
sont  devenues  nos  continens,  renferment  une 
grande  abondance  de  débris  d'êtres  organisés , 
qui  peuvent  être  comparés  aux  classes  de  ces 
êtres  maintenant  vivantes  ;  et  l'on  pensoit  que 
s'il  n'y  avoit  entre  eux  aucune  ressemblance 
é! espèces^  on  pouvoit  considérer  cette  circons- 
tance  comme  un  indice  ,   qu'après  quelque 
grand  changement  sur  notre  globe  ,  les  races 
de  ces  êtres  ont  été  renouvelées  par  les  causes 
physiques.  Tel  est  le  point  de  vue  sous  lequel 
cette  grande  question  d'Histoire  naturelle  a  été 
envisagée  par  quelques  Géologues. 

55  Ecartez  maintenant  de  votre  esprit  toutes 
les  impressions  que  vous  avez  reçues  en  lisant 
ces  auteurs ,  afin  de  vous  représenter  comment 
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tous  auriez  procédé  dans  cet  examen ,  si  vous 
en  aviez  conçu  vous-même  le  dessein.  Vous 
savez  par  vos  propres  études,  que  nos  couch-es 
minérales  sont  de  différentes  classes^  super- 
posées les  unes  aux  autres  ;  ce  qui  indique  de 
grands  ckangemens  successifs  arrivés  sur  notre 
globe.  Vous  savez  do  même  que  dans  cette 
succession  de  différentes  couches ,  on  trouve 
fiussi  des  changemeiis  successifs  dans  les  es- 
pèces descof^ps  organisés  qu'elles  renferment; 
ce  qui  montre  que  les  êtres  organisés  étoient 
affectés  par  les  cJiangemens  qui  arrivoient  au 
globe  lui-même  ;  et  c'est- là  sans  doute  un  grand 
objet  en  Géologie;  mais  ce  n'est  pointée  dont 
il  s'agit  ;  il  est  question  d'examiner  ce  si  les  es- 
33  pèces  aujourd'hui  t^zV^/z^e^  peuvent  être  con- 
»  sidérées  comme  descendantes  de  celles  qui 
53  Divoient  dans  les  tems  antérieurs  à  la  nais- 
w  sance  de  nos  continens  ;  comparant ,  pour  cet 
»  objet,  les  restes  de  celles  ci  qui  sont  conser- 
X)  vées  dans  nos  couches  avec  les  espèces  cor- 
>3  respondantes  qui  vivent  aujourd'hui.  »  Or  , 
sachant  que  les  êtres  organisés^  ainsi  que  la 
nature  des  couches,  ont- essuyé  des  change- 
mens  ,  je  vous  demande  dans  quelles  classes 
de  couches  auriez-vous  cherché  les  objets  de 
cette  comparaison  ?  Seroit-ce  dans  des  classes 
anciennes  ,  dont  la  différence  de  substance 
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d'avec  celles  des  classes  qui  leur  ont  succédé, 
donne  elle  même  lieu  aux  plus  grandes  ques- 
tions géolo(^iq!ies;  ou  dans  les  dernières  classes 
de  couches  ,  qui  seules  peuvent  nous  nionti^r 
l'état  où  les  ctres  organisés  ëtoient  arrivés  , 
immédiatement  avant  Ja  naissance  de  nos  con- 
tincns  ?  Je  ne  mets  pas  en  dôme  le  parti  que 
vous  auroient  dicté  vos  propres  rt  flexions. 

3)  Maintenant  ,  voyez  comment  vous  vous 
êtes  laissé  conduire  !  La  comparaison  dont  on 
vous  parle  n'est  tirée  que  des  anciennes  classes 
àe  couches  ;  elle  a  pour  objet  ce  qu'on  a  nommé 
long-tems  lea  péi^r/ficacions ,  pour  désigner  les 
corps  étrangers  trouvés  da;!S  nos  couches  pier- 
reuses ;  c'est  de  cette  classe,  irès-ancienne,  de 
corps  organisés  ,  qu'on  a  pu  dire  avec  quel(]ue 
sorte  de  fondement,  «  c[\\e  la  plupart  i\  onX  \)3lS 
leurs  analogues  parmi  les  espèces  vivantes  :  n 
mais  on  a  franchi  ainsi  la  période  la  plus  im- 
portante ,  la  seule  importante  même  dans  cet 
eîcamen  particulier,  celle  qui  précéda  immé- 
diatement la  naissance  de  nos  cominens  ,  du- 
rant laquelle  il  se  forma  un  grand  nombre  de 
couches ,  tant  de  sable  que  d'autres  substances 
qui  ne  se  sont  pas  endurcies,  et  quelques-unes 
des  dernières  couches  pierreuses  ;  de  sorte  que 
les  reibtes  des  êtres  oiganisés  quelles  contien- 
nent ,  parfaitement  distincts   des  substances 
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<à^s  couches  ,  peuvent  être  aisément  reconnus. 
Cet  oit  donc  la  qu'il  falloit  étudier  les  êtres  or- 
ganisés pour  savoir  s'il  y  avoit  lieu  de  croire  que 
les  espèces^  aujourd'hui  vivantes  ^  procèdent 
de  celles  qui  vivoient  avant  que  nos  continens 
fussent  formés  par  la  retraite  de  la  mer.  Or, 
voici  ce  qu'on  anroit  trouvé  et  ce  qui  renverse 
la  seule  base  de  tons  vos  argumens  :  «  Tous  les 
êtres  organisés  dont  nous  trouvons  des  Testes 
33  dans  ces  couches  (  à  1  exception  de  quelijues 
>5  coquillages  qui,  sans  doute,  ont  changé  d'ap- 
)>  parence  dans  la  nouvelle  nier^  )  ont  leurs 
w  analogues  précis  parmi  les  espèces  ui- 
»  vantes.  » 

M  Je  pourrois  me  borner  cà  ce  fait  pour  toute 
réfuiation  du  systém.e  que  vous  aviez  présenté 
à  mon  examen  ;  car  ,  en  y  réiiéchis:>ant ,  vous 
verrez  que  son  unique  base  étoit  l'erreur  con- 
traire :  mais,  entrainé  parles  mêmes  auteurs  , 
vous  avez  introduit  dans  son  développement 
bien  d'autres  défigiirations  de  ce  qu'enseignent 
l'Histoire  naturelle  et  la  Physique  ;  déhgura- 
tions  transportées  dans  des  systèmes  philoso- 
phiques, comme  étant  les  leçons  de  la  Nature. 
Ainsi ,  je  continuerai  l'examen  de  cet  échafau- 
dage d'erreurs. 

«  La  première  des  inéprises  en  Géologie  , 
celle  qui  a  introduit  le  plus  d  erreurs  dans  Ici 
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philosophie  même  comme  dans  l'Histoire  na- 
turelle, est  l'idée  que  nos  continens  sont  d'une 
antiquité  sans  borne  assignable.  C'est  ainsi  , 
entr'autres  ,  qu'on  se  croyoit  en  droit  de  sup- 
poser certains  états  inconnus  des  causes  phy- 
siques ,  durant  lesquels  elles  avoienî  produit 
des  êtres  organisés  différens  en  différentes 
circonstances &\\ccessi\QS^  Jusqu'à  ce  qu'enfin, 
à  quelque  époque  extrêmement  reculée  ,  nos 
continens  en  produisirent  de  nouvelles  espèces  y 
qui  s'y  sont  perpétuées  jusqu'à  nous  par  leurs 
semblables.  C  est  ainsi,  dis  je,  en  général,  que 
renvoyant  dans  la  nuit  des  tems  l'origine  de 
tous  les  phénomènes  terrestres ,  on  se  croyoit 
en  droit  de  les  assigner  à  toute  cause  qui  ne 
contredisoit  pas  certains  systèmes  favoris.  Or, 
voyez  ,  Monsieur  ,  comment  les  impressions 
vagues,  reçues  avant  que  d'être  habitué  à  la  ré- 
flexion ,  résistent  aux  vérités  qui  devroient  les 
détruire  !  vous  répétez  ces  idées  sur  ïorigine 
des  êtres  organisés  ,  quoique  vous  sachiez 
très-bien  maintenant  ,  que  cette  prétendue 
immense  antiquité  de  l'état  présent  de  notre 
globe  ,  qui  leur  servolt  d'enveloppe  ,  est  une 
chimère  ;  qu'il  est  au  contraire  démontré  par 
les  phénomènes  les  plus  directs  ,  et  reconnu 
parles  plus  distingués  d'entre  les  Géologues, 
que  la  chronologie  physique  de  nos  co?itinenSf 
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â  l^artir  de  leur  naissance ,  se  joint  dans  un. 
tems  peu  reculé  à  la  chronologie  historique 
des  nations  qui  les   habitent.   Ainsi   le  voile 
dont  on  couvroit  les  anciens  tems  est  main- 
tenant tiré;  toutes  les  concep;ions  de  l'ima- 
giueTîion  dans    les    tems    d'ignorance  ,    sont 
soumises  à  l'examen  des  faits  ;  et  l'on  ne  peut 
plus  soutenir  entre  autres  ,  du  moins  en  pré- 
sence des  personnes  attentives  et  instruites  j 
que  les  êtres  organisés  vivans  aujourd'hui  sur 
nos  terres  ,  y  aient  éléproduits  par  des  causes 
physiques  :  car  ,  si  cela  eut  été  ,  les  hommes  , 
nécessairement  témoins  de  quelques  -  uns  de 
ces  grands  phénomènes,  s'en  seroieiit  transmis 
la  connoissance  les  uns  aux  autres  ,   comme 
ils  l'ont  fait  de  leur  propre  Histoire. 

«  Pour  donner  quelque  apparence  d'expli- 
cation physique  à  ces  prétendues  générations 
spontanées  \  on  a  eu  recours  à  l'idée  vague 
que  vous  exprimez  clans  votre  seconde  C(ja~ 
séquence  \  celle  d'une  /'er?7i en tation  produite 
par  les  rayons  du  soleil  dans  la  a'^^e  qui  de- 
Voit  couvrir  les  terres  après  la  retraite  de  la 
mer.  Je  reviendrai  à  ces  prétendues  explica- 
tions physiques  ,  dignes  des  tems  où  elles  ont 
pris  naissance  ;  mais  d'abord  ,  on  oublie  ainsi 
les  animaux  qui  peuploient  alors  la  mer,  dont 
nous  voyons  qne  les  races  se  sont  conservées 
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dans  la  nouvelle  mer  ;  et  l'on  ne  songe  pas, 
que  si  l'ancienne  mer  avoit  des  ides  comme 
la  mer  actuelle  ,  elles  ont  pu  suffire  pour  per- 
pétuer aussi    les   races  des  végétaux,  et  ani- 
maux  terrestres  sur  les  nouveaux  continens  ; 
ces  isles  ayant  du  devenir  leurs  montagnes. 
Or  cette  origine  de  nos  races  de  plantes  et 
di  animaux  ,    indépendamment  des    preuves 
qui  l'établissent ,  présente  du  moins  en  elle- 
même  une  idée  précise  ,    qui  peut  être  sou- 
mise aux  observations   géologiques  ;  au  lieu 
que  de  nouvelles  générations    produites  par 
les  rayons  du  soleil  ,  ne  présentent  que  des 
mots  ,  sans  analogie  avec  rien  de  connu  ,  et 
se  trouvent  contrediles  par  des  faits  que  la 
réflexion  auroit   pu  vous  rappeller  :  car  vous 
savez  aussi  qu'il  se  fait  une  retraite  succes- 
sive de  la  mer  le  long  de  nombre  de  côtes  , 
parla  vase  de  son  fond  qu'elle  repousse  con- 
tre ses  bords  :  les  habitans  de  ces  côtes  veil- 
lent   sur    les   nouvelles   terres   pour  en  faire 
usage  ,  à  mesure  qu'elles  se  couvrent  de  plan- 
tes, et  qu'ils  peuvent  y  conduire  leur  bétail,  et 
enfin  pour  s'y  établir  eux-mêmes.   Voilà  donc 
un  cas  analogue  à  votre  hypoîhèse  d'une  ac 
tion  du  soleil  sur  la  vase  sortie  de  la  ?ner  ,  et 
nulle  part  on  n'a  vu  ces  nouvelles  terres  se 
couvrir  de  végétaux  ,    ni  se  peupler  d'ani- 
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maux  que  par  la  propagation  de  races  déjà 
existantes  sur  d'autres  terres. 

«  Vous  dites  dans  votre  seconde  remar- 
que :  ce  il  vaudroit  la  peine  Pépier  comment 
3)  les  plantes  naissent  sur  des  terreins  où  il 
33  n'y  en  avoit  encore  aucune  apparence.  » 
C'est  ce  qu'ont  fait  depuis  long  tems  les  par- 
tisans des  générations  spontanées  ,\)Our  obte- 
nir au  moins  quelque  exemple  de  productions 
déplantes  ou  d'animaux  sans  l'intervention  de 
leurs  semblables  ,  et  ainsi  par  un  simple  effet 
des  causes  physiques  ;  mais  ils  ont  été  réduits 
à  transporter  la  scène  parmi  ces  animalcules 
des  liqueurs  dont  vous  faites  mention  dans 
votre  5. me  Remarque  ;  c'est  -  à  -  dire  ,  dans  le 
monde  microscopique  ,  où  l'on  discerne  à 
peine  ce  qui  est  ,  et  où  ce  qui  la  produit: 
échappe  totalement  à  l'œil. 

ce  Mais  ,  demandez  -  vous,  «  comment  des 
y>  plantes  peuvent  -  elles  croître  sur  des  ro- 
«  chers  isolés  ,  après  de  grands  éboulemens 
33  dans  les  sommets  des  montagnes  ,  quand 
35  leurs  graines  sont  peut  être  trop  pesantes 
3)  pour  y  être  portées  par  les  -vents  ^  et  quoi- 
33  qu'il  soit  même  peu  probable  qu'elles  y 
î)  fassent  ainsi  déposées  sur  des  parties  où 
33  elles  pussent  croître  «  ?  Quant  aux  graines 
trop  pesa/ites  pour  être  transportées  par  les 
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uents  (si  c'est  le  cas  de  (\\ieh\\\es plantes  crois- 
sant sur  les  rochers  que  vous  avez  en  vue  ) , 
vous  oubliez  les  oiseaux  ,  qui  non-seulement 
ensemencent  l'écorce  des  aibres  ,  et  y  font 
naître  ainsi   tant  de  plantes  parasites  ,  mais 
qui  transportent  aussi  des  œujs  d  animaux  ; 
ce  que  font  par  exemple  les  hérons  ,  qui  peu- 
plent  de    brochets   les  nouveaux    étangs  où 
l'on  avoit  eu  soin  de  ne  pas  éiabHr  leur  es- 
pèce vorace.  Vous  oubliez  ensuite  ,   ce  que 
vous  avez   dû  remarquer  vous  même  en  her- 
borisant sur  les  rochers  ;  c'est  q\ieles  racines 
des  plantes  y  sont  toujours  cachées  ,  ou  dans 
des    fentes  ,  ou  sous  des   feuillets  crevassés  , 
ou  dans  les  mousses  et  les  replis  des  lichens-, 
plantes  dont  les  semences  toujours  flottantes 
dans    l'air  ,   s'accrochent  dans    les  moindres 
sinuosités  des  pierres  les  plus  dures.   Or  ces 
mêmes  abris  ,  qui  protègent  les   racines  des 
plantes  retiennent  leurs  graines  quand  elles 
sont  chaiiées  par  les  uents  à  la  surface  des 
rochers. 

«  Dans  votre  3."^e  Ptemarque  vous  insistez 
sur  les  Mucores  et  les  Bissus  ,  disant  ,  avec 
les  Naturalistes  dont  vous  exposez  le  système, 
«  que  l'on  ne  peut  prouver  leur  propagation 
D5  par  leurs  semblables.  «  Mais  vous  aurez  vu 
sûrement  dans  d'autres  ouvrages  de  Natura- 
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listes  ,  que  les  espèces  de  poils  qui  consti- 
tuent les  mucores ,  ou  moisissures  ,  sont  de 
petits  tubes  ,  à  rextrémité  desquels  se  forme 
une  vésicule  ,  d'abord  remplie  d'une  liqueur 
transparente ,  transformée  en  peu  d'heures 
en  une  poudre  brune  ou  noire  ,  qui  se  dis- 
perse bientôt  par  une  explosion  ,  comme  il 
arrive  aux  semences  des  mousses.  C'est  donc 
ainsi  que  ces  deux  genres  de  plantes  se  pro- 
pagent ;  leurs  semences  sont  sans  cesse  cha- 
riées  par  l'air  ,  et  elles  croissent  partout  oii 
elles  trouvent  des  circonstances  favorables. 

Quant  aux  Bi'ssus  ils  sont  la  plupart  pe- 
rennes  ^  et  se  propagent  par  des  r^cme^  ram- 
pantes :  leur  fructification  est  encore  fort 
obscure  sans  doute,  quoique  quelques-uns, 
en  certains  tems  se  couvrent  d'une  poussière 
qui  s'attache  aux  doigts  ;  mais  on  sait  en  gé- 
néral ,  que  plusieurs  des  plantes  qui  se  pro- 
pagent par  leurs  racines  comme  par  graines^ 
ne  le  font  que  de  l'une  de  ces  deux  maniè- 
res à  la  fois  ;  ce  dont  le  docteur  Smith  m'a 
fourni  un  exemple  dans  leLilàiTu  hulbiferum^ 
qui  se  propage  même  de  trois  manières  , 
par  graines  ,  par  des  bulbes  ajoutées  aux  ra^ 
ciliés  ,  et  par  des  bulbes  formées  dans  les  ais- 
selles des  feuilles  ;  or  il  a  observé  plusieurs 
fois  ,  que  dans  les  saisons  oii  ces  dernière* 
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bulbes  se  forment ,  \es  fleurs  de  la  plante  sont 
stériles.  Vous  voyez  donc  qu'on  ne  peut  lien 
déterminer  sur  1  histoire  des  B issus  »  plante 
qu'il  est  si  difficile  de  bien  connoître  à  cause 
de  sa  petitesse  ,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  eu  oc- 
casion de  l'observer  dans  toutes  les  variétés 
des  saisons  et  en  toute  sorte  de  Situation  ;  et 
cela  seroit  d'autant  plus  nécessaire  ,  que  nous 
Coiinoissons  aussi  nombre  de  plantes  ,  qui  , 
en  changeant  de  chmat  ,  perdent  la  facuLé 
de  se  propager  par  graines  ,  excepte  dans 
quelques  cas  rares ,  nuiis  se  propagent  aisé- 
luent  par   leurs  racines  ou  par  boutures. 

ce  Réfléchissez  enfin  sur  ces  mots  :  on  ne 
-peut  prouver  ,  que  vous  employez  par  imi- 
tation ,  et  dont  on  se  sert  souvent  pour  au- 
toriser des  systèmes  où  l'on  ne  prouve  rien. 
Quand  tous  les  phénomènes  visibles  d'une  im- 
mense classe  suivent  une  certaine  marchedé-' 
terminée,  est-on  en  droit  d'affirmer  qu'elle 
n'est  pas  générale;  de  coniester  même  sa  gé- 
îiéralité  ,  seulement  parce  qu'elle  n'est  pas 
ericore  apperçue  dans  le  petit  nombre  de  cas 
où  des  circonstances  particulières  ont  empê- 
ché l'observation,  et  tandis  même  qu'à  me-» 
sure  qu'elle  a  pu  embrasser  convenablement 
quelques-uns  de  ces  cas  d'abord  obscurs,  oxk 
y  a  reconnu  la  marche  géuéialç  ? 
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ce  Jusqu'ici ,  Monsieur  ,  pour  dissiper  les  il- 
lusions dans  lesquelles  vous  aviez  été  entraîné, 
je  n'ai  eu  qu'à  diriger  votre  attention  sur  des 
circonstances  que  vous  n'ignoriez  pas;  de  sorte 
que  si  vous  aviez  acquis  Thabitude  ,  de  ne 
former  aucun  jugement  sur  des  objets  nou- 
veaux l'Our  vous  ,  sans  avoir  réfléchi  aux  rap- 
ports qu  ils  peuvent  avoir  avec  d'autres  qui 
vous  sont  mieux  connus  ,  vous  vous  feriez  cer-* 
tainement  garanti  des  erreurs  que  je  viens  de 
vous  faire  appercevoir.  Mais  j'ai  à  vous  faire 
remarquer  une  erreur  plus  générale  ,  qui  a 
des  conséquences  très-dangereuses,  et  dont 
il  vous  étoit  plus  difficile  de  vous  garantir  , 
parce  qu'elle  est  fort  commune ,  même  chez 
des  Auteurs  qui  sont  très-éloignés  d'en  tirer 
ces  conséquences.  C'est  votre  première  Re. 
marque  qui  me  conduit  à  ce  nouveau  sujet 
auquel  je  vous  prie  de  donner  une  très  grande 
attention. 

«  Nous  voyons  ,  dites -vous,  que  la  Nature 
D3  agit  par  des  îoix  invariables  :  ainsi  le  mou- 
53  veinent ,  ou  la  loi  quelconque  qui  a  donné 
33  naissance  aux  germes  ,  subsiste  sans  doute 
33  toujours  5  mais  elle  ne  trouve  plus  les  mé- 
33  mes  circonstances  pour  donner  lieu  à  son 
:3  action  >i.  Le  premier  objet  à  considérer  ici 
est  la  comp  îtence  des  observateurs  pour    o- 
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ser  un  tel  principe  quant  à  ce  qui  s'opère 
dans  la  NatAire.  Vous  commencez  par  ces 
mots  :  Nous  Tjojons.  — -A  qui  se  rapporte  ici 
le  pronom  Nous  ?  aux  hommes.  —  Depuis 
quand  les  homT72.es  observent-ils  la  Nature  ? 
dejniis  un  petit  nombre  de  siècles.  —  Dans 
quel  état  des  choses  ont-ils  commencé  leurs 
observations  ?  dans  l'état  actuel ,  sur  les  mê- 
mes contlnens  que  nous  habitons  ,  et  sous 
rinfliience  du  même  arrangement  des  causes 
■physiques.  —  Avons  nous  raison  de  croire 
que  cet  état  a  toujours  été  le  même  ?  Non, 
car  notre  globe  porte  l'empreinte  de  très- 
grands  effets  produits  avant  la  naissance  de 
nos  contlnens  ,  et  qui  ont  cessé  dès  lors.  — 
D  où  dérive  donc  cette  proposition  :  ce  Nous 
35  voyons  que  la  Nature  agit  par  des  loix  in- 
»  variables  ?  :>3  Elle  a  été  inventée  par  l'igno- 
rance présomptueuse  ,  chez  ceux  qui  enten- 
dent par  la  Nature  ,  l'ensemble  de  toutes  les 
causes  et  effets  qui  existent  et  ont  existé  de 
tout  tems  ,  et  où  ils  supposent  que  tout  est 
nécessaire.  C'est  ainsi  qu'ils  se  sont  dispensé 
d'étudier  les  changemens  dont  on  voit  les 
traces  dans  les  monumens  d'effets  passés ,  et 
de  distinguer  ceux  auxquels  on  ne  peut  assi- 
gner aucune  cause  physique  connue  ,  d'avec 
ceux  qui  dépendent  de  ces  causes.  Carava^t 
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même  que  de  rien  connoître  dans  les  phéno- 
mènes ,  et  ainsi  avant  que  de  pouvoir  juger 
s'il  existe  une  telle  distinction,  ils  ont  les 
causes  de  tous  les  phénomènes  dans  cette  for- 
mule :  Tout  s  opère  par  les  loix  invariables 
de  la  Nature  ,  suivant  les  circonstances. 
Voyez  vous  quelque  lumière  ressortir  de  cet 
assemblage  de  mots?  Ne  trouvez  vous  pas  plus 
do  sens  ,  et  bien  plus  d'amusement  pour  l'i- 
magination ,  dans  cette  iiction  d'autres  vision- 
naires: :  que  des  /ntelh'erences  président  à  tu  us 
les  inonvemcns  de  V univers  ? 

ce  Vous  parlez  ensuite  des  loix  ,  à  la  ma- 
nière de  ces  spéculateurs  qui  croient  tout  ex- 
pliquer par  des  mots  ,  même  quand  ils  con- 
sentent à  appliquer  leur  système  à  des  phéno- 
mènes particuliers  ;  car  vous  dite  s  «  Le 
«  mouvement  OM  la  /oz  quelconque  qui  a  donné 
»  naissance  aux  germes  ,  subsiste  sans  doute 
>5  toujours  ,  mais  elle  ne  trouve  plus  les  mè- 
j:)  mes  circonstances  pour  domier  lieu  à  son 
>5  action.  »  C'est  ainsi  que  vos  Auteurs  ont  dit 
j)lus explicitement:  «Que  dans  les  tems passés^ 
3)  il  s'est  fait  une  immensité  de  différentes 
■>-i  combinaisons  des  élémens ,  suivant  certai- 
53  nés  loi'x  ,  qui  ont  produit  tout  ce  que  nous 
n  observons  ,  et  entr'autres  une  succession 
33  de  différens  êtres  organisés  ,  plus  ou  moins 
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33  permanens  suivant  \es  circonstances  ;  telle- 
>î  ment  qu'il  n'existe  aujourd'hui  que  ceux 
yi  dont  Impropriété  s'est  trouvée  de  reproduire 
r>  leurs  semblables.  «  Tel  est  le  résumé  de  tout 
ce  que  vous  avez  pu  trouver  chez  ces  Auteurs 
sur  la  production  et  la  propagation  des 
germes, 

«  Je  vous  demande  maintenant  comme  à 
un  Physicien  ,  ce  que  vous  penseriez  ,  si  ,  à 
l'égard  des  pliénomènes  de  l'air  ,  des  vapeurs, 
de  l'électricité  ,  du  magnétisme,  de  la  liqui- 
dité, de  la  congélation,  et  de  tant  d'autres 
phénomènes  qui  sont  les  objets  de  laPhysique 
expérimentale  ,  on  vous  donnoit  pour  toute 
explication ,  qu'ils  s'opèrent  par  des  Loix  de 
la  Nature  ,  en  certaines  circonstances! T o^n- 
ticipe  votre  jugement  ;  vous  répondriez  :  «  que 
35  c'est  là  dire  ,  et  seulement  en  d'autres  ter- 
3î  mes  ,  qu"//j)*  a  des  raisons  de  ce  que  nous 
39  observons  ;  et  qu'un  tel  langage  ,  supposé 
33  renfermer  une  explication^  n'a  pas  le  sens 
3î  commun.  »  Examinez  maintenant  pourquoi, 
dans  ces  cas  -  là  ,  vous  auriez  été  frappé  de 
l'absurdité  de  telles  explications  ,  supposées 
physiques^  C'est  parce  qu'il  s'agit  de  phéno- 
mènes sur  lesquels  nous  pouvons  avoir  de  l'in- 
fluence, en  arrangeant  des  circonstances  con- 
nues ,  que  nous  savons  produire  ou  modifier. 
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Pur  là  vous  avez  appris  ce  qu'on  doit  entendre 
par  des  explications  physiques  ;  elles  consis- 
tent à  indiquer /?rec7.î6'/?2e/2^,  les  circonstan- 
ces nécessaires  à  la  production  de  certains 
effets  ^  et  la  manière  ,  au  moins  immédiate  , 
en  laquelle  ces  circonstances  déterminent  les 
effets  observés.  Or  ce  sont  là  des  conditions 
indispensables  dans  toute  explication  phy- 
sique ,  et  je  vous  demande ,  si  vous  avez  trouvé 
rien  de  semblable  dans  la  prétendue  explica- 
tion physique  i^eX  origine  et  de  \^  propagation 
des  germes  ? 

ce  En  général ,  rien  n'a  plus  nui  à  la  PAZ/o- 
jo/?Aie  ,  considérée  comme  la  Logique  appli- 
quée à  l'ensemble  des  faits  ,  pour  en  tirer 
des  conséquences  générales ,  que  la  transfor- 
mation tacite  ,  si  commune  dans  des  expli' 
cations  pliysiques  ,  de  l'idée  de  Loi ,  en  celle 
de  causes  primitives  ;  par  où  des  spéculateurs 
non  physiciens  se  sont  persuadés,  que  Xd^Phy^ 
sique  remontoit  dans  la  Nature  jusqu'à  des 
premiers  principes  ,  au-delà  desquels  iln'exis- 
toit  rien.  Mais  le  mot  Loi  dans  tous  les  phé- 
nomènes ,  n'a  d'autre  sens  que  celui  de  mar- 
che :  ï\  est  emprunté  de  la  Géométrie  ,  qui 
peutétre  considérée  comme  la  Logique  delà 
Physique  exacte.  La  Géométrie  en  elle-même, 
détermine  les  rapports  qui  régnent  entre  cer- 
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taines  quantités  ;  et^juand  ces  rapports  s^ap* 
plifjLient  à  des  q  aniités  successives  ,  corres- 
pondantes aux  changemens  de  certaines  au- 
tres ^//<^/7/^//<^.î  ,  leurs  dëîeniiinations  se  nom- 
ment des  loix.  La  Physique  e.r<2C^é!  fournis- 
sant toujours  des  quantités  qui  varieni  .^uivant 
ç\y\.Q\ç^e.^  circonstances  y  s'aide  de  \?l  Géomé-' 
^r/e  pour  exprimer  sous  àes  formules  «u  ex- 
pressions abstraites  ,  ces  résultats  de  !'<  hser^ 
vation  qu'on  a  cou;  urne  de  nommer  les  low 
^es phénomènes  ;  de  sorte  que  nul  Physicien 
éclairé  n'y  attache  le  sens  de  causes  primitif 
¥es.  Je  vais  vous  doaner  quelques  exemples 
qui  serviront  à  fixer  ces  idées  ,  qui  sont  de  la 
plus  grande  importance  en  Philosophie. 

«  Les  corps  tombent  sur  la  terre  :  voilà  un 
•phénomène.  Galilée  ,  d'après  des  expérien- 
ces sur  les  espaces  parcourus  par  les  corps  en 
des  temscowwns  ,  mesurés  depuis  le  commen- 
cement de  leur  chute  vers  la  terre,  trouva  , 
33  que  ces  espaces  étoient  sensiblement  en 
>}  raison  des  quarrés  des  tems.  ■>•>  Telle  est  la 
loi  de  la  chute  des  corps  sur  la  terre  :  cette 
loi  est  -  elle  une  explication  du  phénomène'î 
Non  ,  elle  n'en  est  que  la  marche  ou  \expres- 
sion  exacte  ,  autant  du  moins  qu'elle  peut  être 
fournie  par  l'observation.  Un  pendule  sim- 
ple ,  mis  en  mouvement  et  laissé  à  lui  même 
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parcourt  des  arcs  de  plus  en  plus  petits  ,  mais 
toujours  eu  des  teins  égaux.  Si  l'on  demande 
à  un  Physicien  la  cause  de  ce  phénomène  ,  il 
fait  voir  qu'il  découle  de  la  loi  de  la  cliuie 
des  corps  ,  modifiée  par  \a  suspension  du  pen- 
dule. Voilà  une  explication  pl^ysique  ;  mais  y 
exprime-t-on  quelque  cause  primitif- ells  on  ^ 
car  on  ne  fait  ainsi  que  montrer  un  cas  par- 
ticulier d'un  phénomène  plus  général  ,  mo- 
difié par  certaines  circonstances  déterminées; 
mais  la  cause  primitive  du  phénomène  n  entre 
pour  rien  dans  cette  explication. 

«  Je  vais  vous  donner  un  autre  exemple 
de  ce  que  sont  réellement  pour  nous  les  ex- 
plications pliysiques  ,  pour  lequel  je  vous 
ferai  remonter  à  une  époque  mémorable  de 
nos  progrès  dans  les  sciences  naturelles  ;  c'est 
celle  où  vécurent  Toricelli  ,  Paschal  et 
BoYLE.  Avant  ce  tems  -  là  on  croyoit  expli- 
quer de  grands  phénomènes  ,  en  leur  assi- 
gnant certaines  causes  qu'on  nommoit  qu<i- 
lités  occultes  ,  l'une  desquelles  étoit  exprimée 
par  ces  mots  :  La  NaLure  abhorre  le  vuide  5 
et  c'étoit  ainsi  en  particulier,  qu'on  expli- 
(juoit  les  phénomènes  de  X ascension  de  Xeau 
dans  les  pompes,  et  de  Xentrée  de  Xair 
dans  les  soufflets  quand  on  les  ouvre  ,  ce  qui , 
tiisoit  -  on  ,    s'opéroit  pour  éviter  le  vuide. 
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' — ToRiCELLi  trouva  d'abord  ,  que  sil'onpren- 
noitun  long  tube  de  verre  ,  scellé  par  un  de 
ses  bouts,  qu'on  le  remplit  de  mercuie,  et 
qu'on  le  redressât  en  plongeant  le  b"i,t  ou- 
vert dans  une  cuvette  contenait  du  mercure, 
celui  dont  le  tube  avoit  été  rempli  y  dctcen- 
doit  en  partie  ,  et  s  arrètoit  à  une  cert.  ine 
hauteur.  Voilà  un  nouveau  -phénomène  qui 
fixa  fortement  latlention  des  Physiciens.  — > 
Paschal  soupçonna  que  cette  suspension  eu 
mercure  étoit  due  au  poids  de  Vair  ,  qui  le 
pressoit  par  le  btis  ,  sans  que  cette  pression 
fut  compensée  au  haut  de  la  colonne  ;  V air 
étant  exclu  du  tube.  Pour  vérifier  cette  con- 
jecture il  fit  répéter  la  même  expérience  au 
haut  d'une  monlagne  ;  pensant  que  si  son 
idée  étoit  juste  ,  le  mercure  devroit  se  tenir 
plus  bas  da;is  le  tube  ,  puisqu'il  seroit  ainsi 
déchargé  du  poids  de  ïair  inférieur;  et  l'ex- 
périence confirma  cette  explication.  Par  là 
donc  fut  découvert  le  ç^rsLnd  /ait  ,  que  Vair 
est  pesant  ;  c'est-à-dire  ,  que  le  phénomène 
de  la  chute  des  corps  sur  la  terre  ,  s'étend  à 
Yair  lui-même  ,  dont  les  particules  tendent 
à  y  tomber;  et  ce  fut  le  premier  pas  réel  dans 
la  Météréologie  ,  qui  ,  dès -lors  est  devenue 
l'une  des  branches  les  plus  importantes  de  la 
physique  terrestre.  —  Boile  ,  en  renfermant 

de 
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de  Y^ir  dans  la  branche  scellée  d'un  syphon 
renversé  ,  et  en  introduisant  successivement 
du  mercure  dans  l'autre  branche,  démontra 
qu  :;  r<7Z>  étoit  compressible  ,  mais  qu'il  lésis^ 
toick  !a  compression  ;   car  le  mercure  ii.tro- 
duit  dans  la  branche  ouverte  ,  remontoit  en 
partie  dans  la  branche  fermée  par  la  ]:ressîon 
qu'il  exerçoit  contre  \air  ,    et  plus  il  avoit 
déjà  versé  àemercnre  dans  la  première  de  ces 
branches  ,  plus  il  falloit  qu'il  y  en   ajoutât  , 
pour  faire  retirer  Vair  d'une  même   quantité 
dans   l'autre  branche.  Telle   est  l'origine  de 
nos   lumières   sur    le  grand  phénomène   des 
fluides   expansibles.  —  Richard  Townley  , 
l'un  des  disciples  de  Boyle  ,  et  présent  à  ces 
expériences  ,  ayant   mesuré  les   colonnes   de 
77ierc/^rtf  successivement  ajoutées  dans  la  bran* 
che  ouverte   du  syphon  ,   et  les  raccourcisse- 
mens  correspondans  de  la  colonne  à'air  dans 
la  branche  fermée  ,  trouva  par  le  calcul,  que 
ce^nerésistaîice  de  Y  air  à  être  comprimé  ^  sui- 
voit  la  raison  inverse  des  espaces  occupés  par 
une  même  masse  de  ce  fluide  ,  et    qu'ainsi 
sa  densité  ,  ou  sa  quantité  dans  un  même  es- 
pace ,  étoit  proportionnelle  à  la  pressJon  qui 
sexerçoit  sur  lui. 

ce  C'est  ainsi  que  fut  découverte  la  fameuse 
loi  des  condensations  de  Y  air  ,  qui  ne  nous 
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atouriii  ce  qu'elle  promitd'abord,  Je  veux  dire 
une  mesure  des  hauteurs  j:our  le  baromctre  , 
qu'après  avoir  excité  rattenlion  de  beaucoup 
de  Physiciens  sur  les  modifications  de  l'atmos- 
phère. Là  nondjre  de  nouveaux  phcnomè- 
nés  ont  été  découverts  ;  mais  là  sur  tout  s'est 
manifestée  notre  ignorance  sur  plusieurs 
opérations  naturelles  ,  qu'on  préiendoit  ex- 
pliquer ,  mais  qu'on  ne  parvientVa  à  expli- 
quer réellement  que  par  la  durée  de  l'obser- 
vation ,  et  avec  plus  de  défiance  des  premiè- 
res idées  qui  viennent  à  l'esprit,  jusqu'à  ce 
qu'elles  reposent  clairement  sur  des  faits. 

55  Considérez  maintenant  quel  est  le  sens 
du  mot  loi  que  vous  aurez  souvent  entendu 
employer  quand  on  parle  i\es  condensations 
de  \ air  ^  et  vous  sentirez  que  l'iciée  de  cause 
priniitû'e  s'y  évanouit  totalemenr.  Le  pliéno- 
niene  dont  on  exprime  ainsi  la  marclic  est 
composé  de  deux  autres  plus  généraux  ,  la 
chute  des  corps  vers  la  terre,  et  la  résistance 
de  Vairà  la  compression.  Les  particules  de  ce 
fluide  tomhent  vers  la  terre,  et  ainsi  les  unes 
sur  les  autres  de  hasit  en  bas  ;  mais  leurs 
couches  relativement  infèricires  ,  résistent  à 
la  compression  suivant  la  loi  ,  ou  rapport 
qu'indique  i'expéneiice  ci  dessus  ;  de  sorte 
qu'elles    ne    sont    comprimées    que    jusqu'au 
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point  oir  elles  occu\)ent  des  espaces  inverse- 
ment proportionnels  à  \a  pression  des  couches 
supérieures.  Ainsi,  plus  les  masses  supérieures 
dimiinient  ,  pour  des  lieux  successivement 
plus  élevés  dans  X atmosphère  ^  moins-,  dans  la 
même  proportion  ,  les  couches  ^ air  ont  de 
densité  dans  ces  lieux  là  ;  par  conséquent, 
moins  la  densité  est  grande  dans  une  couche  , 
plus  lesco/onnes  d'air  de  même  poids  y  ont  de 
//auteur:  c'est-là  ce  qu'exprime  la  loi ,  et  ce. 
mot  n'est  jamais  employé  en  physique  que 
dans  un  sens  analogue. 

))  Je  viens  de  vous  tracer  ici  en  peu  de  mots, 
l'origine  et  les  progrès  d'une  physique  réelle  , 
par  laquelle  les  qualités  occultes  ont  été  ban-^ 
nies  de  l'esprit  de  tous  les  vrais  Physiciens  ^ 
comme  des  chimères,  qui,  en  faisant  croire 
aux  hommes  qu'ils  savoient  ,  barroient  le- 
chemin  aux  découvertes.  Cependant  nombre 
de  pareilles  chimères  se  sont  maintenues  chez- 
bien  des  gens  qui  passent  pour  être  éclairés  ;, 
et  c'est  ainsi  qu'ils  vous  ont  fourni  Xïdv.e  d  Une. 
loi ,  ou  qualité  occulte^  qui  doit  avoir  donné 
naissance  aux  germes. 

»  Pour  appliquer  le  mot  loi  à  ce  phéno- 
miine ,  d'une  manière  approuvée  par  les  vrais 
Physiciens  ,  il  faut  dire  :  <'  La  loi  des  germes: 
3)  dans  l'état  présent  de  notre  globe,  est  qu'ils, 
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3)  se  reproduisent  chacun  dans  son  espèce  , 
T)  sans  changement  sensible  dans  les  êtres  or- 
w  ganisés  qui  en  résultent  à  notre  vue.  w  Voilà 
tout  ce  que  nous  enseigne  \  observation  à 
l'égard  des  êtres  organisés  vivans  ;  je  viendrai 
à  ce  qu  elle  nous  apprend  de  l'histoire  passée 
de  ces  êtres  après  vous  avoir  retracé  l'un  des 
plus  grands  pas  de  la  Physique  .  bientôt  après 
l'époque  que  j'ai  caractérisée  ci-dessus  ;  mais 
dont  les  partisans  des  qualités  occultes  se  sont 
prévalus  ,  pour  renouveler  leur  système  sous 
une  forme  moins  frappante  ,  quoique  non 
moins  absurde. 

53  Revenons  pour  cet  effet  au  phénomène  de 
la  chute  des  corps  sur  la  terre ,  que  vous  avez 
déjà  vu  s'étendre  à  plusieurs  phénomènes 
comme  en  faisant  partie.  D'après  tous  les  cas 
où  ce  phénomène  se  manifestoit  sous  diffé- 
rentes apparences,  Newton  conçut  l'idée  qu'il 
pou  voit  être  général  ;  tellement  que  la  chute 
des  corps  vers  la  terre  ne  fut  qu'une  modifi- 
cation particulière  d'une  tendance  générale 
des  particules  des  corps  les  uns  vers  les  autres. 
—  Comparant  ensuite  cette  idée  avec  les 
phénomènes  des  corps  célestes  qui  suivent 
certaines  lois  ou  rapports  avec  des  circons- 
tances ,  il  en  conclut  d'abord  que  le  mouve- 
ment des  particules  devoit  être  d'autant  plus 
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accéléré  qu'elles  tomboieni;  ^  soit  vers  un  plus 
grand  amas  d'autres  particules  ,  soit  vers  un 
même  amas  qui  se  trouvoit  plus  'voisin,  — 
Analysant  alors  la  marche  à.es  planètes  autour 
du  soleil ,  et  des  satellites  autour  des  pla-. 
nètes  principales,  telle  qu'elle  est  déterminée 
dans  les  lois  de  Kepler  d'après  l'ensemble 
des  observations  ^  il  trouva,  qu'en  supposant 
que  chacun  de  ces  grands  corps  a  un  mou- 
vemeat  propre  ,  d'une  certaine  vitesse ,  dans 
une  certaine  direction ,  on  arrive  à  ces  lois 
de  Kepler  ,  c'est  à-dire  ,  on  satisfait  à  l'en- 
semble des  observations  ,  en  supposant,  quant 
à  \ accélération  des  particules  dans  leurs 
chutes  vers  d'autres  corps  ,  qu'elle  a  lieu  , 
«  en  raison  directe  des  masses  de  ceux  ci  , 
»  et  en  raison  inverse  des  quarrés  de  leurs 
55  distances.  »  —  Eniîn ,  examinant  les  irré- 
gularités ou  anomalies  qui  avoient  été  trou- 
vées en  calculant  les  observations  d'après  ces 
lois  de  Kepler  ,  ayant  égard  aux  situations 
respectives  de  toutes  les  planètes  et  du  soleil 
dans  les  cas  sur  lesquels  tomboient  ces  ano- 
malies ^  et  calculant  les  mêmes  observations 
par  ses  nouvelles  lois  ,  non  empyriques 
comme  celles  de  Kepler  ,  mais  résultant  de 
déterminations  plus  générales  et  plus  exactes 
des  phénomènes  de  la  chute  des  corps  et  du 
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mouvetuent ,  il  fit  disparoître  en  plus  grande 
paitie  ces  irrégularités  ;  ce  qui  démontra  la 
solidité  de  sa  première  idée  ,  et  lui  ac(juit  à 
juste  litre  la  r('pataùon  du  [)lus  profond  génie 
■qui  nît  existé   parmi  les  hommes. 

J5  Je  viens  de  vous  retracer  la  filiation 
des  fameuses  lois  de  la  gravité  ,  que  vous 
voyez  si  souvent  tiansFoiinées  en  qualités 
occultes  ,  sons  le  titre  de  propriétés  essen- 
tiel/es de  la  matière.  Cependant  ,  qu'avez- 
Vous  remarqué  d.ins  toute  leur  histoire  ?  Rien 
au  delà  de  déterminations  de  plus  en  plus 
étendues  ,  et  plus  exactes  de  deux  phéno- 
Tuènes  généraux  ,'  la  chute  des  corps  et  le 
ynouvement.  Ce  fut  ainsi  que  Newton  lui- 
même  considéra  sa  découverte  ;  car  il  cher- 
cha une  cause  pliysique  de  la  gravité  ;  nom 
par  lequel  il  désigna  le  phénomène  de  la 
<:hute  des  corps  ,  envisagé  dans  cette  étendue. 
Ma  s  quand  il  auroit  éié  satisfait  de  son  ex- 
plication ,  savoir,  Fhvpothèse  d'une  yyre^^/o/î 
exercée  sur  les  paricules  des  corps  ,  par  un 
fluide  [Il  'il  nommoit  écher  ,  il  n'en  auroit 
conclu  que  l'existence  d'un  nouveau  pJicna- 
mène  ^  seulement  plus  reculé  de  notre  obser- 
vation immédiate  ;  car  ,  en  vrai  Philosophe 
observateur  ,  il  sa  voit  bien  que  la  cause 
primitive  de  quoitjue  ce  soit  ,  pe  se  mani- 
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fesle ,  ni  ne  peut  se  manifester  nulle  part 
dans  les  phénomène?,  ^  tant  qu'on  reste  dans 
les  bornes  de  la  physique  :  ce  sera  donc  en 
suivant  les  idées  de  ce  grand  homme,  que 
je  concluerai  ces  remarques  ,  par  un  précis 
des  principes  fondamentaux  de  cette  science  , 
et  de  ce  qui  lui  assigne  des  bornes  insur- 
montables. 

«  L'observation  no::s  a  fait  discerner  dans 
l'univers  des  phénonièiies  généraux  dont  , 
par  degrés,  nous  avons  découvert  les  lols.^ 
c'est-à-dire  ,  la  marché  suivant  des  cireons- 
tances  déterminées  ;  et  ces  phénomènes  ont 
reçu  des  noms  qui  les  rappellent  aussitôt  à 
l'esprit.  !Nous  connoissons  ainsi  ,  l'inertie^ 
le  mouvement ^  Li  solidité^  la  liquidité  ^  l'é- 
lasticité ànns  las  solides^  ïexpansibilité  dans 
les  fluides  ,  les  affiniiés  entre  différentes 
substances.  Ces  phénomènes  généraux ,  ont 
sans  doute  des  causes;  mais  elles  échappent 
à  notre  observation  ;  et  comme  nous  ne 
pouvons  leur  en  assigner  raisonnablement  , 
que  par  analogie  avec  des  ejfets  dont  les 
causes  immédiates  nous  soient  coniuies  ,  nous 
sommes  ainsi  renfcrm.'s  dans  l'enceinte  ai  ef- 
fets dont  les  causes  primitives  échappent  et 
échapperont  toujours  à  notre  observation  : 
ce  sont-là  des  limites  qne  nous  ne  passerons 
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jamais  ,    et  c'est  la  Physique  elle-même  qui 
les  assigne. 

j)  Au-delà    de    ces  bornes  ,    que   le    vrai 
Philosophe  ne  passera  jamais  en  Physique  , 
\es  phc.:omé/ies généraux  deviennent  comme 
les    élémeiis    des   pJiénumcnes    pai  ticn!iers  , 
dans  lesquels    ils    se   combinent  ;    de    sorte 
que  ce  qu'on  nomme  la  recherche  des  cûtisrs, 
n'est,   et  ne  sauroit  être,  que  l'analyse  des 
phénomènes  particuliers  ,    de  manière  à  dé- 
couvrir ceux   d'enire  les  phércomèjies  gêné- 
raux   qui    y   interviennent  ,    et   les  circons- 
tances parliculières  qui  leur  font  revêtir  telle 
ou  telle  a])parence  :  c'est  ce  que  vous  avez 
vu,  Monsieur,   dans  les  exemples  ci  dessus. 
j3  En  général  ,  donc  ,  quand  un  phénomène 
décrit  avec    précision  ,  est    clairement  rap- 
porté à   quelque  partie   distincte  de  ce  que 
V ob?>ervation  nous  a  appris  des  modifications 
qu'éprouvent  les  phénomènes  généraux  en 
des  circonstances  déterminées   ,    ce   phéno- 
mène est  regardé  comme  expliqué ,   d'après 
l'enseignement  delà  Nature  y  aussi  loin  que 
peut  le  permettre  l'observation.  — Mais  trans- 
former ces  phénomènes  généraux  ,  bases  des 
Ivraies  explications  physiques  ,    en   des  loix 
de   la  Nature ,   considérées    comme   causes 
■primitives  ,  c'est  tourner  le  dos  à  la  Phy^ 
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dque  ,  ce  dépôt  de  toutes  nos  connoissances 
acquises  sur  Xunhets  ;  c'est  en  un  mot  se 
transporter  dans  la  région  des  clninères. 
C'est  de  cette  région  que  procède  l'idée 
d'une  loi  qui  a  donné  naissance  aux  êtres 
organisés  ;  j'espère  que  vous  sentez  mainte- 
nant la  frivolité  d'une  telle  idée  ,  et  que 
vous  en  fixerez  d'autant  plus  votre  attention 
sur  ce  que  je  vais  vous  rappeller  de  l'his- 
toire réelle  de  ces  êtres  sur  notre  globe  , 
histoire  intimement  li  e  à  celle  du  globe 
lui-même  ,  de  sorte  que  ces  deux  histoires 
s'éclairent  mutuellement. 

53  C'est  par  l'éiude  attentive  de  nos  conii- 
nens  ,  que  nous  sommes  arrivés  à  découvrir 
nombre  d'évènemens  qui  se  sont  passés  sur 
la  terre  avant  leur  naissance  :  les  couches 
minérales  qui  les  composent  ,  ont  certaine- 
ment été  formées  dans  la  mer  ,  dont  ainsi 
la  retraite  est  un  grand  événement  ,  et  en 
examinant  ces  couclies  ,  nous  y  trouvons  des 
indices  de  deux  classes  de  changemens  dans 
l'état  des  causes  physiques  sur  notre  globe, 
c'est-à-dire  dans  l'état  des  substances  dont 
la  masse  de  la  terre  fut  d'abord  composée  ; 
ou  plus  généralement  dans  les  circonstances 
par  lesquelles  les  phénomènes  généraux  y 
ont  été  modifiés  successivement  j  car  c'esl-là, 


3^8  Lettres  Géologiques. 
d'après  les  remarques  ci-dessus  ,  la  seule 
manière  d'entendre  raisonnablement  Tex- 
pression  ,  causes  physiques.  Ces  changemens 
concernent  \its>  couches  elles  mêmes  ,  qui  sont 
de  différentes  espèces  ,  profiuites  successive- 
ment ,  et  qui  ont  subi  de  grandes  catastrophes  ; 
mais  nous  observons  au»si  d'autres  change- 
mens con!eiUj>oraias  à  ceux  là  ,  concernant 
les  êtres  organisés  ,  et  qui  se  manifestent 
par  leurs  resUiiJ  déposés  dans  ces  couches. 
Suivons  d'abord  les  changemens  de  la  j)re- 
miére  classe  ,  parce  qu'il  en  résultera  des 
points  de  compaiaison  ,  quant  à  ceux  de  la 
dernière. 

>3  Voici  donc  ce  que  nous  observons  à  l'é- 
gnrd  des  couches  minérales.  ■ —  i*^.  Elles  doi- 
vent avoir  été  formées  dans  un  liquide  ,  car 
elles  gardent  entre  elles  un  parallélisme  qui 
.ne  peut  j  rovenir  que  de  cette  cause  ;  et  ce 
liquide  doit  être  celui  de  l'ancienne  mer  ; 
car  un  grand  nombre  de  ces  couches  .^  jus- 
qu'à celles  qui  se  formoient  encore  quand 
nos  continens  furent  laissés  à  sec,  renferment 
uiie  très- grande  quantité  de  corps  marins. 
—  2".  Elles  sont  de  diverses  classes  super- 
posées les  unes  aux  autres  ;  passant  quelque 
fuis  de  l'une  à  l'autre  par  des  nuances,  mais 
souvent  aussi  sans  aucune  transition  \  telle- 
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jnent  que  des  couches  rie  f^enres  différens  se 
trouvent  en  contact  immédiat.  —  5\  Les 
couch-^5  de  graniù ,  ainsi  que  d'autres  Cjui 
participent  à  cette  classe  ,  ont  été  formées 
les  premières;  sur  elles  se  sont  accumulées 
celles  des  scJiistes  primordiaux  et  autres 
roches  ,  tant  compactes  que  feuilletées  ;  à 
celles  ci  succéda  une  grande  accumulation 
de  candies  calcaires  d'une  certaine  espèce  ; 
puis,  mais  moins  généralement,  des  couches 
calcaires  de  différentes  espèces ,  et  des  con- 
ciles d'autre  genre  ,  jusqu'à  celles  de  sable 
et  dautres  substances  qui  ne  se  sont  pas 
endurcies.  —  4"-  L^  formation  même  des 
couches  doit  avoir  eu  lieu  durant  des  inter- 
valles tranquilles  de  la  mer  ;  car  elles  sont 
trop  régulièrement  étendues  les  unes  sur  les 
autres,  pour  indiquer  de  grandes  agitatioas, 
ni  du  liquide  au  fond  duquel  elles  s'accu- 
muloient  ,  ni  de  ce  fond  lui-même  ;  mais  il 
doit  être  arrivé  de  tems  en  tems  de  vio- 
lentes agitations  dans  le  lit  de  ce  liquide  ; 
car  de  grandes  masses  de  couches  ont  été 
formées  sur  les  ruines  des  couches  précé- 
dentes ;  les  nouvelles  couches  ont  été  elies- 
mèmes- bouleversées  en  des  tems  postérieurs, 
et  une  grande,  partie  du  liquide  a  été  suc- 
cedsivemcnt  engloutie  dans  ces  catasîroplies; 
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ce  fjue  prouvent  d'autres  phénomènes.  — 
Enfin  ,  nos  continens  ,  composés  des  ruines 
de  ces  différentes  classes  de  coucJies ,  furent 
mis  à  sec  par  quelque  révolution  ,  arrivée 
durant  la  période  où  se  formoient  les  couches 
de  sable  ;  mais  après  cette  révolution  ,  rien 
de  semblable  à  ces  opérations  antérieures 
n'a  eu  lieu  sur  notre  globe. 

»  Quant  à  l'histoire  correspondante  des 
êtres  organisés  j  voici  ce  que  nous  en  voyons 
dans  les  mêmes  monumens.  — •  i*^.  Il  n'en 
paroît  aucune  trace  dans  les  deux  classes 
de  conciles  ,  des  granits  et  autres  substances 
do  leur  genre  ,  et  des  roches  feuilletées  ou 
compactes  primordiales  ;  de  sorte  que  nous 
n'avons  aucune  raison  de  penser  qu'il  en 
existât  déjà  sur  la  terre  durant  la  période 
où  ces  couches  se  formèrent.  —  a''.  Les  pre- 
miers corps  organisés  se  trouvent  dans  les 
couches  calcaires  qui  suivirent  immédiate- 
ment celles  là  ,  et  ce  sont  des  coquillages 
marins.  —  3".  La  plupart  des  couches  sui- 
vantes, de  diverses  classes  ,  contiennent  aussi 
des  corps  marins\  mais  il  vint  successivement 
s'y  mêler  dans  quelques  classes  de  couches, 
une  grande  quantité  de  végétaux  terrestres ^ 
ce  qui  prouve  que  des  terres  ,  alors  exis- 
tantes ,  éprouyoient  des  catastrophes ,  comme 
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tout  le  fond  de  la  mer  :  pias  tard  ,  par  de 
semblables  catastrophes  ,  beaucoup  de  ca- 
davres di  animaux  terrestres  vinrent  aussi 
se  mêler  à  ceux  des  animaux  marins.  — 
4°.  Après  la  formation  des  couches  calcaires^ 
qui  fut  générale  ,  et  dans  la  succession  des 
couches  de  divers  genres  qui  se  formèrent 
partiellement ,  nous  en  trouvons  une  espèce, 
appartenant  à  la  classe  des  pierres  sableuses 
dont  la  formation  paroît  avoir  eu  une  grande 
influence  sur  les  animaux  marins  ;  car  d'a- 
bord ,  on  ne  trouve  point  de  leurs  dépouilles 
dans  ces  couches  ,  ce  qui  [)rouve  que  ces 
animaux  ne  purent  vivre  sur  les  fonds  oii 
elles  se  formoient  ;  et  à  cette  époque  aussi , 
plusieurs  espèces  qui  existoient  avant  la  for- 
mation de  ces  couches  ,  ne  se  trouvent  plus  , 
ni  dans  les  couches  postérieures  ,  ni  dans  la 
7?ier  actuelle.  —  5^.  Outre  cette  extinction 
de  quelques  espèces  d'animaux  marins ,  nous 
trouvons  de  couche  en  couche  de  même  es- 
pèce,  et  dans  les  couches  de  divers  genres, 
de  grands  changemens  dans  les  espèces  suc- 
cessives de  ces  animaux,  sans  qu  elles  sortent 
néanmoins  de  ce  qu'on  peut  nommer  les 
mêmes  genres.  Ainsi  les  changemens  qu'é- 
prouvoit  le  liquide,  et  d'où  procédoient  des 
changemens   successifs  dans   la  nature   des 
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couches  y  avoient  aussi  de  l'iafluence.  sur  la 
maiiicre  d'exister  des  êti es  orf^anîsês  marins. 
—  G°.  Durant  ces  mêmes  périodes,  ii  arriva 
aussi  de  grands  changemens  dans  ie>  iworé- 
ionx  terres.'res  ,  dont  plusieurs  esp-^ces  sera- 
blent  avoir  péri ,  et  d'autres  avoir  bearcoup 
changé;  ce  qui  ne  peut  qu'indi(|uer  de  gi;  nds 
changemens  dans  \ atmosphère  ,  suite  de 
ceux  qui  arrivoient  dans  la  nii^r.  —  7".  Les 
aninianv  terrestres  subirent  aussi  des  change- 
mens,  mais  beaucoup  moins  que  les  aniinauoc 
marins  ,  et  moins  aussi  que  les  i>è^âtan:xi 
terrestres  ,  parce  qu'ils  parurent  plus  tard 
sur  la  terre  (  comme  le  montrent  nos  cou- 
ches ,  )  et  qu'ainsi  ils  subir(uit  moins  long- 
tems  les  effets  des  chdngeraens  successifs 
dans  les  causes  terrestres.  —  Enfin  les  espèces 
de  toutes  ces  c'asses  ôi êtres  organisés,  tant 
marins  que  terrestres  ,  (  quel([ue.s  coquillages 
exceptés  )  dont  nous  trouvons  les  restes  dans 
les  dernières  coucJies  formées  par  l'ancienne 
mer,  se  trouvent,  sans  différences,  parmi 
les  êtres  organisas  vivans  aujourd'hui  ;  parce 
qu'après  la  refraite  de  la  mer  ,  qui  donna 
naissance  à  nos  continens  ,  les  cnises  ter- 
restres prirent  bientôt  un  état  stable. 

2)  Quand  ,    pour  remonter   dans  les   tems 
passés  ,  on  marche  à  la  lumière  de  tels  faits, 
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et  en  ne  se  permettant  que  des  conséquences 
très  immédiates,  telles  que  celles  dont  je  viens 
de  vous  donner  des  exemples  ,  on  |)ent  es- 
pérer d'y  trouver  des  vérit.js,  sans  mélanine 
d'erreur.  Les  incnumens  dont  j'ai  tiré  les 
détails  ci-dessus  ,  sont  bien  plus  à  la  portée 
de  tous  les  hommes  qui  désirent  de  s'instruire, 
que  ne  le  sont  ceux  dont  on  déduit  riiistolre 
à^s  anciens  peuples  ;  car  les  premiers  sont 
répandus  par-tout.  Ces  monumens  concer- 
nent deux  histoires  collatérales  ,  celles  de 
nos  couches  et  des  êtres  organisés.  On  trouve 
d'abord  dans  chacune  de  ces  h'istoiies  ,  des 
époq  les  de  commencement  trèi-déterminées; 
celle  des  couches  ^  est  le  commencement  de 
leur  formcLtion  ;  et  celles  des  êtres  orga- 
nisés ,  qui  se  succèdent  par  classes  ,  sont 
les  commencemens  d'appaution  de  ces  classes 
dans  la  succession  des  couches.  Nous  voyons 
aussi  de  part  et  d'autre  des  progrés  de  change' 
ment  :  à  l'égard  des  couches  ,  c'est  la  pro- 
duction successive  de  coucjies  d'espèces  dif- 
férentes ;  et  chez  les  êtres  organisés  ,  ce 
sont  des  changemens  successifs  dans  leurs 
apparences.  Si  nous  voulons  aller  plus  loin  , 
par  nos  propres  lumières  ,  dans  chacune  de 
ces  classes  de  ])hénomènes,  c'est  la  Physique 
seule   que    nous   devons    consulter  :  suivons 


584     Lettres    Géologiques. 
donc  ce  guide  ,   aussi    loin,  qu'il  peut   nous 
conduire,  et  commençons  encore  par  l'his- 
toire des  couches. 

3)  ^.a  première  recherche  que  nous  ayons 
à  faire  ici ,  est  celle  de  quelque  cause  phy- 
sique par  laquelle  la  formation,  des  couches 
ait  pu  commencer  ;  puisque  nous  savons  que 
les  couches  de  granit  ont  été  formées  ies 
premières  ,  et  que  la  production  des  autjes 
couches  a  été  successive.  Je  me  bornerai  à 
vous  indiquer  la  marche  de  cette  recherche, 
doat  vous  trouverez  les  d.'^taiis  dans  des  ou- 
vrages connus.  —  i''.  D'après  les  ])hénoménes 
généraux  de  nos  couches  minérales  ,  com- 
parées aux  lumières  acquises  en  Chymie  , 
les  Géologues  éclairés  sont  d'accord  aujour- 
d'hui ,  que  toutes  les  substances  cjui  com- 
posent nos  couches  ,  ont  du  une  fois  être 
contenues  dans  un  même  Ucfuide ,  dont  elles 
ont  été  successivement  séparées  par  voie  chy- 
mique.  —  2.^.  La  Chymie  nous  apprend  en- 
core ,  que  sans  la  liquidité  ,  aucune  co77i- 
hinaisou  ne  peut  avoir  lieu  dans  une  masse 
de  divers  ingrédiens  ;  mais  cjue  dès  qu'elle 
existe,  ces  combinaisons  commencent  :  ainsi 
la  formation  des  couches  ne  put  commencer 
que  quand  la  liquidité  exi-ta  sur  la  terre. 
—  3*^.  La  Physique   est  arrivée  au  point  de 

•  découvrir 
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«î'ecouvrir  certainement  la  circonstance  à  la- 
quelle Cbt  due  la  lù/uidité  dans  tous  les  cas  , 
c'est  une  certaine  combinaison  au.  feu  avec 
les  particules  de  la  substance  liquescihle  : 
ainsi ,  quand  la  lifjitiditâ  n'exi^toit  pas  sur  la 
terre,  il  y  manquoit  une  quantité  suflisante 
de  feu  pour  liquéfier  l eau.  —  Enfin  la  Phy- 
sique nous  apprend  encore,  que  \q  feu  est 
lui  même  un  composé  ;  qu'il  se  forme  de  la 
lumière  et  d'une  autre  substance  appartenante 
à  la  terrfî.-  Finalement  donc  ,  quand  la  li- 
quiclibè  n'existoit  pas  sur  la  terre  ,  et  qu'ainsi 
nos  couches  ne  pou  voient  commencer  de  s'y 
former,  il  y  manquoit  une  suffisante  quantité 
de  lumière  ;  et  \ addition  de  cette  quantité, 
est  la  cause  physique  la  plus  reculée  à  la- 
quelle on  puisse  attribuer  le  commencement 
de  toutes  ces  opérations. 

«  Voilà  jusqu'où  s'étendent  nos  connois- 
sances  sûres  ;  mais  là  nous  sommes  arrêtés  : 
car  ni  les  monumens  géologiques,  ni  aucutie 
autre  classe  d'observations  ,  ni  rien  de  ce 
que  nous  enseigne  la  Physique  ,  ne  peut  nous 
conduire  plus  loin.  Nous  voyons  des  corps 
disséminés  dans  X espace  ,  qui  répandeiit  de 
la  lumière  ;  celle  qui  émane  du  soleil  pro- 
duit sur  notre  globe  des  effets  qui  suivent 
les  vicissitudes   des   saisons  ,  du  jcur  et  de 
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îa  nuit ,  et  ies  difiéiences  des  climats ,  sans 
accumulation  ;  nous  vo)ons  aussi  de  la  la- 
inière se  dégager  dans  la  dëctanMOsidon  de 
nombre  de  substances  terrestres  ;  nous  pou- 
vons ,  d'après  l'ensemble  des  faits  à  ces  divers 
ëgards,  déterminer  quels  effets  n'ont  pu  com- 
mencer sans  une  addition  de  lumière  à  d\\i- 
tres  snl/scûfices ,  sur  la  terre  et  dans  l'univers 
connu.  Quant  à  la  nues  lion  ,  cojiiment  la 
lumière  a  été  produite  et  distribuée  ?  c'est 
uti  mystère  que  nous  ne  pénétrerons  jamais 
par  notre  propre  capacité. 

>3  Mais  si  nous  revenons  en  arrière  ,  en 
partant  de  cette  cptxjvie  ,  la  plus  reculée 
où  nous  puissions  atteindre  par  nos  rechcr- 
clies,  la  Physique  nous  attend  dans  son  do- 
maine pour  nous  y  servir  de  guide  :  elle  nous 
apprend  donc  —  i*^.  que  si  une  certaine 
3nasse  non  Ii<juide  ,  contient  des  ingrédiens 
propres  à  se  combiner  entre  eux  cbymique- 
ment  ,  aussitôt  que  la  liquidilè  vient  à  y  ré- 
gner ,  ces  combinaisons  commencent  ,•  et 
que. si  elles  sont  de  nature  à  produire  des 
molécules  solides  ,  il  s'y  fait  une  précipita- 
tion. —  <2P.  Qne  si  après  de  [iremiéree  com- 
bmaisons  de  cette  sot  l<',  de  nouveaux  ingré- 
diens vienn^'îit  à  ctre  introduits  dans  le  //- 
quide ^  ou  q\ie  d'autres  en  soient  soustraits, 
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il  s'y  forme  d'autres  combinaisons  et  de  nou- 
velles/7/'ec//7z^(2^/o/7j. —  5*^.  Qu'entre  les  causes 
dé  ces  opérai  ions  successives  dans  un  même 
liquide  ,  sont  l'introduction  ou  la  séparation 
des  fluides  expansibles.. —  Enlin  ,  que  quand 
un  liquide  aqueux^  tel  que  celui  qui  couvroit 
d'abord  notre  globe  ,  renferme  un  grand 
nombre  de  différens  ingrédiens  ,  des  préci- 
pitations successivement  produites,  par  des 
additions  ou  soustractions  ,  ne  le  réduisent 
pas  à  l'état  dieau  pure  :  que  \eau  ,  tenant 
d'abord  en  dissolution  diverses  substances 
les  unes  par  les  aurres  ,  et  qui  ne  s'en  sé- 
paren-t  que  ^^âv  précipitation,  retient  toujours 
quelque  substance  étrangère  ,  ancienne  ou 
nouvelle  ;  de  sorte  qu'elle  n'est  réduite  à  de 
Veau  pure ,  que  lorsqu'elle  peut  se  dégager 
seule  par  éiuiporation  ;  ce  qui  est  le  cas  de 
■^ïeau  de  la  mer  actuelle  ,  résidu  du  litjuide  qui 
couvrit  d'abord  notre  globe  et  dans  lequel  se 
sont  formées  toutes  nos  couches. 

ce  Tels  sont  les  ]uincipaux  iils  que  la  Phy- 
sique est  venu  enfin  nous  fournir  ,  pour  no^s 
conduire  dans  le  labyrinthe  des  moninneii,s 
laissés  sur  notre  globe  ,  par  l'action  des  causqs 
physiques  ,  dans  certaines  circonstances,  doi^t 
la  pluspart  n'existent  plus  ,  mais  qu'elle  C4- 
ractériie  par  analogie  avec  d'autres  que  povs 
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avons  sous  les  yeux.  C'est  en  suivant  ces  fils, 
et  en  déterminant  par  analogie  les  circons- 
tances qui  ont  dû  exister  pour  produire  ce 
que  nous  voyons  dans  les  monumens  géolq- 
giques  ,  que  j'ai  d'abord  tracé  Ihistoire  ptiy- 
sique  ancienne  de  la  terre  ,  depuis  l'époque 
de  l'addition  de  la  lumière  ,  jusqu'à  la  nais- 
sance de  nos  coutinens  ;  puis  son  histoire  mo- 
derne  ,  depuis  cet  événemen'  jusqu'à  nos 
jours  ;  histoire  dans  laquelle  j'ai  suivi  les  ef- 
fets de  causes  que  nous  voyons  en  action.  Je 
n'entre  pas  dans  des  détails,  parce  qu'ils  sont 
dans  mes  Ouvrages  ,  et  dans  ceux  d'autres 
Géologues  ,  et  que  ce  n'est  pas  de  preuves 
qu'il  s'agit  ici  ,  mais  seulement  de  la  nature 
de  ceite  marche,  dont  je  vais  vous  faire  re- 
marquer les  caractères  ,  avant  que  nous  re- 
venions aux  êtres  organisés. 

a  Si  nous  nous  sommes  élevés  jusqu'à  con- 
cevoir ,  comment  nos  couches  se  sont  for- 
mées ,  c'est  parce  que  nous  pouvons  pro- 
duire nous  mêmes  des  solides  dans  les  liqii- 
des.  —  Si  nous  sommes  arrivés  à  comprendre, 
ce  quiétoit  nécessaire  pour  déterminer  celte 
formation  des  cowc//(^.î  ;  c'est  que  l'expérience 
no  s  a  conduit  à  gériéraliser  les  circonstances 
qui  déterminent  la  ibrn)ation  des'  solides  dans 
nos  opérations  sur  des  liquides.  —  Enfin  ,  si 
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en  étudiant  les  symptômes  de  grands  houle- 
versemens  arrivés  dans  toutes  ces  couches  , 
après  leur  formation  ,  à  diverses  époques,  et 
jrsqu'à  la  naissance  de  nos  contineus  ,  nous 
sommes  parvenus  à  leur  assigner  des  causes-^ 
c'est  parce  que  les  principes  de  la  Statique  , 
de  l'Hydraulique  et  des  Méchaniques  nous  ont 
éié  enseignés  par  l'expérience  ,  et  que  d'a- 
près eux  ,  voyant  des  effets  de  ces  classes  , 
nous  pouvons  déterminer  quelles  étoient  les 
circonstances  nécessaires  à  leur  production. 
C'est  ainsi  ,  dis  -  je  ,  que  dans  la  Géologie 
réelle  ,  tout  est  soumis  à  l'examen  ,  d'après 
àç^5  régies  généralement  admises. 

ce  Changeons  maintenant  la  scène  et  ve- 
nons ^w^êtrcs  organisés.  — Ces  êtres  vivent'^ 
c'est  là  un  phénomène  que  nous  connoissons  : 
m.iis  rien  qui  ait  l'/e,  n'est  produit  que  par 
ce  qui  déjà  jouit  de  la  vie  ;  ainsi  \ origine 
même  de  la  tne  est  pour  nous  1  un  des  mys- 
tères les  plus  profonds.  —  Les  êtres  du  règne 
animal  ont  la  sensibilité  ;  c'est  là  un  autre 
phénomène  qui  nous  est  bien  connu  ;  mai3 
nous  ne  saurions  le  produire  par  des  voies 
chynu(jues  ou  méchaniques  ,  comme  nous 
produisons  M  expansibilité  ou  Y  élasticité  dans 
quelques  substances  ;  et  nous  ne  connoissons 
certainement  ce yt?//J/zo/7*t'//e  que  dans  Icsctres 
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du  régne  animal ,  excepté  quelques  symptô- 
mes pareils,  mais  équivoques  clans  quelques 
plantes.  — Tous  les  êtres  organisés  soumis  à 
notre  observation  meurent  au  bout  d'un  cer- 
tain tems  ,  et  c'est  encore  là  un  phénomène 
que  nous  observons  ,  sans  y  rien  compren- 
dre ,  au  delà  du  fait  :  leurs  parties  sensibles 
se  décomposent  alors  ,  nous  les  rassemblons  , 
nous  les  analysons  parlaChymie  ,  nous  y  dis- 
tinguons certains  ingrecHens  ;  plusieurs  de 
ceux-ci  sont  communs  à  toutes  les  espèces  des 
deux  règnes  organisés,  quelques-uns  leur  sont 
Communs  avec  les  substances  minérales^  d'au- 
tres soiU  particiiliers  à  quelques  espèces; 
niais  d'abord  ,  ces  deinieis///^»Tec/ze//.$  nenous 
fournissent  pas  le  moindre  fil  pour  expliquer 
les  phénomènes  des  .êtres  iMvans  auxquels  ils 
ont  appartenu  ,  et  en  général ,  loin  qu'il  ré- 
sulte de  ces  analyses  quelques  inductions  seu- 
lement, sur  la  manière  dont  ces  êtres  par- 
viennent à  l'existence ,  nous  ne  sommes  pas 
même  en  état  d'imiter  ,  avec  tous  ces  ingré- 
diens  connus,  la  moindreyî/^re  animale  ou  vé- 
gétale. -^  Çue  concevons  nous  encore  à  ce 
qu'on  nomme  \Q?i  germes;  cet  objet  sur  lequel 
on  transporte  l'idée  ,  qu'ils  ont  été  produits 
par  une  Loi  de  la  Nature?  Le  mot  germe  a 
été  inveï"»t,é  pour  exprimer  \e  phénomène  con^ 
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nu  ,  mais  inintelligible  pour  nous  ,  de  la  re- 
production des  êtres  organisés  par  leurs  sem-  . 
b labiés  :  qy\e\  sens  peut  il  donc  y  avoir  pour 
le  philosoplie  dans  l'expression,  prétendue 
physi<jiie  ^.i\\iux\Qloi  a  produit  les  germes?  — 
Enfin  comment ,  d'après  des  observations  fai- 
tes dans  Xctar,  présent  seul  de  ia  terre  ,  où  les 
êtres  organises  n'éprouvent  de  changement 
dépendant  de  circonstances  extérieures  ,  que 
par  les  différences  de  sol  et  de  cliiuat ^  pou- 
viez vous  poser  ,  dans  voîre  secorde  Propo- 
sition ^  comme  loi  générale  de  ces  êtres  ,  que 
leurs  espèces  ne  paroissent  pas  susceptibles 
de  changemens  dans  les  mêmes  races  ;  tandis 
qn'igiiorant  la  manière  dont  ces  êtres  procè- 
dent les  ims  des  autres  ,  nous  n'avons  aucune 
raison  d'affirmer  ,  que  dans  des  tems  tels  que 
ceux  qui ,  à  l'égard  de  notre  globe  ,  ont  précé- 
dé son  état  présent  ,  tems  dans  lesquels  noua 
d.  couvrons  par  d'autres  jhénomènes  ,  que 
Veari  de  la  mer  ^  \ atmosphère  et  X intérieur 
du  globe  ont  diï  é[)ronver  de  grands  cliange- 
mens  successifs  ;  les  nouveaux  êtres  qui  nais- 
soieiU  par  repro  duction.  ,  ne  pouvoient  chan- 
ger d'apparence  extérieure  ,  au  point  de  nous 
paroîire  de  nouvelles  espèces. 

«  néHi'îchissez  ,  Monsieur  ,  sur- tout  ce  que 
je  viens  de  vous  exposer  ,  (j;ii  étant  appuyé 
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partout  sur  desy>?/>.îimméJiats,  est  bien  dign^ 
de  votre  attention  ;  et  de  mandez- vous  ensuite, 
ce  qu'on  doit  penser  d'hommes ,  qui  se  disent 
Naturalistes  et  Philosophes  ,  et  qui  cepen- 
dant ,  faisant  des  sj  sternes  sur  la  ISati.re  ^ 
viennent  entre  autres  nous  dire  :  «  Que 
:»  lorsque  les  causes  physiques  furent  arrivées 
3j  k  certain  point  ^  eWes  produisirent  des  êtres 
35  organisés  !  »  quand  vous  examinerez  sur 
tous  les  po'nts  les  systèmes  distinctifs  de  cette 
classe  de  prétendus  Philosophes  ,  en  y  appor- 
tant l'atteniion  dont  je  viens  de  vous  donner 
l'exemple  sur  celui  -  ci  ,  vous  n'y  trouverez 
par-tout ,  comme  je  Fai  dit  d'entrée  ,  que  des 
fictions  de  l'ignorance  présomptueuse. 

ce  II  ne  me  reste  ,  Monsieur  ,  à  examiner 
que  volve /i-^'^e  Remarque;  ce  qui  maintenant 
sera  très  -  facile,  ce  Si  nous  cherchons,  (ydi- 
»  sitz  vous  )  l'origine  de  quelques  plantes 
T>  ou  animaux  particuliers  à  \ Amérique ^  il 
35  ne  nous  viendroit  pas  à  l'esprit  de  l'atîri- 
3)  buer  à  de  premiers  individus  transportés  de 
>5  l'autre  continent ,  puisque  leurs  espèces  wçi 
»  s'y  trouvent  pas. —  Pourquoi  donc  les  es- 
n  pèces  communes  aux  deux  hémisphères  , 
3)  n'y  seroient- elles  pas  ne' es  spontanément, 
5)  parla  même  Loi  de  la  Nature  ^  tandis  que 
53  les  circonstances  étoient  propres  k  son  ac- 
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>î  tion  ?  —  Pourquoi  en  général,  les  plantes^ 
«  les  aiiimaujc  et  les  Jiomincs  ;  en  un  mot 
:»  toutes  les  espèces  d'êtres  organisés  ,  ne  se- 
«  roient-elles  pas  nées  dans  chaque  contrée 
55  où  elles  sont  indigènes  ,  et  devroient  elles 
)5  procéder  toutes  de  ]»rerniers  individus  de 
>3  chaque  espèce  ?  55 

«  Lais-ons  ici  à  part  les  Jiommes ,  parce 
que  nos  couches  minérales  ,  les  seuls  docu- 
mens  directs  que  nous  ayons  sur  l'histoire 
ancienne  des  êtres  organisés ,  ne  nous  rp- 
prennent  rien  à  leur  égard",  et  suivons  d'a- 
bord ce  qu'elles  nous  enseignent  sur  les  autres 
êtres  organisés  ,  dont  nous  y  lisons  l'histoire, 
dès  leurs  premières  apparitions  respectives 
sur  la  terre  ,  jusqu'à  la  naissai^ce  de  nos  con- 
tincns, 

ce  Nous  voyons  d'après  ces  documens  in- 
disputables  ,  que  jusqu'à  la  dernière  période 
6.\\  séjour  de  la  mer  ,  sur  les  parties  du  glol>e 
qui  sont  maintenant  nos  terres  ,  une  quantité 
de  dépouilles  à' êtres  organisés  terrestres  tant 
i'égétiinx  ^\\  animaux ,  continuèrent  de  passer 
sur  le  fond  de  son  lit  ^  et  se  mêlèrent  ,  da7is 
ses  dernières  couches  ,  aux  déj-ouiiles  des  ani- 
maux marins  qui  vivoient  alors  ;  et  que  tou- 
tes les  espèces  des  êtres  organisés  trouvés 
aujourd'hui  dnns  ces  couches  ,  à  l'exception 
de  quelques  coquillages  ^  ont  leurs  anaiogiîes 
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précises  parmi  les  espèces  qui  vivent  aujoiir- 
d  hui  ;  de  sorte  que  nous  ne  pouvons  avoir 
aucun  doute  qu'il  n  en  fut  de  même  de  toutes 
\ç.s  espèces  ^\oYS  vivantes.  J'ai  piouvé  de  plus, 
d'après  plusieurs  |'hénomèi:eji  ,  et  eu  parti- 
culier par  l'immense  quantiié  de  débris  de  i><?- 
gctaiix  renfermés  entre  des  co  clies  formées 
par  la  mer  en  nombre  de  parties  de  son  an- 
cien lit  ^  qu'eile  éioii  alors  parsemée  î^isles 
qui  ,  éprouvant  les  ealastrophes  communes 
à  toute  la  niasse  des  couches  ,  étoient  lantôt 
formées  par  la  diminution  du  liquide  à  l'ex- 
térieur ,  tantôt  submergées  par  leur  propre 
affaissement  ^  et  qu'à  la  retraite  de  la  mer  , 
les  isles  qui  s'y  trouvoient  dans  son  lit ,  de- 
vinrent les  sommets  des  montagnes  sur  les 
nouvelles  terres. 

_.  ce. Voilà  donc  comment  s'explique  d'abord 
la  circonstance  exprimée  dans  votre  première 
-Proposition  ,  «  qu'ily  a  àç^?'  plantes  etdesrt/zz- 
»  maux  appartenant  à  certaines  contrées 
w  comme  indigènes  ,  et  qui  ne  se  trouvent 
:»3  pas  ailleurs.  >>  Chaque  contrée  fut  d'abord 
peuplée  des  espèces  des  deux  classes  qui  se 
trouvèrent  sur  les  montagnes  les  plus  voisi- 
nes ;  mais  elles  ne  purent  pas  toutes  s'y  con- 
server, et  voici  ce  que  nous  enseigne  encore 
la  Géologie  sur  cette  période  si  intéressante 
à  l'égard  de  ctivtrcs  ,  dont  la  manière  d'exia- 
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ter  a  toujours  été  liée,  aux  grands  change- 
mens  arrivés  sur  notre  globe. 

«  Avant  îa  nai.^sance  de  .nos  continens  ^ 
les  mêmes  animaux  tant  marins  que  terres- 
tres ,  vivoient  également  à  toute  ladinde  ;  les 
premiers  dans  la  mer  ^  les  derniers  sur  les 
terres  qn'ils  habitoient  alors  ;  car  rous  tron- 
vons  dans  nos  couches  superficielles  à  tonte 
latitude^  à^^  espèces  ôl 2im\-ndL\xy.  marins  el  am- 
phibies ,  tels  (jue  le  grand  A'<7.-!/^//e  nacà  ,  tt 
Y  Hippopotame ,  {<\yd  ne  vivent  pins  aujour- 
d'hui qu'entre  les  Tropiques  )  comme  ncus 
y  trouvons  des  cadavres  d' Eléphatis  et  do 
FJiinoceros.  Sans  doute  i]^\\dXç)\-?>\  atmosphère 
éioit  telle  que  par  une  conservation  plus  lon- 
gue des  effets  calorifique^  ^^  X  produisoient 
les  rayons  du  soleil ,  la  chaleUr  étoit  beau- 
coup plus  égale  à  la  surface  de  la  terre.  Qui- 
conque a  fixé  son  attention  sur  les  grandes 
différences  qui  arrivent  quelquefois  même 
dans  l'état  présent  du  globe,  dans  les  ie}n~ 
péraUires  dés  hivers  du  nord  ,  sans  que  nous 
en  connoissions  les  causes  ,  ne  refusera  pas 
d'admettre,  ce  qu'exigent  nécessairement  ces 
faits  ,  et  dont  la  Géologie  nous  fournit  des 
idées  générales  ^  qu'avant  la  nai  sance  de  nos 
continens^  la  température  étoit  beaucoup  plus 
égale  à  la  surface  de  la  terre. 

«  Par  des  bévues  inconcevrblos   chez  nu 
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homnio  qui  passoiî  pour  grand  Naturaliste  ^ 
M.  de  PtUFFON,  avoit  conclu  de  ces  cadavres 
d'E/àphans  et  àeR/imoceros  ^l'hypothèse  aveu- 
glément suivie  par  d'aiiires  Géologues  ,  que 
la  lerre  se  rofroidit  lentemerib^  et  que  ces  es- 
pèces d'animaux  ont  successivement  passé 
A\.\  nord  au  sud  ,  pour  clierclier  la  tempe- 
rature  qui  leur  ctoit  propre.  C'étoir,  dis- je, 
d'abord  une  grande  bévue  ..  que  de  supposer 
cette  miirration  (X animaux  terrestf^^s,  sardes 
contJnens  qui  n'existoient  pas  encore  :  s'il 
eut  connu  les  faits  par  lui-même,  il  auroit 
STi  que  ces  cadavres  répandus  sur  nos  terres 
actuelles,  y  sont  renfermés  comme  les  ani- 
maux marins  ,  dans  des  couches  formées  par 
la  mer  ,  tandis  qu'elle  couvroit  encore  celte 
partie  du  globe.  L'hypothèse  du  refroidisse- 
ment de  la  terre  pour  expliquer  ce  phéno' 
mène  ,  n'étoit  pas  moins  une  suite  de  son 
ignorance  sur  les  faits  :  car  pour  suppléer  au 
manque  total  d'observation  des  hommes  sur 
ce  prétendu  j^ef raidissement  ,  il  falloit  ren- 
voyer à  une  dislance  immense  ,  la  période  où 
il  vouloit  retenir  ces  animaux  dans  les  ré- 
gions du  nord  ,  comme  ne  pouvant  encore 
s'avancer  vers  le  snd  ,  à  cause  d'une  trop 
grande  chaleur  ;  tandis  que  la  conservation 
de  leurs  cadavres  ,  plus  grande  même  dans 
le  nord  que  dans  les  régions  plus  chaudes  , 
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et  malgré  leur  peu  de  profondeur  dans  des 
couches  que  l'eau  des  pluies  traverse  si;ns 
ce^se  ,  est  un  èiiàs  phénomènes  qui  attestent 
en  même  lems  ,  que  nos  conùiiens  ont  été 
abandonnés  par  la  mrr  dans  une  révolution 
subite,  et  que  cet  événement  n'est  pas  éloigné 
d'un  grand  nombre  de  siècles. 

«  Mais  par  cetie  révolu  lion  générale  .  l'état 
des  causes  physiques  ,  snr-tout  quant  à  \at- 
Tnosphere  ,  se  trouva  beaucoup  changé  sur 
no  re  globe,  et  ce  fut  alors  que  commencè- 
rent les  grandes  différences  que  nous  obser- 
vons entre  les  tempcraiuies  du  jour  et  de  îa 
niiiù  ^  et  des  diverses  saisons  hors  des  tropi. 
ques.  Les  Jiiveis  dés  lors  devinrent  lrop//o/û's, 
dansles  régions  septentrionales  pour  quelques 
espèces  de  plantes  et  d'animaux  ,  ei  la  cha- 
leur se  trouva  trop  durable  pour  quelques  es- 
pèces entre  les  tropiques.  Nombre  à^ espèces 
périrent  donc  dans  les  lieux  où  elles  se  ré- 
pandirent d'abord  ;  par  où  nous  trouvons 
dans  des  tourbières  et  autres  matières  accu- 
mulées dès  lors  ,  des  cadavres  d'animaux  dont 
les  espèces  n'existent  plus  dans  les  pays  voi- 
sins ;  de  sorte  qu'eniin  chaque  climat  ,  et 
même  chaque  sol  n'a  conservé  que  les  espè- 
ces qui  purent  continuer  d'y  propager. 

w  Quant  aux  hommes  que  j'avois  d'abord 
laissés  à   part ,  l'Histoire   naturelle  ne  peut 
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lions  fonriiir  anciin  indice  sur  leur  ctat  avant 
la  naissance  de  nos  contiuens  ;  nuijciie  nos 
seuls  docLimens  sur  ces  lems-là  ,  sont  nos 
couches  mi néi aies,  ^  eî  fjii'oti  n'y  trouve  point 
de  cadavres  humains  :  mais  elle  nous  éclaire 
d'abord  sur  cette  circonstaice  ;  puisqi';i  suffit 
à  son  explication  qu'il  n'y  eût  pas  d'A  nimes 
dans  les  ides  dont  la  submersion  est  <  ause 
que  nous  tsouvons  des  restes  d'animaux  et 
végétaux  terrestres  parmi  nos  fossiles  ;  et 
elle  répand  encore  une  grande  lumière  .-ur 
l'histoire  postérieure  des  liommes  ;  car  le  r 
race  sur  nos  coiuiaens  ,  ne  peut  pas  être 
plus  ancienne  que  les  continens  eux-mêmes  , 
€lont  elle  nous  a;)prend  qu'ils  ont  fort  peu 
iS! ancienneté  ;  en  méme-tems  que  toiites  les 
tradi lions  des  Peuples  rapj)orient  l'origine 
de  cette  race^  à  quelques  hommes  qui  survé- 
curent à  une  grande  révolution  du  globe, 
dans  laquelle  tous  leurs  semblables  furent 
submergés  ,  avec  les  plantes  et  animaux 
qui  habitoient  les  mêmes  anciens  continens, 
»  Rassendjlons  maintenant  ,  Monsieur  ^ 
tous  ces  vrais  enseignemens  de  l'Histoire  na- 
turelle ,  et  de  la  Physique  ,  par  lesquels  ont 
été  dissipées  tant  do  chimères  ,  imaginées 
avant  Vohser^'ation.  Ces  résultats  de  l'obser- 
vation et  de  l'expérience  peuvent  être  résu- 
més sous  les  chefs  suivans.  —  i".  Une  grand© 
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cuantifé   de    lumière   dût   être    ajoutée    aux 
autres  substances  qui  constituoient    d'abord 
la    masse  de  la   terre  ^  pour   donner  ori^ie 
à  tout  ce   que  nous  y  observons.  —  i>'^.   P.  r 
un  premier  effet  de  cette  addition  ,  la  terre 
fut  couverte  d'un  liquide  ,  contenant  les  subs- 
tances de    nos   couches   minérales.  —  5o,  Ce 
fut  alors  <|ue  ,   par  un  nion.'enient  de  rota- 
tion^ coPitinaé  dès  lors  sensiblement  au  même 
d'.^gré  ,  la  terre  reçut  cette  forme  sphêroidale^ 
qu'on  lui  a  trouvée   par  les  observations  de 
ce  siècle  ,  et    que  Newton  avoit  déterminé , 
cVai^rès    ce    mouvement.  —  4^.    Il  se   forma 
déjà  une  grande  masse  de  couches  minérales 
dans  ce  liquide  avant  l'existence  sur  la  terre 
d'aucun  être  organisé  connu  .^  et  ce  sont  ces 
couches  qu'on  womiwe  pri/nordiales.  —  j'-'.  Il 
dût  ensuite  se  former  des  terres  qui  se  cou- 
vrirent de  végétaux;  pii:s|ue  dans  quelque 
p-Tiode  ])Ostérieure  ,  une  immense  quantité 
de  débris  de  végétaux  passèrent  sous  les  eaux 
de  la    mer  ;   amas    qui   furent    couverts    de 
co./ches  pierreuses  contenant  des   corps  ma- 
rins ,  et  qui  aujourd'hui  constituent  la  ho  tille, 
—  G"^.  La  mer  fut  ensuite  peuplée  d'animaux 
dont  les  dépouilles  commencent  à  parobre 
dans  les  couches  immédiatement  suj)er|>o.ées 
à  celles  qu'on   nomme  primordiales  ,   parce 
qu'on    n'y    trouve    aucun    corps   orga^iisé  ; 


4oo  Lettres  Géologiques. 
maïs  dès  cotte  période  ,  la  plupaii  des  couches 
qui  continiièreiit  à  se  former,  embrassèrent 
une  grande  abondance  de  dépouilles  des 
mêmes  animaux.  —  y*^.  Les  aniiiicux  ter- 
restres existèrent  plus  tard  sur  noire  globe 
fjue  les  végétaux  et  les  animaux  tant  marins 
c^\  ampJiibies  ,  car  nous  n'en  irouvin.s  des 
restes  que  dans  des  couches  postériei.res  à 
celles  où  ces  diverses  classes  avoient  déjà 
laissé  de  leurs  dépouilles.  —  8*^.  Les  végétaux 
et  animaux  terrestres  dont  certaines  cl.,  ses 
de  couches  renferment  les  débris  ,  doiv  nt 
avoir  vécu  dans  des  isles  de  l'ancienne  m,er  , 
puisque  ces  couches  ,  qui  se  trouvent  dis- 
persées sur  nos  conlinens  ,  renferment  aussi 
une  grande  quantité  de  corps  marins  ,  et 
que  par  conséquent  elles  doivent  avoir  été 
formées  sous  les  eaux  de  la  J7ier ,  tandis 
qu'elle  occupoit  les  parties  du  globe  qui 
sont  devenues  les  ^e/vé'.y  actuelles.  —  g*^.  Pen- 
dant la  formation  des  couches  dans  la  mer  , 
les  espèces  des  animaux  marins  éprouvèrent 
des  changemeiis  successifs  ;  durant  le  même 
tems  il  sVn  fit  aussi  dans  les  espèces  des 
'végétaux  ;  mais  on  n'en  tiouve  pas  de  sen- 
sibles dans  celles  des  animaux  terrestres  , 
parce  qu'ils  éprouvèrent  inoins  long -tems 
ceux  qui  arrivoient  dans  le  globe  Uii-méme. 
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—  lo*^.  Nous  ne  trouvons  dans  nos  couches 
aucun  indice  sur  l'histoire  de  Vhoînme  dans 
ces  tems-là  ,  parce  qu'aucun  cadavre  humain 
n'avoit  passé  sous  les  eaux  de  la  mer  ,  autant 
du  moins   que  l'observation  peut  nous  con- 
duire jusqu'ici.  —  ii*^.    Les   êtres  organisés 
qui  vivoient  dans  la  mer  au  tems  qui  pré- 
céda immédiatement  son  changement  de  lit , 
ainsi  que  les  derniers  des  uéç^ctaux  et  ani- 
maux  terrestres  ,   qui  ,  avant  "Ce  tems  là  ,  y 
passèrent  par  l'affaissement  de  quelques  isles  ^ 
ont   leurs   analogues  parmi  les  espèces   au- 
jourd'hui vivantes.  —  i'2.^.  Nos  continens  ont 
été  formés  par   une  retraite  soudaine  de  la 
mer^  produite  par  l'affaissement  total  d'autres 
continens  qui  avoient  existé  depuis  une  autre 
époque  ;   et  les  isles  qui  se  trouvoient  alors 
dans  son  lit ,   peuplées  à' animaux  et  de  ué- 
gétaux  ,    devinrent    les    sommets   des    mon- 
tagnes  qui  existent  aujourd'hui.     i3.»    L'e- 
poque  de  cette  révolution  nous  est  indiquée 
par  la  quantité  des  effers  qu'ont  produit  dés- 
lors   sur  nos   continens  ,    divers   genres    de 
causes  dont  l'action  ,  qui  continue  encore  , 
peut  erre  mesurée  ;  et  cette  époque  coïncide, 
dans   notre  chronologie  .^  avec   celle  du  re- 
nouvellement de  Vespèce  humaine  par   Non 
et  sa  iaTiille  après  le  Déluge.  —Enfin  ,  quoi- 

2i  . 
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que  dans  cette  suite  d'évèuemens  attestés 
par  les  monuniens  géologiques  ,  nous  trou- 
vions des  origines  nécessaires  ,  telles  que 
l'addition  d'une  très  grande  quantité  de  lu- 
înière  à  la  masse  de  la  terre  ^  à  une  certaine 
époque  ,  un  mouvement  de  rotation  imprimé 
à  cette  masse  ,  et  des  origines  particulières  , 
telles  que  les  apparitions  sur  la  terre  ,  à 
diverses  époques  successives ,  des  diverses 
classes  d'êtres  orgajiisés  ,  rien  ,  dans  tout  le 
champ  de  nos  connoissances ,  ne  nous  con- 
duit à  des  causes  physiques  qui  puissent  ex- 
pliquer  ces  origines. 

))Tel  est  le  résultat  sommaire  des  enseigne- 
ïnens  de  l'Histoire  naturelle  et  de  la  Physique, 
relativement  à  ï Histoire  de  la  Terre  ^  et  c'est 
en  méme-tems  ,  trait  pour  trait ,  ce  que  la 
Genèse  avoit  enseigné  aux  hommes  ,  avant 
qu'ils  eussent  songé  même  aux  recherches 
qui  nous  ont  conduit  jusqu'à  ce  point.  De 
prétendus  Naturalistes  avoient  obscurci  ces 
grandes  vérités  r'év'élées  par  l'Auteur  même 
de  l'Univers  ;  ils  croyoient  avoir  trouvé  des 
origines  de  tout,  tandis  qu'ils  ne  connois- 
soient  pas  même  ce  qui  existait  sous  leurs 
yeux  :  mais  aujourd  liui  ces  vérités  se  mani- 
festent de  toute  part ,  parles  profondes  traces 
qu'elles  ont  laissées  sur  la  terre  ;  et  il  ne 
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sera  pins  an  pouvoir  de  rimaginaiion  de  leur 
substituer  dds  chimères 5) 

•    •■*■••■*••• 

Me  voilà  ramené  ,  Monsieur  ,  à  la  mém© 
conclusion  générale  qui  a  fait  le  sujet  de 
ma  \h.  Lettre.  J'avois  laissé  en  arriére  un 
rapprochement  des  faits  qui  concernent  le* 
êtres  organisés  eux-mêmes  ,  et  la  question 
de  leur  origine  ;  parce  que  leur  histoire  , 
aussi  défigurée  que  celle  de  la  terre  dans  les 
sysiémes  de  quelques  Naturalistes,  embrasse 
tous  les  monumens  géologiques  jusqu'à  la 
naissance  de  nos  continens  et  à  leur  popu- 
lation. En  commençant  cette  Lettre  ,  j'ai 
eu  l'honneur  de  vous  expliquer  à  qu'elle  oc- 
casion j'avois  déjà  traité  ce  sujet  dans  celle 
dont  je  vous  envoie  copie  ;  j'espère  que  sous 
vos  auspices,  elle  produira  sur  ceux  qui  cher- 
chent attentivement  la  vérité  ,  le  même  effet 
qu'elle  produisit  sur  mon  Correspondant, 
et  qu'en  pariiculier  elle  leur  fera  sentir  l'im- 
portance duTraité  Physiologique  dans  lequel 
vous  avez  prouvé  l'identité  de  Vespèce  hit- 
mai  ne.  (i) 

Nous  pouvons  donc   espérer  que  le  tems 

(   1  )   De  generis  huinani  varietate  nativâ. 
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approche ,  où  Ton  se  dégoûtera  de  ces  simu- 
lacres de  la  Nature  ,  présentés  comme  la 
Nature  elle-même  par  une  classe  de  spécu» 
lateurs  ,  qui ,  le  bandeau  de  Tignorance  sur 
les  yeux  ,  et  tournant  le  dos  à  la  source 
infaillible  de  la  première  instruction  des 
Hommes ,  prétendoient  nous  conduire  dans 
son  sanctuaire. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec    une  bien 
sincère  considération  , 


Monsieur, 


Votre  très-humble  et   très* 
obéissant  serviteur  , 

DE      LUC. 
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